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PRÉFACE. 
J 

'Ai  écrit  cette  comédie  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  &  je 

me  fuis  gardé  de  la  montrer,  auHi  long-tcms  que  j'ai 

tenu  (luelque  compte  de  la  réputation  d'Auteur.  Je  me 

fuis  enHn  fenti  le  courage  de  la  publier ,  mais  je  n'aurai 

jamais  celui  d'en  rien  dire.  Ce  n'efl  donc  pas  de  ma 

pièce,  mais  de  moi-même  qu'il  s'agit  ici. 
Il  faut,  mdgré  ma  répugnance,  que  je  parle  de  moi; 

il  fluit  que  je  convienne  des  torts  que  l'on  m'attribue , 

ou  que  je  m'en  juftifie.  Les  armes  ne  feront  pas  égales , 

je  le  fens  bien;  car  on  m'attaquera  avec  des  plaifinte- 

ries,  &  je  ne  me  défendrai  qu'avec  des  raifons  :  mais 
pourvu  que  je  convainque  mes  adverlliires ,  je  me  fou- 

cie  tiès-jieu  de  les  perfuailer ;  en  travaillant  à  mériter 

ma  propre  eftime  ,  j'ai  appris  à  me  palTcr  de  celle  des 

autres ,  qui,  pour  la  plupart ,  fe  'palfei^t  bien  de  la  mienne. 

Mais  s'il  ne  m'importe  gueres  qu'on  penfe  bien  ou  mal 

de  moi ,  il  m'importe  que  pcrfonne  n'ait  droit  d'en  mal 

penfer  ,  &  il  importe  à  la  vérité  que  j'ai  foutenuc  ,  que 
fon  défenfeur  ne  foit  point  accufé  ji.ilement  de  ne  lui 

avoir  prêté  fon  fecours  que  par  caprice  ou  piu:  vanité, 

£ins  l'aimer  «Se  fans  la  connoître. 
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Le  parti  que  j'iii  pris  dans  k  queftion  que  j'examî- 

nois  il  y  a  quelques  années ,  n'a  pas  manqué  de  me 

fufciter  une  multitude  d'adverfaires  (  a  )  pUis    attentifs 

(a)  On  m'afifurequeplufieurs  trou. 

vent  mauvais  que  j'appelle   mss  ad- 
Tcrfaires  mes  adverfaires  ,  6c  cela  me 

paroit  alTcz  croya'oli;  dans  un  fiecle 
oi'i  l'on  n'ofe  plus  rien  appelier  par 
fon  nom.  J'apprends  aulTi  que  chacun 
de  mes    advcrfaires  fe  plaint,  quand 

je  réponds  à   d'autres  objcclions  que 
les    ficnr.es  ,  que  je  perds  mon  tems 
à  me  battre  contre  des  chiRieres;  ce 

qui  me  prouve  une  chofe  dont  je  me 

doutois    déjà   bien,    fuvoir  qu'ils   ne 
perdent  point  le  leur  à  fe   lire  ou  à 

s'écouter  les  uns  les  autres.   Qiiant  à 

moi ,  c'eft  une  peine  que  j'ai  cru  de- 

voir prendre  ,  &  j'ai  lu  les  nombreux 
écries  qu'ils  ont  publics  contre  moi, 
depuis   la  première   réponfe  dont  je 

fus  honoré,  juHju'aux  quatre  fermons 

Allemands  donc  l'un  commence  à-peu- 
près  de  cette  manière  :  Mes  frères , 

Jl  Socrate    revenait  parmi  nous,^ 

qu'il  vit  ràat  floriJJ'ant  où  ksfcicn. 
CCS  font  en  Europe  ,•  que  dis-je ,  en 
£uro[>c  ?  en  ylllctna^nc  ,•  que  dis-Je  , 
en  Allemagne  ?  en  Saxe  :  que  dis- je  , 
en   Saxe  ?   à  Leipjlc  ;  que  dis-je ,  à 

Leipjtc  ?  dans  c:tte   Vnimrjitc.  Alors 
Jaijt  dcconnement ,  Zy  yMirc  de  rcf- 

jfcil ,  Socrate  s'ajficroit  modejiemcnt 
l'tirnii  nos  diolicrs  ;  £5?  recevant  nos 

leçons  avec  humilité',  ilperdroit  blen-^ 
tôt  avec  nous  cette  ignorance  dent  il 

fc  plaignait  Jt  jujiemcnt.  J'ai  lu  tout 
cela  &  n'y  ai  fait  que  peu  de  répoa- 
fes  ;  peut-être  en  ai-je  encore  trop  fait, 
mais  je  fuis  fort  aife  que  ces  Mcffleurs 
les  aient  trouvées  aiVez  agréables  pour 

être  jaloux  de  la  préférence.   Pour  les 

gens  qui  font  choqués  du  mot  à'ad. 
vcrjaircs,  je  confens  de  bon  cœur  à  le 

leur  abandonner,  pourvu  qu'ils  vcuil. 
lent  bien  m'en  indiquer  un  autre  par 

lequel  je  puiffo  défigncr ,  non -feule- 
ment tous  ceux  qui  ont  combattu  mori 

fentiment,   foit   par  écrit,  foit  plus 

prudemment  &  plus  à  leur  aife  dans 
Icfî  cercles  de  Luîmes  &  de  beaux-  ef- 

prits  ,  où  ils  étoient  bien  fùrs  que  je 

n'irois  pas  me  défendre,  mais  encore 

ceux  qui  feignant  aujourd'hui  de  croire 

que  je  n'ai  point  d'adverfaires  ,  trou- 
voient  d'abord  fans  réplique  les  repon- 

fcs  de  mes  adverfaires,  puis  quand  j'ai 

répliqué,  m'ont  blùmc  de  l'avoir  fait  , 

parce  que ,  félon  eux ,  on  ne  m'avoit 
point  attaqué.  En  attendant ,  ils  per- 

mettront que  je  continue   d'appeller mes  avlvcrfaires  mes  advcrfaires;  car, 

malgré  h  politciïc  d.:  mon  ficclc  ,  je 
fuis  Rroilier  comme  les  Macédoniens 
de  Philiiipc, 



P    R    E    F  yJ    C    E.  vlj 

peut-être  à  l'intérêt  des  gens  de  Litres  qu'à  rhoiîiicuv 
de  la  littérature.  Je  Tiivois  prévu ,  Se  je  m'étois  bien 
douté  que  leur  conduite  en  cette  occafion  inouvcroit  en 

ma  faveur  plus  que  tous  mes  difcours.  Fji  clFct ,  ils  n'ont 

déguifé  ni  leur  furprife  ni  leur  chagrin  de  ce  qu'une 

Académie  s'étoit  montrée  intègre  fi  m:d- à -propos.  Us 

n'ont  épargné  contre  elle  ni  les  inveélives  indifcrctcs, 

ni  même  les  faulTetés  (  b  )  pour  tâcher  d'afFoiblir  le  poids 

de  fon  jugement.  Je  n'ai  pas  non  plus  été  oublié  dans 
leurs  déclamations.  Plufieurs  ont  entrepris  de  me  réfuter 

hautemejit  :  les  fages  ont  pu  voir  avec  quelle  force ,  ik, 

le  public  avec  quel  fuccès  ils  l'ont  fait.  D'autres  plus 
adroits,  connoillant  le  danger  de  combattre  directement 

des  vérités  démontrées,  ont  habilement  détourné  fur  ma 

pcrfonne  une  attention  qu'il  ne  falloit  donner  qu'à  mes 

raifons  ,  &,  Texamen  des  accufations  qu'ils  m'ont  in- 
tentées a  fait  oublier  les  accufiitions  plus  graves  que  je 

leur  intentois  moi-même.  C'ell  donc  à  ceux-ci  (ju'il  faut 
répondre  une  fois. 

Ils  prétendent  que  je  ne  pcnfe  pas  un  mot  des  véri- 

tés que  j'ai  foutenues ,  &  qu'en  démontrant  une  propo- 

fition  ,  je  ne  laiiTois  pas  de  croire  le  contraire.  C'ell-à- 

(b)  On  peut  voir,  dans  le  Mercure       écrit  attribué  fjuiïement  par  l'Auteur 
d'Août  17^2,  le  dcfciveu  de  IMcadcmie       à   l'un  des  membres  de  cette  Acadj. 
de  Dijon  ,  au  fujet  de  je  ne  fuis  quïl       mie. 
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dire  que  j'ai  prouvé  des  chofes  fi  extravagantes ,  c]u*orï 

peut  atliriner  que  je  n'ai  pu  les  foutenir  que  par  j^u. 

Voilà  un  bel  honneur  qu'ils  font  en  cela  à  la  rdence 

qui  fert  de  fondement  à  toutes  les  autres  ;  &  l'on  doit 

croire  que  l'art  de  raifonner  fert  de  beaucoup  à  la  dé.  ̂ 
couverte  de  la  vérité ,  quand  on  le  voit  employer  avec 
fuccès  à  démontrer  des  folies  ! 

Us  prétendent  que  je  ne  penfe  pas  un  mot  des  véri- 

tés que  j'ai  foutenues  ;  c'eft  fans  doute  de  leur  part  une 
manière  nouvelle  &  commode  de  répondre  à  des  argu- 

mens  fins  réponfe  ,  de  réfuter  les  démonftrations  même 

d'Euclide,  &  tout  ce  qu'il  y  a  de  démontré  dans  l'uni- 

vers. Il  me  fcmble ,  à  moi ,  que  ceux  qui  m'accufent 
fi  témérairement  de  parler  contre  ma  penfée ,  ne  fe  font 

pas  eux-mêmes  un  grand  fcrupule  de  parler  contre  la 

leur  :  car  ils  n'ont  aflurément  rien  trouvé  dans  mes  écrits 
ni  dans  ma  conduite  qui  ait  du  leur  infpirer  cette  idée  , 

comme  je  le  prouvera  bientôt  ;  &  il  ne  leur  cft  pas  permis 

d'ignorer  que  dès  qu'un  homme  parle  férieufement ,  on 

doit  penfer  qu'il  croit  ce  qu'il  dit ,  à  moins  que  fes  actions 
ou  fcs  difcours  ne  le  démentent ,  encore  cela  même  ne 

fuHit-il  pas  toujours  pour  s'afliirer  qu'il  n'en  croit  rien. 

Us  peuvent  donc  crier  autant  qu'il  leur  plaira ,  qu'en 

me  déclarant  contre  les  fciences  j'ai  parlé  contre  mon 
fcntuncnt}  à  une  affertion  auHi  témérkUrc,  dénuée  cga. 

kmenr 
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îemcnt  de  preuve  &  de  vraifcmblance ,  je  ne  fais  qu'un:? 
rcponfc;  elle  efl  courte  &  énergique,  &  je  les  prie  do 

fe  la  tenir  pour  fuite. 

Ils  prétendent  encore  que  ma  conduite  efl:  en  con- 

tradiction avec  mes  principes ,  &  il  ne  faut  pas  douter 

qu'ils  n'emploient  cette  féconde  inllance  à  établir  la  pre- 
mière ;  car  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  favent  trouver 

des  preuves  à  ce  qui  n'cll  pas.  Ils  diront  donc  qu'en 
faifmt  de  la  mufuiue  &  des  vers  ,  on  a  mauvaife  grâce 

à  déprimer  les  beaux -arts,  Se  qu'il  y  a  dans  les  belles- 

lettres  que  j'affecle  de  méprifer  mille  occupations  plus 

louables  que  d'écrire  des  Comédies.  Il  faut  répondre  auHi 
à  cette  accufation. 

Premièrement ,  quand  même  on  l'admettroit  dans  toute 

fa  rigueur,  je  dis  qu'elle  prouA'eroit  que  je  me  conduis 

mal,  mais  non  que  je  ne  parie  pas  de  bonne -foi.  S'il 
étoit  permis  de  tirer  des  aclions  d^s  hommes  la  preuve 

de  leurs  fentimens  ,  il  faudroit  diie  que  l'amour  de  la 

juftice  eft  banni  de  tous  les  cœurs  &  qu'il  n'y  a  pas  un 

feul  chrétien  fur  la  terre.  Qii'on  me  montre  des  hom- 
mes qui  agillcnt  toujours  conféquemment  à  leurs  maxi- 

mes ,  &  je  paife  condamnation  fur  les  miennes.  Tel  eft 

le  fort  de  l'humanité ,  la  raifon  nous  montre  le  but  ils: 
les  paffions  nous  eu  écartent.  Qiiand  il  feroit  vrai  que 

je  n'agis  pas  fclon  mes  principes ,  on  n'auroit  donc  pas 
ù 
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raifon  de  m'accufer  pour  cela  feul  de  parler  contre  mon 

lentiment,  ni  d'accufer  mes  principes  de  faufleté. 
Mais  fi  je  voulois  pafier  condamnation  fur  ce  point, 

il  me  fuffiroit  de  comparer  les  tems  pour  concilier  les 

chofes.  Je  n'iii  pas  toujours  eu  le  bonheur  de  penfer 
comme  je  fais.  Long -tems  fcduit  par  les  préjugés  de 

mon  fiecle ,  je  prenois  l'étude  pour  la  feule  occupation 

digne  d'un  fige,  je  ne  regardais  les  fciences  qu'a\^ec 

refpecl:,  &  les  favans  qu'avec  admiration  (  c  ).  Je  ne 

comprenois  pas  qu'on  pût  s'égarer  en  démontrant  tou- 
jours ,  ni  mal  faire  en  parlant  toujours  de  figelTe.  Ce 

n'eft  qu'après  avoir  vu  les  chofes  de  près  que  j'ai  appris 

à  les  eftimer  ce  qu'elles  valent  ;  &  quoique  dans  mes 

recherches  j'aye  toujours  trouvé ,  Jîuis  loquentiit ,  fapieiitLr 

parnm ,  il  m'a  falu  bien  des  réflexions ,  bien  des  obfer- 

vations  Se  bien  du  tems  pour  détruire  en  moi  l'illulion 

de  toute  cette  vaine  pompe  fcientiHque.  Il  n'eft  pas 

étonnant  que  durant  ces  tems  de  préjugés  &  d'erreurs 
où  j'ellimois  tant  la  (pialité  d'Auteur  j':iye  (juclciuefois 

(c)  Toutes  les  Fois  que  je  fonge  à 

mon  ancienne  fimplicité  ,  je  ne  puis 

m'cmpccher  d'en  rire.  Je  ne  lifois  pas 
un  livre  de  Morale  ou  de  Philofophie  ,  . 

que  je  ne  crufTe  y  voir  l'anie  &  les 

principes  de  l'Auteur.  Je  rcgardois 
tous  ces  graves  écrivains  comme  des 

hommes  mudeiks ,  fagcs ,  vertueux  , 

irréprochables.  Je  me  formois  de  leur 

commerce  des  idées  angdiques  ,  &  je 

n'aurois  approché  de  la  maifon  de  l'un 

d'eux  que  comme  d'un  faiirtuaire. 
Enfin  je  les  ai  vus  ;  ce  préjugé  puérile 

s'ell  dilTipé,  &  c'cft  h  feule  erreur 

dont  ils  m'aient  guéri. 
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arpiré  ù  Tobtcnir  moi-mcme.  C'efl;  alors  que  furent  com- 
pofés  les  Veïs  &  la  plupart  des  autres  Ecrits  qui  font 

fortis  de  ma  plume ,  &  entr'autres  cette  petite  Comc Jic. 
Il  y  auroit  peut-être  de  la  dureté  à  me  reprocher  aujour- 

d'hui ces  araufemens  de  ma  jeuneflTe,  &  on  auroit  tort  au 

moins  de  m'accufer  d'avoir  contredit  en  cela  des  prin- 

cipes qui  n'étoient  pas  encore  les  miens.  U  y  a  long- 
tems  que  je  ne  mets  plus  à  toutes  ces  chofes  aucune 

efpece  de  prétention  ;  &  hazarder  de  les  doimcr  au 

Public  dans  ces  ciixonftances  ,  après  avoir  eu  la  pru- 

dence de  les  garder  ïï  long  -  tems ,  c'eft  dire  allez  que 
je  dédaigne  également  la  louange  &  le  blâme  qui  peu- 

vent leur  être  dûs  ;  car  je  ne  penfe  plus  comme  l'Au- 

teur dont  ils  font  l'ou'^Tage.  Ce  font  des  enfans  illégi- 

times que  l'on  carelTe  encore  avec  pKiifir  en  rougiflant 

d'en  être  le  père  ,  à  qui  l'on  fait  fes  derniers  adieux , 

&  qu'on  envoie  chercher  fortime ,  fans  beaucoup  s'em- 

barraiïèr  de  ce  qu'ils  deviendront 

I\lais  c'eft  trop  raifonner  d'après  des  fuppofitions  clii- 

mériques.  Si  l'on  m'accufe  £ms  raifon  de  cultiver  les 

Lettres  que  je  méprife ,  je  m'en  défends  finis  nécelfité  ; 

car  quand  le  fait  feroit  vriii,  il  n'y  auroit  en  cela  au- 

cune inconféquence  :  c'eft  ce  qui  nie  refte  à  prouAcr. 
Je  fuivrai  pour  cela ,  félon  ma  coutume ,  la  méthode 

iîmple  &  facile  qui  con\ient  à  la  vérité.  J'établir.ii  de 
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nouveau  l'état  de  la  queftion ,  j'expoferai  de  nouveau 

mon  fentiment  ;  &  j'attendrai  que  fur  cet  expofé  on 
veuille  me  montrer  en  quoi  mes  actions  démentent  mes 

difcours.  Mes  adverPaires  de  leur  côté  n'auront  garde  de 

demeurer  fans  réponfe ,  eux  qui  polfedent  l'art  merveil- 
leux de  difputer  pour  &  contre  fur  toutes  fortes  de  fuiets» 

Ils  commenceront ,  félon  leur  coutume ,  par  établir  une 

autre  queftion  à  leur  fantaifie  ;  ils  me  la  feront  réfoudre 

comme  il  leur  conviendra  :  pour  m'attaquer  plus  com- 
modément ,  ils  me  feront  raifonner  ,  non  à  ma  manière , 

mais  à  la  leur  :  ils  détourneront  habilement  les  yeux  du 

Lecteur  de  l'objet  elfentiel  pour  les  fixer  A  droite  &  à 
gauche  ;  ils  combattront  un  fantôme  &  prétendront 

m'avoir  vaincu  :  mais  j'aurai  fait  ce  que  je  dois  fiure  , 
&  je  commence. 

"  La  fcience  n'eft  bonne  à  rien  ,  &  ne  £iit  jamais  que 

„  du  mal ,  car  elle  elt  mauvaife  par  fa  nature.  Elle  n'eft 
„  pas  moins  inféparable  du  vice  que  Pignonmce  de  ht 

„  vertu.  Tous  les  peuples  lettrés  ont  toujours  été  cor- 

„  rompus  ;  tous  les  peuples  ignorans  ont  été  vertueux  : 

„  en  un  mot ,  il  n'y  a  de  vices  que  parmi  les  fnans ,  ni 

„  d'homme  vertueux  que  celui  qui  ne  fait  rien.  Il  y  a 
„  donc  un  moyen  pour  nous  de  redevenir  honnêtes 

„  gens  ;  c'efl  de  nous  hatcr  de  profcrirc  la  fcience  &. 
y^  les  Civans,  de  brûler  nos  bibliotlieques ,  fjrm:r  nos 
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;,  Académies ,  nos  Collèges ,  nos  Univerfitcs ,'  &  de 
„  nous  replonger  dans  toute  la  barbarie  des  premiers 

„  fiecles  „. 

Voilà  ce  que  mes  adverfaircs  ont  très-bien  réfuté: 

mais  aulTi  jamais  n'ai -je  dit  ni  penfé  un  feul  mot  de 

tout  cela,  &  l'on  ne  fauroit  rien  imaginer  de  plus 

oppofé  à  mon  fyllême  que  cette  abfurde  dodrine  qu'ils 

ont  la  bonté  de  m'attribuer.  Mais  voici  ce  que  j'ai  tiit 

&  qu'on  n'a  point  réfuté. 

Il  s'agifloit  de  favoir  fi  le  rétabliflement  des  fciencea 
&  des  arts  a  contribué  i\  épurer  nos  mœurs. 

En  montrant,  comme  je  l'ai  fait,  que  nos  mœurs 
ne  fe  font  point  épurées  (rf) ,  la  quelHon  étoit  à-peU' 

près  réfolue. 
JMais  elle  en  renfermoit  implicitement  une  autre 

plus  générale  &  plus  importante ,  fur  l'influence  que  la 

(rf)  Quand  j'ai  dit  que  nos  mœurs 
s'étoient  corrompues  ,  je  n'ai  pas  pré- 

tendu dire  pour  cela  que  celles  de  nos 
aïeux  fulTent  bonnes ,  mais  feulement 

que  les  nôtres  ctoient  encore  pires.  U 
y  a  parmi  les  hommes  mille  fources 

de  corruption  ;  &  quoique  les  fciences 
foient  péïït-étre  la  plus  abondante  & 

la  plus  rapide  ,  il  s'en  faut  bien  que 
ce  foit  la  feule.  La  ruine  de  l'Empire 
Romain,  les  invafions  d'une  multitude 
de  Barbares ,  ont  fait  un  mélange  de 

tous  les  peuples ,  qui  a  dû  nccefTaire- 
ment  détruire  les  mœurs  &  les  coutu- 

mes de  chacun  d'eux.  Les  croifades  , 
le  commerce,  la  découverte  des  Indes, 

la  navigation  ,  les  voyages  de  long 

cours ,  &  d'autres  caufcs  encore  que  je 
ne  veux  pas  dire  ,  ont  entretenu  & 
augmenté  le  dcfordre.  Tout  ce  qui 
facilite  la  communication  entre  les  di- 
verfes  nations  porte  aux  unes  ,  non 

les  vertus  des  autres ,  mais  leurs  crimes 

&  altère  chez  toutes ,  les  mœurs  qui 

Théikrc  &  Poéfies» 
t  iij 



ocro PREFACE. 

culture  des  fciences  doit  avoir  en  toute  occafion  fur  les 

mœurs  des  peuples.  C'eft  celle-ci ,  dont  la  première 

n'eft  qu'une  conféquence  ,  que  je  me  propoHii  d'exa- 
miner avec  foin. 

Je  commençai  par  les  faits  ,  &  je  montrai  que  les 

moeurs  ont  dégénéré  chez  tous  les  peuples  du  monde , 

à  mefure  que  le  goût  de  l'étude  &  des  Lettres  s'eft 
étendu  parmi  eux. 

Ce  n'étoit  pas  afiez  ;  car  fins  pouvoir  nier  que  ces 
•^chofes  euffent  toujours  marché  enfeinble,  on  pomoit 

nier  que  l'une  eût  amené  l'autre  :  je  m'appliquai  donc  à 

montrer  cette  licdfon  néceffiù-e.  Je  fis  voir  que  la  fource 
de  nos  erreurs  fur  ce  point  \  ient  de  ce  que  nous  con- 

fondons nos  vaines  &  trompeufes  connoiflances  avec  la 

fouveraine  Intelligence  qui  \'oit  d'un  coup-d'œil  la  vérité 

de  toutes  chofes.    La  fcience  prife  d'une  manière  abf 

font  propres  à  leur  climat  &  à  la 

conftitution  de  leur  gouvernement. 

Les  fciences  n'ont  donc  pas  fait  tout 
le  mal ,  elles  y  ont  feulement  leur 

bonne  part  ;  &  celui  fur -tout  qui 

leur  appartient  en  propre  ,  c'eft  d'a- 
voir donne  à  nos  vices  une  couleur 

agréable  ,  un  certain  air  honnête  qui 

nous  emp'jchc  d'en  avoir  horreur. 
Quand  on  joua,  pour  la  première  fois  > 

la  Comédie  du  Méchant ,  je  me  fou- 

Tiens   qu'on  ne  troavoit  pas  que   le 

rôle  principal  répondit  au  titre.  Cléon 

ne  parut  qu'un  homme  ordinaire  ;  il 
étoit ,  difoit-on ,  comme  tout  le  monde. 

Ce  fcélérat  abominable ,  dont  le  ca- 

raclere  fi  bien  expofc  auroit  du  faire 

frémir  fur  eux-mêmes  tous  Ceux  qui 
ont  le  malheur  de  lui  refTemblcr , 

parut  un  caradere  tout- à- fait  nian. 

que  ,  &  fes  noirceurs  paffcrent  pour 

des  gentilieffes  ,  parce  que  tel  qui  fe 

croyoit  un  fort  honnéte-hommc  ,  s'y 
icconnoilToit  trait  pour  trait. 
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traite  mérite  toute  notre  admiration.  La  folle  fcicncc  des 

hommes  n'eil  digne  que  île  rifée  &  de  mépris. 
Le  goût  des  Lettres  annonce  toujours  chez  un  peupla 

un  commencement  de  corruption  ([u'U  accélère  très- 
promptcment.  Car  ce  goût  ne  peut  naître  iiinfi  dans  toute 

une  nation  que  de  deux  mauvaifes  fources  que  l'étude 

entretient  &  grollit  à  Ton  tour  ;  favoir ,  l'oifiveté  &  le 
dcfir  de  fe  diftinguer.  Dans  un  Etat  bien  conftitué ,  cha- 

que citoyen  a  fes  devoirs  à  remplir  ;  &  ces  foins  impor- 

tans  lui  font  trop  chers  pour  lui  laiffer  le  loifir  de  vaquer 

à  de  frivoles  fpéculations.  Dans  un  Etat  bien  conftitiic 

tous  les  citoyens  font  fi  bien  égaux ,  que  nul  ne  peut 

être  préféré  aux  autres  comme  le  plus  fuant  ni  môme 

comme  le  plus  habile  ,  mais  tout  au  plus  comme  le  meil- 
leur :  encore  cette  dernière  diftindion  eft-elle  fouvent 

dangereufe  ;  car  elle  fait  des  fourbes  &  des  hypocrites. 

Le  goût  des  Lettres  ,  qui  naît  du  dcfir  de  fe  diftinguer , 

produit  nécefliiirement  des  maux  infiniment  plus  dange- 

reux que  tout  le  bien  qu'elles  font  n'ell  utile  ;  c'eft  de 

rendre  à  la  fin  ceux  qui  s'y  livrent  très -peu  fcrupulcux 
fur  les  moyens  de  réulîir.  Les  premiers  Pliilofophes  le 

firent  une  grande  réputation  en  cnfcignant  aux  honuncs 

la  pratique  de  leurs  devoirs  &  les  principes  de  la  ̂'ertu. 
]\lais  bientôt  ces  préceptes  étant  devenus  communs ,  il 

fidut  fe  dillinguer  en  frayant  des  routes  contraires.  Telle 
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eft  l'origine  des  fyftêmes  abfurdes  des  Lcucippc ,  des 
Diogene ,  des  Pyrrhon ,  des  Protagore ,  des  Lucrèce. 

Les  Hobbes ,  les  i\landeville  &  mille  autres  ont  affecté 

de  fe  dillinguer  de  même  parmi  nous  ;  &  leur  danî^e- 

reufe  doctrine  a  tellement  fructifié  ,  qile  quoiqu'il  nous 
relte  de  vrais  Pliilofophes ,  ardens  à  rappellcr  dans  nos 

cœurs  les  loix  de  l'humanité  &  de  la  vertu ,  on  efl  épou- 

'vanté  de  voir  jufqu'à  quel  point  notre  liecle  rràfonneur 
a  pouflTé  dans  fes  maximes  le  mépris  des  devoirs  de 

l'homme  &  du  citoyen. 
Le  goût  des  lettres  ,  de  la  philofophie  &  des  beaux- 

arts  ,  anéantit  l'amour  de  nos  premiers  devoirs  &  de  la 
véritable  gloire.  Quaml  une  fois  les  tiilens  ont  en\ahi  les 

honneurs  dus  à  la  vertu  ,  chacun  veut  être  un  homme 

agréable ,  &:  nul  ne  fe  foucie  d'être  homme  de  bien.  De- 

là naît  encore  cette  autre  inconféquence  qu'on  ne  recom- 
penfe  dans  les  hommes  que  les  qualités  qui  ne  dépendent 

pas  d'eux  :  car  nos  talens  nailTent  a\ec  nous ,  nos  \'ertus 
feules  nous  appartiennent. 

Les  premiers  &  prefque  les  uniques  foins  qu'on  donne 
à  notre  éducation ,  font  les  fruits  &  les  femenccs  de  ces 

ridicules  iMé;Ugés.  C'ell  pour  nous  enfeigncr  les  Lettres 

qu'on  tourmente  notre  miférable  jeunelfc  :  nous  favons 

toutes  les  règles  de  la  grammidre  a\'ant  que  d'avoir  ouï 
jvarlcr  des  de\ oijs  de  rhomnie  :  nous  favons  tout  ce  qui 

s'clt 
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s'eft  fiùt  iurqu'à  préfent  a\ant  qu'on  nous  iiit  dit  un  mot 

de  ce  que  nous  devons  foire  ;  &  pour\u  fju'ou  exerce 
notre  babil  ,  perfonne  ne  fe  foucic  que  nous  fiichions 

agir  ni  penicr.  En  un  mot ,  il  n'eil  prcfcrit  d'être  Eivant 
que  dans  les  chofes  qui  ne  peuvent  nous  fervir  de  rien  ; 

^  nos  en£ins  font  précifément  élevés  comme  les  anciens 

athlètes  des  jeux  publics  ,  qui ,  deltinant  leurs  membres 

robulles  à  un  exercice  inutile  &  fuperflu  ,  fe  gardoient 

de  les  employer  jamais  à  aucun  travail  profitable. 

Le  goût  des  Lettres ,  de  la  philofoplùe  &  des  beaux- 
arts  ,  amollit  les  corps  &  les  âmes.  Le  travail  du  cabinet 

rend  les  hommes  délicats,  affoiblit  leur  tempérament, 

&  lame  garde  difficilement  fa  vigueur  quand  le  corps  a 

perdu  la  fienne.  L'étuele  ufe  la  machine ,  épuife  les  eC- 
prits ,  détruit  la  force  ,  énerve  le  courage ,  &  cela  feul 

montre  allez  qu'elle  n'ell  pas  faite  pour  nous  :  c'eft  ainfi 

qu'on  de^'ient  lâche  &  pufillanime ,  incapable  de  réfifter 
égiilement  à  la  peine  &;  aux  pallions.  Chacun  fait  com- 

bien les  habitans  des  villes  font  peu  propres  à  foutenir 

les  tra^'aux  de  la  guerre ,  Se  l'on  n'ignore  pas  quelle  eft 
la  réputation  des  gens  de  lettres  en  fait  de  bravoure  {e), 

(f)  Vc.ici"iin    exemple   moJerne  de  moyen  plus  fiir  que  d'ctahlir  chez 
pour  ceux  qui  me  reprochent  de  n'en  eux  une  Académie.    Il    ne  me  feroit 

citer  que  d'anciens.  La  République  de  pas   difficile  d'alongcr    cette    Note  ; 
Gènes  ,    cherchant  à  fub^uguer  plus  mais  ce  feroit  faire  tort  à  l'iuelligence 
aiicment  les  Cotfes  ,  n'a  pas  trouve  des  feuL  Lciiteurs  dont  je  me  foiicie. 

C 
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Or  rien  n'cft  plus]  juftement  furpcct  que  l'honneur  d'un 

poltron. 
Tant  de  réflexions  flir  la  foiblefTe  .de  notre  nature  né 

fervent  fouvent  qu'à  nous  détourner  des  entreprifes  gé- 
néreufes.  A  force  de  méditer  fur  les  miferes  de  Thuma- 

nité ,  notre  imagination  nous  accable  de  leur  poids ,  & 

trop  de  prévoyance  nous  ôte  le  courage  en  nous  ôtant 

la  fécurité.  C'eil  bien  en  vain  que  nous  prétendons  nous 

munir  contre  les  accidens  iinpré\ais  :  "  Si  la  fciencc 
„  effayant  de  nous  armer  de  nouvelles  défenfes  contre 

„  les  inconvéniens  naturels ,  nous  a  plus  imprimé  en  la 

„  fuitaifie  leur  grandeur  &  poids  ,  qu'elle  n'a  fes  raifons 
„  &  vaines  fubtilités  à  nous  en  comTir  „. 

Le  goût  de  la  pliilofopliie  relâche  tous  les  liens  d'ct 
time  &  de  bienveillance  qui  attachent  les  hommes  à  la 

fociétc,  Se  c'eft  peut-être  le  plus  dangereux  des  maux 

qu'elle  engendre.  Le  charme  de  l'étude  rend  bientôt  in- 
fipide  tout  autre  attachement.  De  plus ,  à  force  de  réflé- 

chir fur  l'humanité ,  à  force  d'obferver  les  hommes ,  le 
PhUoPoplic  apprend  à  les  apprécier  félon  leur  valeur,  & 

il  elt  dilhcilc  d'avoir  bien  de  l'atfeclion  pour  ce  qu'on 

méprife.  Bientôt  il  réunit  en  fa  perfonnc  tout  l'intérêt 
que  les  hommes  vertueux  partagent  avec  leurs  fcm- 
blables  :  fon  mépris  pour  les  autres  tourne  au  profit  de 

fon  orgueil:  fon  amour -propre  augmente  en  mémo  pro- 
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portion  que  fon  imlifférence  pour  le  refte  de  l'univers. 

La  fiuiiillc  ,  la  patrie  deviennent  pour  lui  des  mots  \'uides 

de  fcns  :  il  n'ell  ni  parent ,  ni  citoyen  ,  ni  homme  ;  'û  eft 
Pliilofophe. 

En  même  tcms  que  la  ailture  des  fciences  retire  en 

quelque  forte  de  la  preffe  le  cœur  du  PhOorophe,  elle 

y  engage  en  un  autre  fcns  celui  de  l'homme  de  Lettres 
&  toujours  avec  un  égal  préjudice  pour  la  vertu.  Tout 

homme  qui  s'occupe  des  tidens  agréables  veut  plaire,  être 

admiré,  &  il  veut  être  admiré  plus  qu'un  autre.  Les 
applaudinTcmens  publics  appartiennent  à  lui  feul  :  je  dirois 

qu'il  fait  tout  pour  les  obtenir ,  s'il  ne  faifoit  encore  plus 

pour  en  priver  fes  concurrens.  De-là  naillént  d'un  côté 
les  rafinemens  du  goiit  &  de  la  politeffc  ;  vile  &  baffe 

flatterie,  foins  féducleurs,  infidieux,  puériles,  qui,  à  la 

longue  ,  rappetiffent  l'anie  &  corrompent  le  creur  ;  &  de 

l'autre  ,  les  jaloufies  ,  les  rividités  ,  les  haines  ti'Artiftcs  fi 
renommées ,  la  perfide  calomnie ,  la  fourberie ,  la  trahifon , 

&  tout  ce  que  le  AÏce  a  de  plus  lâche  &  de  plus  odieux. 

Si  le  Philofophe  méprife  les  hommes ,  l'Artille  s'en  fait 
bientôt  mcprifer ,  &  tous  deux  concourent  enfin  à  les  ren- 

dre méprifibles. 

Il  y  a  plus  ;  &  de  toutes  les  vérités  que  j'ai  propofécs  :\ 
la  confidération  des  fages,  voici  la  plus  étonnante  &  la 

plus  cruelle.  Nos  écrivains  regardent  tous  comme  le  chef- 
c  a 
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d'œuvre  de  la  politique  de  notre  fiecle  les  fdences ,  les 
arts ,  le  luxe ,  le  commerce ,  les  loix ,  &  les  autres  liens 

qui  reflerrant  entre  les  hommes  les  nœuds  de  la  focicté 

{/)  par  Tintcrct  pcrfonncl,  les  mettent  tous  dans  une 

dépendance  mutuelle  ,  leur  donnent  des  befoins  récipro- 

ques ,  &  des  intérêts  communs  ,  &  obligent  chacun  d'eux 
de  concourir  au  bonheur  des  autres  pour  pouvoir  faire  le 

fien.  Ces  idées  font  belles  ,  fans  doute,  &  préfentées 

fous  un  jour  favorable  :  mais  en  les  examinant  a\'ec 

attention  &  fans  partiiilité  ,  on  trou\e  beaucoup  à  ra- 

battre des  avantages  qu'elles  femblent  préfenter  d'abord. 

C'eft  donc  une  chofe  bien  merveilleure  que  d'a\oir 

mis  les  hommes  dans  l'impoilibilité  de  vivre  entr'eux 
fans  fe  prévenir ,  fe  fupplanter ,  fe  tromper ,  fe  trahir , 

fc  détruire  mutuellement  !  Il  faut  déformais  fe  garder  de 

nous  lailfer  janiiiis  voir  tels  que  nous  fommes  :  car  pour 

deux  hommes  dont  les  intérêts  s'accordent,  cent  mille 

peut  être  leur  font  oppofés ,  &  il  n'y  a  d'autre  moyen  pour 
rcuifir  que  de  tromper  ou  perdre  tous  ces  gens-là.  Voilà 

la  fource  funclle  des  violences,  des  traliifons,  des  per- 

(/)   J.'   me  pl.iins  de   ce  que  la  incrcc    rcfTcrrcnt   les  liens   de  la  (a- 

Philofopliie  reliche  les  liens  de  h  fo-  cicté  par  riiiti-rct  fcrfonncl.  C'cft  iju'ea 

cic»j  qui  font  formés  par  l'eftime  &  effet  on    ne  peut  rencrrer  un  de  ces 

la    bienveillance  mutuelle,  &  je  me  lions  que  l'autre  ne  fc  relAcbe  d'-iH- 

plaiiis  (te  ce    que    les  fciences  ,    les  tant.  Il  n'y  a  donc  point  en  ccu  J« 
arts  &  tous  ics  autres  objets  de  corn-  contruilidllun. 
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fidies,  &  de  toutes  Ls  hcrr?urs  qu'exige  nccefuiirement 
un  ttut  de  chofcs  où  chacun  feignant  de  tnivailler  à  la 

fortune  ou  à  la  réputation  des  autres,  ne  cherche  C|uà 

élever  la  Tienne  au-delUs  d'eux  &  à  leurs  dépens. 

Qu'avons-nous  gagné  à  cela  ?  Beaucoup  de  babil ,  des 

riches  &  des  raifonn^urs  ,  c'efl-àdire,  des  ennemis  de  la 
vertu  &  du  fens-commun.  En  revanche  ,  nous  avons  perdu 

l'innocence  &  les  mœurs.  La  foule  rampe  dans  la  mi- 
fere  ;  tous  font  les  efckves  du  vice.  Les  crimes  non  com- 

mis font  déjà  dans  le  fond  des  cœurs,  &  il  ne  manque  A 

leur  exécution  que  l'alTurance  de  l'impunité. 
Etrange  &  funeffce  conftitution  où  les  richelfes  accumulées 

fiicilitent  toujours  les  moyens  d'en  accumuler  de  plus  gran- 

des, &  où  il  eil  impoilible  à  celui  qui  n'a  rien  d'acquérir  quel- 

que chofe;  où  l'homme  de  bien  n'a  nul  moyen  de  fortir  de  la 
mifere  ;  où  les  plus  fripons  font  les  plus  honorés  &  où  il  faut 

néceffairement  renoncer  àla  A- ertu  pour  devenir  un  honnête 

homme  !  Je  fais  que  les  déclamatcurs  ont  dit  cent  fois  tout 

cela;  mais  ils  le  difoicnt  en  déclamant,  &  moi  je  le  dis  fur 

des  raifons  ;  ils  ont  apperçu  le  mal ,  &  moi  j'en  découvre  les 
caufes ,  &  je  fiis  voir  fur-tout  une  chofe  très-confolante  & 

très-utile  en  montrant  que  tous  ces  vices  n'appartiennent 
pas  tant  à  rhomnie  ,  qu'à  l'homme  miJ  gouverné  (ig  ), 

{g)  h  remarque  qu'il  règne  ac-  titiidc  de  petites  maximes  qui  fcdiiifeiit 
tucUemcnt  dans  le  monde  une  mul-       les  finiplcs  par  un  fcux  air  de  philofo- 
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Telles  font  les  vérités  que  j'ai   développées  &  quff 

j'ai  taché  de  prouver  dans  les  divers  écrits  que  j'ai  pu- 

phie  ,  &  qui ,  outre  cela ,  font  très- 
commodes  pour  terminer  les  difputes 

d'un  ton  important  &  décifif,  fans 

avoir  befoin  d'examiner  la  queftion. 
Telle  eft  celle-ci  :  "  Les  hommes  ont 
„  par- tout  les  mêmes  pafTions  ;  par- 

„  tout  lamour-propre  &  l'intcrct  les 
„  conduifent  ;  donc  ils  font  par-tout 
„  les  mêmes  „.  Quand  les  Géomè- 

tres, ont  fait  une  fuppofition  qui ,  de 
raifonnement  en  raifonnement  ,  les 

conduic  à  une  abfurdité  ,  ils  revien- 

nent fur  leurs  pas  &  démontrent  ainfi 

la  fuppofition  faulTe.  La  même  mé- 

thode appliquée  à  la  maxime  en  qucf- 

tion  en  montreroit  aifément  l'abfur- 
dité  :  mais  raifonnons  autrement.  Un 

Sauvage  eft  un  homme,  &  un  Euro- 

péen elt  un  homme.  Le  demi-  philo- 

fophe  conclut  aulTi-tôt  que  l'un  ne 
vaut  pas  mieux  que  l'autre  ;  mais  le 
Philofophe  dit  :  en  Europe  ,  le  gouver- 

nement ,  les  loix  ,  les  coutumes ,  l'in- 
térêt ,  tout  met  les  particuliers  dans 

la  nécedlté  de  fc  tromper  mutuelle- 
ment &  fans  cclTe;  tout  leur  fait  un 

devoir  du  vice  ;  il  faut  qu'ils  foient 

méchans  pour  être  fages  ,  car  il  n'y  a 
point  de  plus  grande  fulic  que  de  faire 
le  bonheur  des  fripons  aux  dépens  du 

fien.  Parmi  les  Sauvages,  l'intérêt per- 
(bnncl  paile  aulfi  fortement  que  parmi. 

nous ,  mais  il  ne  dit  pas  les  mêmei 

chofes  :  l'amour  de  la  fociété  &  le 
foin  de  leur  commune  défenfe  font  lei 

feuls  liens  qui  les  uniffent  :  ce  mot 

de  propriété  qui  coûte  tant  de  crimes 

à  nos  honnêtes  gens  ,  n'a  prefque  au- 

cun fens  parmi  eux  ;  ils  n'ont  entre 
eux  nulle  difcuiïioa  d'intérêt  qui  les 
divife  ;  rien  ne  les  porte  a  fe  tromper 

l'un  l'autre;  l'eftime publique  eft  le  feul 

bien  auquel  chacun  afpirc,  &  qu'ils 
méritent  tous.  11  eft  très-poffible  qu'un 
Sauvage  falTe  une  mauvaife  action  , 

mais  il  n'eft  pas  pollible  qu'il  prenne 
l'habitude  de  mal  faire  ,  car  cela  ne 

lui  fcroit  bon  à  rien.  Je  crois  qu'on 
peut  faire  une  trcs-jufte  eftimation  des 
mœurs  des  hommes  fur  la  multitude 

des  affaires  qu'ils  ont  entre  eux  :  plus 
ils  commercent  enfemble ,  plus  ils 

admirent  leurs  talens  &  leur  induf- 

trie,  plus  ils  fe  friponnent  décemment 
&  adroitement ,  &  plus  ils  font  dignes 

de  mépris.  J.-  le  dis  à  regret  ;  l'homme 
de  bien  eft  celui  qui  n'a  befoin  de 
tromper  perfonne  ,  &  le  Sauvage  eft 

cet  homme-là. 

Ittum  n»n  fftli  fif'ti ,    •in  furfmr4  Kt;<Êm 

Fltxil ,  (y  infiin  t^iivu  iiftnii»  [ttUti  ; 

Htntti  KtmAft»  ,  peritmrA^m*  regm^.    Xf^ut  itim 

.1*1  itluil  mi/ir^ni  imtfim,  tmi  imvitiit  A-U-taf^ 
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bliés  fur  cette  matière.  Voici  miiiiitcnant  les  conclurions 

que  j'en  ai  tirées. 

La  fcience  n'efl  point  faite  pour  l'homme  en  général. 

D  s'égare  lans  ceffe  dans  fi  recherche  ;  &  s'il  l'obtient 

quelquefois,  ce  n'ert  prefciue  jamais  qu'à  fon  préjudice. 
D  ell  né  pour  agir  &  penfer ,  &  non  pour  réflécliir.  La 

réflexion  ne  fert  qu'à  le  rendre  maUieureux  fms  le  ren- 
dre meilleur  ni  plus  fage  :  elle  lui  fiiit  regretter  les  biens 

paifés  &  l'empcche  de  jouir  du  préfent  :  elle  lui  pré- 

fente l'avenir  heureux  pour  le  féduire  par  l'imagination 

&  le  tourmenter  par  les  dcfirs  ,  &  l'avenir  mallieurcux 

pour  le  lui  faire  fentir  d'a\'ance.  L'étude  corrompt  fes 
mœurs  ,  altère  fa  fuite  ,  détruit  fon  tempérament , 

&  gâte  fouvent  fa  raifon  ;  fi  elle  lui  apprenoit  quel- 

fjue  chofe ,  je  le  trouverois  encore  fort  mal  dédommagé. 

J'avoue  qu'il  y  a  quelques  génies  fublimes  qui  furent 

pénétrer  à  travers  les  Aoiles  dont  la  vérité  s'enveloppe , 
quelques  âmes  privilégiées ,  capables  de  réfiftcr  à  la  bctife 

de  la  vanité ,  à  la  baflc  jaloulle  ,  &  aux  autres  pallions 

qu'engendre  le  goût  des  Lettres.  Le  petit  nombre  de  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  réunir  ces  qualités,  cil  la  lumière 

&  l'honneur  du  genre  -  Jiumain  ;  c'cll  à  eux  fculs 

qu'il  convient  pour  le  bien  de  tous  de  s'exercer  à 

l'étude  ,  &  cette  exception  même  confirme  la  règle  ; 
car  fi  tous  les  hommes  étoient  des  Sucrâtes  ,  la  fcience 
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alors  ne  leur  fcroit  piis  nulfible ,  mais  ils  n'auroîcat  aucun 

befoin  d'elle. 
Tout  peuple  qui  a  des  mœurs,  &  qui  par  conféqucnt 

refpede  fes  loix  &  ne  veut  point  rafincr  fur  fes  anciens 

ulages ,  doit  fe  garantii'  avec  foin  des  fciences ,  &  fur-tout 
des  favan_s ,  dont  les  maximes  fcntencieufes  &  dogmati- 

ques lui  apprendroient  bientôt  à  méprifer  fes  ufages  & 

fes  loix  ;  ce  qu'une  nation  ne  peut  jamais  faire  fans  fe 
corrompre.  Le  moindre  changement  dans  les  coutimies , 

fut-il  même  avantageux  à  certains  égards  ,  tourne  tou- 

jours au  préjudice  des  mœurs.  Car  les  coutumes  font  la 

morale  du  peuple  ;  &  dès  qu'il  ceRe  de  les  rcfpeder , 
il  n'a  plus  de  règle  que  fes  paiïions  ni  de  frein  que  les 
loix  ,  qui  peuvent  quelquefois  contenir  les  méchans , 

mais  jamais  les  rendre  bons.  D'ailleurs ,  quand  la  plii- 
lofophie  a  une  fois  appris  au  peuple  à  méprifer  fes  cou- 

tumes ,  il  trouve  bientôt  le  fecret  d'éluder  fes  loix.  Je  dis 

donc  qu'U  en  efl;  des  mœurs  d'un  peuple  comme  de 

l'honneur  d'un  homme  ;  c'cfl  un  tréfor  qu'il  faut  con- 

fefcver  ,  iniiis  qu'on  ne  recou\'re  plus  quand  on  l'a 
perdu  (  h  ). 

(Il)    Je   trouve  dans  rhiftoire  un  dePccndans   devinrent  en  peu  de  gé- 

exemple  unique,  mais  frappant,  oui  nérations  le  plus  vertueux  peuple  qui 

fembic  contredire  ceuc  maxime  :  c'eft  ait  jamais  csifté.  Je  ne  ferois  pas  en 

celui  de  la  Fondation  de   Komc  faite  pci'ie  d'e\'pliqiicr  ce  fait,  li  c'en  étoit 

par  une  troupe  de  bandits ,  dont  les  ici  le  lieu  :  mais  je  me  contenterai 

Mais 
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ÎNtais  quand  un  peuple  efl:  une  fois  corrompu  à  un 

certciin  point ,  foit  que  les  fciences  y  aient  contribué  ou 

non  ,  faut-il  les  bannir  ou  l'en  préferver  pour  le  rendre 

meilleur  ou  pour  l'empêcher  de  devenir  pire  ?  C'cft  une 
autre  quelHon  dans  laquelle  je  me  fuis  pofitivement  dé- 

claré pour  la  négative.  Car  premièrement,  puifqu'un  peu- 

ple \icieux  ne  revient  jamais  à  la  vertu ,  il  ne  s'agit  pas 
de  rendre  bons  ceux  qui  ne  le  font  plus ,  mais  de  con- 

ferver  tels  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  l'être.  En  fécond 
lieu,  les  mêmes  caufes  qui  ont  corrompu  les  peuples  fer- 

vent quelquefois  à  prévenir  une  plus  grande  corruption  ; 

c'ell  ainfi  que  celui  qui  s'ell  gâté  le  tempérament  par 
un  ufage  indifcret  de  la  médecine ,  ell  forcé  de  recourir 

encore  aux  médecins  pour  fe  conferver  en  \ic  ;  &  c'cft 
ainfi  que  les  arts  &  les  fciences  après  avoir  fliit  éclore  les 

vices ,  font  nécelTaires  pour  les  empêcher  de  fe  tourner 

çn  crimes  j  elles  les  couvrent  au  moins  d'un  vernis  qui 

de  remarquer  que  les  fondateurs  de 
Rome  étoient  moins  des  hommes  donc 

les  mœurs  fufTenc  corrompues  ,  que 
des  hommes  dont  les  mœurs  n  utoienc 

point  formées  :  ils  ne  méprifoient  pas 
Ja  vertu  ,  mais  ils  ne  la  connoidbient 

pas  encore  ;  car  ces  mots  ucrtus  & 

vices  fort  des  notions  collectives  qui 
ne  naiflent  que  de  la  frcquentation 
des  hommes.  Au  furplus  ,  on  tireroit 

un  mauvais  parti  de  cette  objection 
en  faveur  des  fciences  ;  car  des  deux 

premiers  Rois  de  Rome  qui  donnèrent 

une  forme  à  la  Republique  &  inftitiie- 

rent  fes  coutumes  &  fes  mœurs,  l'un 

ne  s'occupoit  que  de  guerres,  l'autre 
que  de  rites  facrcs  ;  les  deux  cliofes 
du  monde  les  plus  éloignées  de  U 
Philufophie. 
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ne  permet  pas  au  poifon  de  s'exlialer  auffi  librement  Elles 
tlétruifent  la  vertu ,  mais  elles  en  lailTent  le  fimulacre  pu- 

blic {i)  qui  effc  toujours  une  belle  chofe.  Elles  intro- 

duifent  à  fa  place  la  politcnb  &  les  bienfcances ,  &  à  la 

crainte  de  paroître  méchant,  elles  fubflituent  celle  de  pa- 
rojtre  ridicule. 

I\lon  avis  eft  donc ,  &  je  l'ai  déjà  dit  plus  d'une  fois ,' 
de  laiffer  fublifler  &  même  d'entretenir  avec  foin  les 

Académies  ,  les  Collèges ,  les  Univerfités ,  les  Bibliothè- 

ques ,  les  Spedacles ,  &  tous  les  autres  amufcmens  qui 

peuvent  faire  quelque  di\erfion  à  la  méchanceté  des 

hommes  ,  &  les  empêcher  d'occuper  leur  oifiveté  ;\  des 
chofes  plus  dangereufcs.  Car  dans  une  contrée  où  il  ne  fe- 

roit  plus  queftion  d'honnctes  gens  ni  de  bonnes  mœurs  , 

il  vaudroit  encore  mieux  vivre  avec  des  fripons  qu'avec 
des  brigands. 

Je  demande  maintenant  où  cft  la  contradiction  ds 

cultiver  moi-même  des  goûts  dont  j'approuve  le  progrès  ? 

11  ne  s'agit  plus  de  porter  les  peuples  à  bien  fiiire ,  il 

(  /  )  Ce  fimulacre  efl  une  certaine  C'cfl  le  vice  qui  prend  le  mafque  de 

d  luccur  de  mœurs  qui  fupplce  quel-  la  vertu  ,  non  comme  l'Iiypocrifie  pour 

q.icfois  il  leur  puretii ,  une  certaine  ap-  tromper  &  trahir,   mais   pour    s'ôtcr 

parencc  d'ordre  qui  prévient  l'horrible  fous   cette    aimable  &  facrée    cdigie 

confufion  ,   une   certaine   a.lniiration  l'horreur  qu'il  a  de  lui-mcQie  quand  il 
des  belles  ch    es  qui  cmpéclic  le.*,  bon-  fe  voii  ;\  dccouvctt. 

ncs  de  tuiubcr  tou:-à-faic  dan:,  l'oubli. 
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fiuit  feulement  les  difi:raire  de  foire  le  mal  ;   il  faut  les 

occuper  à  des  iiiaiferies  pour  les  détourner  des  miuivaifcs 

adions  ;    il  faut  les  amufcr  au  lieu  de  les  prêcher.  Si 

mes  Ecrits  ont  édifié  le  petit  nombre  àcs  bons,  je  leur 

ai  fait  tout  le  bien  qui  dépendoit  de  moi ,  &  c'eft  peut- 

être  les  lervir  utilement  encore  que  d'offrir  aux  autres 
des  objets  de  dillraclion  qui  les  empêchent  de  fonger 

à  eux.  Je  m'ellimerois  trop  heureux  d'avoir  tous   les- 
jours  une  Pièce  à  faire  fiffler ,   fi  je  pouvois  à  ce  prbc 

contenir  pendant  deux  heures  les  mauvais  defllins  d'un 

feul  des  Spectateurs ,  &  fauver  l'homieur  de  la  fille  ou 
de  la  femme  de  fon  ami,  le  fecret  de  fon  confident  , 

ou  la  fortune  de  fon  créancier.  Lorfqu'il  n'y  a  plus  de 

mœurs  ,   il  ne  faut  fonger  qu'à  la  police  ;    &  l'on  lîiit 
affez  que  la  IMufiquc  «Se  les  Spectacles  en  font  un  des 

plus  importans  objets. 

S'il  refte  quelque  difficulté  à  ma  juftification  ,  j'ofe 

le  dire  hardiment  ,  ce  n'eft  vis-à-vis  ni  du  public  ni  de 

mes  adverfaires  ;  c'eil  vis-à-vis  de  moi  feul  :  car  ce  n'ell 

qu'en  m'obfer\'ant  moi-même  que  je  puis  juger  fi  je  dois 
me  compter  dans  le  petit  nombre  ,  &  fi  mon  ame  ell 

en  état  de  foutenir  le  fdx  des  exercices  littéraires.  J'en 

ai  fenti  plus  d'une  fois  le  danger  ;  plus  d'une  fois  je  les 
ai  abandonnés  dans  le  dclTein  de  ne  les  plus  reprendre , 

&  renonçant  à  leur  charme  fédudcur ,  j'ai  facrifié  à  la 
du 
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paix  de  mon  cœur  les  feuls  plaifirs  qui  pouvoient  encore 

le  flatter.  Si  dans  les  langueurs  qui  m'accablent ,  fi  fur 

la  fin  d'une  carrière  pénible  &  douloureufe ,  j'ai  ofé  les 
reprendre  encore  quelques  momcns  pour  charmer  mes 

maux ,  je  crois  au  moins  n'y  a^'oir  mis  ni  aflez  d'in- 
térêt ni  aflez  de  prétention ,  pour  mériter  à  cet  égard 

les  juft;cs  reproches  que  j'ai  Riits  aux  gens  de  Lettres. 
Il  me  faloit  une  épreu\'e  pour  achever  la  connoit 

fance  de  moi-même  ,  &  je  l'ai  fliite  fans  balancer.  Après 
avoir  reconnu  la  fituation  de  mon  ame  dans  les  fuccès 

littéraires  ,  il  me  reftoit  à  l'examiner  dans  les  revers.  Je 

fais  maintenant  qu'en  penfer ,  &  je  puis  mettre  le  public 

au  pire.  Ma  pièce  a  eu  le  fort  qu'elle  méritoit  &  que 

j'avois  prévu  ;  mais ,  à  l'ennui  près  qu'elle  m'a  caufé ,  je 
fuis  forti  de  la  repréfentation  bien  plu.s  content  de  moi 

&  à  plus  jufte  titre  que  fi  elle  eût  réufli. 

Je  confeille  donc  à  ceux  qui  font  fi  ardens  à  chercher 

des  reproches  à  me  faire  ,  de  vouloir  mieux  étudier  mes 

principes  &  mieux  obfcrver  ma  conduite ,  avant  cjue 

de  m'y  taxer  de  contradiclion  &  d'inconfé(jucncc.  S'ils 

s'appcrçoivent  jamais  que  je  commence  à  briguer  les 

fuflragcs  du  public,  ou  que  je  tire  vanité  d'avoir  fut  de 

jolies  chanfons  ,  ou  que  je  rougifle  d'avoir  écrit  de  mau- 

^a'fcs  Comédies,  ou  que  je  cherche  à  nuire  à  la  gloire 

de   mes  concurrcns ,  ou  que  j'aflcCte  de  rn^d  parler  des 
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grands  hommes  de  mon  fiecle  pour  t'icher  de  m'éle\'er 

à  leur  niveau  en  les  rabaiffimt  au  mien,  ou  que  j'af- 

pire  à  des  places  d'Académie ,  ou  que  j'aille  faire  ma  cour 

aux  femmes  qui  donnent  le  ton ,  ou  ciue  j'encenfe  la 
fottife  des  grands,  ou  que  ceilant  de  Aouloir  vivre  du 

traviul  de  mes  mains ,  je  tienne  à  ignominie  le  métier 

que  je  me  fuis  choifi  &  fiffe  des  pas  vers  la  fortune, 

s'ils  remarquent  en  un  mot  que  l'amour  de  la  réputation 

me  falTe  oublier  celui  de  la  ̂  ertu ,  je  les  prie  de  m'en 
avertir  &  même  pulilicpiemcnt ,  &  je  leur  promets  de 

jetter  à  l'inftant  au  feu  mes  écrits  &  mes  Livres ,  &  de  con- 

^'enir  de  toutes  les  erreurs  qu'il  leur  plaira  de  me  reprocher. 

En  attendant ,  j'écrirai  des  Livres ,  je  ferai  des  Vers 

&  de  la  iMulique ,  fi  j'en  iii  le  talent ,  le  tems ,  la  force  &  la 

^'olonté  :  je  continuerai  à  dire  très-franchement  tout  le 
md  que  je  penfe  des  Lettres  &  de  ceux  qui  les  culti- 

vent ik.),  &  croirai  n'en  valoir  pas  moins  pour  cela. 

(it)  J'admire  combien  la  plupart 
des  gens  de  Lettres  ont  pris  le  change 

dans  cette  afTaire-ci.  Q_Hand  ils  ont  vu 

les  fciences  &  les  arts  attaqués ,  ils 

ont  cru  qu'on  en  vouloit  perfonnclle- 
ment  à  eux ,  tandis  que  fans  fe  con- 

tredire eux-mêmes,  ilspourroient  tous 
penfer  comme  moi,  que,  quoique  ces 
chofes  aient  fuit  beaucoup  de  mal  à  la 

fociiti ,  il  eft  très-enciitiei  de  i'en  fer- 

vir  aujourd'hui  comme  d'une  méde- 
cine au  mal  qu'elles  ont  caufc  ,  ou 

comme  de  cej  animaux  malfaifans  qu'il 
faut  écrafer  fur  la  morfure.  En  un 

mot ,  il  n'y  a  pas  un  homme  de  Lcttrci 

qui,  s'il  peut  foutenirdans  fa  conduite 
l'examen  de  l'article  précédent  ,  ne 
puilVe  dire  en  fa  faveur  ce  que  je  dis 
en  la  mienne  ;  &  cette  manière  de 

raifonner  nie  paroit  leur  convenir  d'au- 
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H  eft  vrai  qu'on  pourra  dire  quelque  jour  :  Cet  ennemi 
fi  déclaré  des  fciences  &  des  arts ,  lit  pourtant  &  publia 

des  pièces  de  Théâtre  ;  &  ce  difcours  fera ,  je  l'avoue , 
une  fatire  très-amere  ,  non  de  luoi,  mais  de  mon  fiecle. 

tant  mieux ,  qu'entre  nous  ,  ils  fe  fou- 
cient  fort  peu  des  fciences ,  pourvu 

qu'elles  continuent  de  mettre  les  fa- 

vans  eu  honneur.  C'eft  cpmoae  les  pri- 

très  du  paganifme  ,  qui  ne  tenoient  à 

la  religion  qu'autant  qu" elle  les  faifoit 
refpecler. 
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ACTEURS. 
L  I  s  I  I\l  0  N. 

V  A  L  E  R  E. 

L  U  C  I  N  D  E. Enfiins  de  Lifunon." 

Frère  &  fœur ,   pupilles 
de  Lilmion. 

ANGELIQUE. 

L  É  A  N  D  R  E. 

l\l  A  R  T  0  N ,  Suivante. 

F  R  0  N  T  I  N,  Viilet  de  Valere. 

La  Sccne  ejî  dans  Vylppartemcnt  de  Valere. 

}/  A  M  A  N  T 



L'  A  M  A  N  T 
DEL  UI^MÊ  M  E, 

COMEDIE. 

SCENE     PREMIERE. 

L  U  C  I  N  D  E  ,      JM  A  R  T  0  N. 

L  U   C    I   N   D  E. 

J  E  viens  de  voir  mon  frère  fe  promener  dans  le  jardin  ; 

hâtons-nous,  avant  fon  retour,  de  placer  fon  portrait  fur  isi 
coiktte. 

M  A  R  T  o   N. 

Le  voilà ,  Mademoifelle ,  change  dans  fes  ajuftemens  de 

manière  à  le  rendre  méconnoilfablc.  Quoiqu'il  foit  le  plus  joli 
homme  du  monde ,  il  brille  ici  en  femme  encore  avec  de 

nouvelles  grâces. 
L  u  c   I   N  D  E. 

Valcre  eft,  par  fa  délicarefle  &  par  l'affectation  de  fi  pa- 

rure ,  une  efpece  de  femme  cachée  fous  des  habits  d'homme  , 
&  ce  portrait ,  ainfi  travelti  ,  femble  moins  le  dcguifcr  que 
le  rendre  à  fon  état  naturel. 

ThJàtrs  S-  Poéjks,    Partie  I.  A 
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M    A    R   T    O    N. 

Eh  bien ,  où  eft  le  mal  ?  Puifque  les  femmes  aujourd'hui 

cherchent  à  fe  rapprocher  des  hommes ,  n'e(t-il  pas  conve- 

nable que  ceux-ci  faffenr  la  moitié  du  chemin ,  &.  qu'ils  tâ- 

chent de  gagner  en  agrcmens  autant  qu'elles  en  folidité  ?  Grâce 

à  la  mode ,  tout  s'en  mettra  plus  aifcment  de  niveau. 

L  u  C   I   N  D  B. 

Je  ne  puis  me  faire  à  des  modes  aufli  ridicules.  Peut-être 

notre  fexe  aura-t-il  le  bonheur  de  n'en  plaire  pas  moins ,  quoi- 

qu'il devienne  plus  eftimable.  Mais  pour  les  hommes,  je  plains 
leur  aveuglement.  Que  prétend  cette  jeunefTe  étourdie  en  ufur- 

pant  tous  nos  droits?  Efperent-ils  de  mieux  plaire  aux  fem- 

mes en  s'etforçant  de  leur  reffembler  ? 

M  A  R  T  o  N. 

Pour  celui-là,  ils  auroient  tort,  &c  les  femmes  fe  haïlfent 

trop  mutuellement  pour  aimer  ce  qui  leur  reflemble.  Mais  re- 

venons au  portrait.  Ne  craignez -vous  point  que  cette  petite 
raillerie  ne  fâche  Monfieur  le  Chevalier  ? 

L  u   c   I  N  D  E. 

Non  ,  Marton  ;  mon  frère  elt  naturellement  bon ,  il  elè  même 

raifonnable ,  â  fon  défaut  près.  Il  fentira  qu'en  lui  faifant  par 

ce  portrait  un  reproche  muet  ôc  badin  ,  je  n'ai  fongé  qu'à  le  , 

guérir  d'un  travers  qui  choque  jufqu'à  cette  tendre  Angélique ,  T 
cette  aimable  pupille  de  mon  père  que  Valere  époufe  aujour- 

d'hui. C'eft  lui  rendre  fervice  que  de  corriger  les  défauts  de 

foa  amant,  &  tu  fais  combien  j'ai  bcfoin  des  foins  de  cette 
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chère  amie  pour  me  délivrer  de  Léandrc  fon  frère  que  mon 

père  veut  aulH  me  faire  époufer. 

M   A    R   T    o    N. 

Si  bien  que  ce  jeune  inconnu,  ce  Cléonte  que  vous  vices 

l'été  dernier  à  PalTy ,  vous  tient  toujours  fort  au  cœur  ? 

L    u    G    I    N    D    E. 

Je  ne  m'en  défends  point;  je  compte  même  fur  la  parole 

qu'il  m'a  donnée  de  reparoîcre  bientôt,  &c  fur  la  promefTe 

que  m'a  faite  Angélique  d'engager  fon  frère  à  renoncer  à  moi. 

M  A  R  T    o   N. 

Bon  ,  renoncer  !  Songez  que  vos  yeux  auront  plus  de  force 

pour  ferrer  cet  engagement ,  qu'Angélique  n'en  fauroit  avoir 
pour  le  rompre. 

L   u   c   I   N  D  E. 

Sans  difputer  fur  tes  flatteries  ,  je  te  dirai  que  comme 

Léandre  ne  m'a  jamais  vue ,  il  fera  aifé  à  fa  foeur  de  le  pré- 
venir ,  &c  de  lui  faire  entendre  que  ne  pouvant  être  heureux 

avec  une  femme  dont  le  cœur  elt  engagé  ailleurs ,  il  ne  fau- 

roit mieux  faire  que  de  s'en  dégager  par  un  refus  honnête. 

M  A  R  T  o  N. 

Un  refus  honnête!  Ah!  Madcmoifclle,  refufer  une  femme 

faite  comme  vous  avec  quarante  mille  écus,  c'cd  une  hon- 
nêteté dont  jamais  Léandre  ne  fera  capable,  à  part.  Si  elle 

favoit  que  Léandre  6c  Cléonte  ne  font  que  la  même  perfonue, 

un  tel  refus  chungcroit  bien  d'épichete. 

A  » 
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L   U   C    1    N    D    E. 

Ah  !  Marton ,  j'entends  du  bruit  ;  cachons  vîce  ce  portrait, 

C'eft,  fans  doute,  mon  frère  qui  revient,  &  en  nous  amufanc 

à  jafer ,  nous  nous  fommes  ôtc  le  loifir  d'exécuter  notre  projet. 
Marton. 

Non,  c'efè  Angélique. 

C^    — ^rip       —  =1^2) 

SCENE      IL 

Angélique,    Lucinde,    Marton. 

Angélique. 

M A  chère  Lucinde ,  vous  favez  avec  quelle  répugnance  je 

me  prêtai  à  votre  projet  quand  vous  fîtes  changer  la  parure 

du  portrait  de  Valere  en  des  ajuftemens  de  femme.  A  prcfent 

que  je  vous  vois  prcre  h  l'exécuter ,  je  tremble  que  le  dcplaifir 

de  fe  voir  jouer  ne  l'indifpofc  contre  nous.  Renonçons,  je 
vous  prie  ,  h  ce  frivole  badinagc.  Je  fens  q„e  je  ne  puis 

trouver  de  goût  à  m'égayer  au  rifque  du  repos  de  mon  caur. 
L  u  c   I    N    D  B. 

Que  vous  cres  timide!  Valere  vo'.i»;  aime  trop  pour  prendre 
en  mauvaife  part  tout  ce  qui  lui  viendra  de  la  vôtre  ,  tant 

que  vous  ne  ferez  que  fa  maitrene.  Songez  que  vous  n'avez 

plus  qu'un  jour  h  donner  carr<>rc  à  vos  fantaines,&  que  le 

tour  des  Tiennes  ne  viendra  que   trop  tôt.  D'ailleurs ,  il  c(t 
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qucltion  de  le  guérir  d'un  foible  qui  l'expofe  à  la  raillerie» 

&  voilà  proprement  l'ouvrage  d'une  miûcrelTe.  Nous  pouvons 

corriger  les  dcfliuts  d'un  amanr.  Mais  ,  hclas  !  il  faut  fup- 

porter  ceux  d'un  mari. 

A  N  G   E   r,    I  Q  u   E. 

Que  lui  trouvez  -  vous  après  tout  de  fi  ridicule  ?  Puirq^i'il 

elt  aimable  ,  a-t-il  fi  grand  rorc  de  s'aimer,  &c  ne  lui  en 

donnons-nous  pas  Texemple  ?  li  cherche  à  plaire.  Ah  !  fi  c'eft 

un  dcf-iut,  quelle  vertu  plus  charmante  un  homme  pourroic-il 

apporter  dans  la  fociété  ! 

M   A   R    T    G    N. 

Sur-tout,  dans  la  fociétc  des  femmes. 

Angélique. 

Enfin,  Lucindc,  fi  vous  m'en  croyez,  nrus  funprimerons 
&  le  portrait ,  &  tout  cet  air  de  raillerie  qui  peut  aufii  bien 

palTer  pour  une  infulce  que  pour  une  correclion. 

L  u  c    I   N  D   E. 

Oh  !  non.  Je  ne  perds  pas  ainfi  les  frais  de  mon  induftrie. 

Mais  je  veux  bien  courir  feule  les  rifques  du  fuccès,  &  rien 

ne  vous  oblige  d'être  complice  dans  une  affaire  dont  vous 

pouvez  n'être  que  témoin. 

M   A   E.  T  G   N. 

Belle  diltinclion  ! 

L  u  c  1  N  D  E. 

Je  me  réjouis  de  voir  la  contenance  de  Valere.  De  quelque 
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manière  qu'il  prenne  la  chofe  ,  cela  fera  toujours  une  fcene 
afTez  plaifante. 

M   A   R   T    o   N. 

J'entends.  Le  précexte  eft  de  corriger  Valere  :  mais  le  vraT 
motif  eft  de  rire  à  fes  dépens.  Voilà  le  génie  3c  le  bonheur 

des  femmes.  Elles  corrigent  fouvent  les  ridicules  en  ne  fon- 

geant  qu'à  s'en  amufer. 

Angélique. 

Enfin  ,  vous  le  voulez ,  mais  je  vous  avertis  que  vous  me 

répondrez  de  l'événement. 

L    u   C   I  N   D  E. 
Soit. 

Angélique. 

Depuis  que  nous  fommes  enfemble  ,  vous  m'avez  fait  cent 
pièces  dont  je  vous  dois  la  punition.  Si  cette  affaire -ci  me 

caufe  la  moindre  tracafferie  avec  Valere ,  prenez  garde  à  vous. 

L  u   c   I  N  D   E. 
Oui ,  oui. 

Angélique. 

Songez  un  peu  à  Léandre. 

L   u  c   I   N  D  E. 

Ah  !  ma  chère  Angélique  . . . 

Angélique. 

Oh ,  fi  vous  me  brouillez  avec  votre  frère ,  je  vous  jure  que 

vous  rpoufcrcz  le  mien.  bas.  Marton .  vous  m'avez  promis  le 
fecrct. 
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M   A   R   T   O   N. 

bas.  Ne  craignez  rien. 

L  u   C   I   N  D  H, 

Enfin  ,  je  . . . 
M   A   K.  T  o   N. 

J'entends  la  voix  du  Chevalier.  Prenez  au  plutôt  votre  parti  i 
à  moins  que  vous  ne  vouliez  lui  donner  un  cercle  de  filles  à 
fa  toilette. 

L  u   C    I   N   D  E. 

Il  faut  bien  éviter  qu'il  nous  apperçoive.  Elle  met  le  portrait 
fur  la  toilette.  Voilh  le  piège  tendu. 

M    A   R    T    o   N. 

Je  veux  un  peu  guetter  mon  homme  pour  voir.. 

L  u  c   I  N  D  E, 

Paix.  Sauvons -nous. 

Angélique. 

Que  j'ai  de  mauvais  preflentimens  de  tout  ceci  ! 
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SCENE      III. 

Valere,    Frontin. 

V  A   L  E   R  E. 

%D ASCARIDE ,  ce  jour  eft  un  grand  jour  pour  vous. 

F   R  o    N  T  I    N. 

Smgaride;  c'elt-à-dire  ,  Angélique.  Oui,  c'eft  un  grand 
jour  que  celui  de  la  noce ,  &  qui  même  alonge  diablement 

tous  ceux  qui  le  fuivenr. 

Valere. 

Que  je  vais  goûter  de  plaifir  h  rendre  Angélique  hcureufe  ! 

Frontin. 

Auriez-vous  envie  de  la  rendre  veuve  ? 

V  A   L  E  R   F. 

Mauvais  plai(ant ....  Tu  fais  i\  quel  point  je  l'aime.  Dis- 
moi  ;  que  connois-tu  qui  puilfc  manquer  à  fa  félicité  ?  Avec 

beaucoup  d'amour  ,  quelque  peu  d'efprit ,  &  une  figure  .... 
comme  tu  vois  ;  on  peur,  je  penfe  ̂   fe  tenir  toujours  alfcz  fur 

de  plaire. 
Frontin. 

La  chofe  eft  indubitable  ,  &  vous  en  avez  fait  fur  vous- 

mcn)e  la  première  expérience. 

V  A  X.  L  R  E. 



D    E      L    U    I  -  M    È    xM    E.  9 

V  A    L  E    R   K. 

Ce  que  je  plains  en  tout  cela,  c'eft  je  ne  fais  combien  de 
petites  perfonnes  que  mon  maringe  fera  fccher  de  regret ,  &c 

qui  vont  ne  favoir  plus  que  faire  de  leur  cœur. 

Front  in. 

Oh  !  que  fi.  Celles  qui  vous  ont  aime ,  par  exemple ,  s'oc- 
cuperont à  bien  détefLer  votre  chère  moitic.  Les  autres .... 

Mais  où  diable  les  prendre  ,  ces  autres-là  ? 

V  A   L  E   R  E. 

La  matinée  s'avance  ;  il  eft  tems  de  m'habiller  pour  aller 
voir  Angélique.  Allons.  1/  fe  met  à  fa  toilette.  Comment  me 

trouves-tu  ce  matin  ?  Je  n'ai  point  de  feu  dans  les  yeux  ;  j'ai 
le  teint  battu  ;  il  me  femble  que  je  ne  fuis  point  à  l'ordinaire. 

F  R  G   N   T    I   N. 

A  rordinaire  I  Non ,  vous  êtes  feulement  à  votre  ordinaire. 

V  A   L  E  R  E. 

C'elt  une  fort  méchante  habitude  que  l'ufage  du  rouge  ;  à 

la  fin  je  ne  pourrai  m'en  pa^Ter  &c  je  ferai  du  dernier  mal  fans 
cela.  Où  eft  donc  ma  bocte  h  mouches  ?  Mais  que  vois-je  lu  ?  un 

portrait ...  Ali  !  Frontin  ;  le  charmant  objet . . .  Où  as- tu  pris 
ce  portrait  ? 

Frontin. 

Moi  ?  Je  veux  être  pendu  fi  je  fais  dequoi  vous  me  parlez. 

V  A    L   E   R   E. 

Quoi  !  ce  n'efi  pas  toi  qui  a  mis  ce  portrait  fur  ma  toilette  ? 
Jhéiùrc  &  Poéfics.    Partie  I.  13 
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F   R   O   N   T    I   N* 

Non  ,  que  je  meure» 
V  A  L  E  R  E. 

Qui  fcroit-ce  donc  ? 
F   R  o   N    T    1   N. 

Ma  foi  »  je  n'en  fais  rien.  Ce  ne  peut  êrre  que  le  diable 
ou  vous» 

V  A    L   E   R   E. 

A  d'autres.  On  t'a  payé  pour  te  taire  ...  Sais -tu  bien  que 
la  ccmparaifon  de  cet  objet  nuit  à  Angtlique  ? .  .  .  .  Voilà 

d'honneur  la  plus  jolie  figure  que  j'aye  vue  de  ma  vie.  Quels, 

yeux  ,  Frontin  ! . . .  Je  crois  qu'ils  relTembknt  aux  miens. 

F  R  0  N-  T   I  N, 

C'eft  tout  dire» 
V  A  L.  E   R  E» 

Je  lui  trouve  beaucoup  de  mon  air . . .  Elle  efl  ,  ma  foi  , 

charmante  ....  Ah  !  fi  l'efprit  foutient  tout  cela  ....  Mais 
fon  goût  me  repond  de  fon  efprit.  La  friponne  eft  connoif- 
fèufe  en  mérite  ! 

Frontin. 

Que  diable  !  Voyons  donc  toutes  ces  merveilles. 

V  A   L   E    R  E. 

Tiens,  riens.  Penfcs-tu  me  duper  avec  ton  air  niais?  Me 
crois -tu  novice  en  aventures? 

Frontin.. 

Ne  me  trompé  -  je  point  !  Celt  lui ... .  c'^eit  lui  -  méraci 
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Comme  le  voilà  paré  I  Que  de  Heurs  !  que  de  pompons  !  C'cfl 
fans  doure  quelque  tour  de  Lucinde  ;  Marton  y  fera  tout  au 

moins  de  moirié.  Ne  troublons  peint  leur  badinagc.  Mes  in- 

difcTctions  préccdentes  m'ont  coûte  trop  cher. 
V  A   L   E  R  E. 

Hc  bien  ?  Monfieur  Frontin  reconnoîtroit-il  l'original  de 
cette  peinture  ? 

Frontin. 

Pouh  !  fi  je  le  connois  !  Quelques  centaines  de  coups  de 

pied  au  cul ,  ik  autant  de  foufflets  que  j'ai  eu  l'honneur  d'ea 
recevoir  en  détail ,  ont  bien  cimenté  la  connoifTance. 

V  A    L    E   R   E. 

Une  fille  ,  des  coups  de  pied  1  Cela  eft  un  peu  gaillard. 

Frontin. 

Ce  font  de  petites  impatiences  domcftiques  qui  la  prennent 
à  propos  de  rien. 

V  A  L  C  R  E. 

Comment  ?  l'aurois-tu  fervie  ? 

Frontin. 

Oui ,  Monfieur  ;  &c  j'ai  même  l'honneur  d'être  toujours  fon 
trcs-humble  ferviteur. 

V  A  L  E  R  E. 

Il  feroit  aflez  plaifant  qu'il  y  eût  dans  Paris  une  jolie  femme 
qui  ne  fiit  pas  de  ma  connoifTance! . ..  Parle-moi  linceremcnt. 

L'original  eit-il  auffi  aimable  que  le  portrait? 

B  i 
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F  R  O  N  T    I   N. 

Comment ,  aimable  !  favez-vous,  Monfieur,  que  fi  quel- 

qu'un pouvoir  approcher  de  vos  perfet'lions ,  je  ne  trouverois 

qu'elle  feule  à  vous  comparer. 

V  A  L  E  R  E ,  confidérant  le  portrait. 

Mon  cœur  n'y  réfilte  pas ....  Frontin ,  dis-moi  le  nom  de 
cette  belle. 

FRONTiN,à  part. 

Ah  !  ma  foi ,  me  voilà  pris  fans  vcrd^ 

V  A   L  E   R   E. 

Comment  s'appelle-t-elle  ?  Parle  donc, 

F   R   o   N   T  I  N. 

Elle  s'appelle . . .  elle  s'appelle  . . .  elle  ne  s'appelle  pointr 

C'eit  une  fille  anonyme  ,  comme  tant  d'autres. 
V  A    L   E   R  E. 

Dans  quels  triftes  foupçons  me  jette  ce  coquin  !  Se  pour-^ 

roit-il  que  des  traits  aufli  charmans  ne  fufTent  que  ceux  d'une 

gnfette  ? F   R  o   N  T    I  N. 

Pourquoi  non  ?  La  beauté  fc  plaît  à  parer  des  vifages  qui  ne 

tirent  leur  fierté  que  d'elle. 
V  A  L  E  R  n. 

Quoi ,  c'ef  l . . . F   R  G    N  T   1   N. 

Une  petite  pcrfonne  bien  coquette  ,  bien  minaudicrc ,  biea 
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vaine  fans  grand  fujet  de  l'êcre  :  en  un  mot ,  un  vrai  petic- 
niaîcre  femelle. 

V  A    L   E   R  E. 

Voilîi  comment  ces  faquins  de  valets  parlent  des  gens 

qu'ils  ont  fervis.  Il  faut  voir  cependant.  Dis  -  moi  oiJ  elle 
demeure  ? 

F    R   0    N   T    I   N. 

Bon ,  demeurer  ?  Eft-ce  que  cela  demeure  jamais  ? 

V  A  L  E   R  E. 

Si  tu  m'inpatiente  ...  Où  loge-t-elle  ,  maraut  ? 
F    R  O    N    T   I  N. 

Ma  foi ,  Moafieur ,  h  ne  vous  point  mentir ,  vous  le  favez 
tout  auiïi  bien  que  moi, 

V  A  L  E  R  E. 
Comment? 

F   R   0    N   T    I   N. 

Je  vous  jure  que  je  ne  connois  pas  mieux  que  vous  l'original 
de  ce  portrait. 

V  A   L  E   R  E, 

Ce  n'eft:  pas  toi  qui  l'as  placé  là  ? 
F  R   o   N  T    I  N. 

Non ,  la  pefle  m'étouffe. 
y  A   L  E  R  E, 

Ces  idées  que  tu  m'en  as  données  . . . 
Front  in. 

Ne  voyez-vous  pas  que  vous  me  les  fourni/Tiez  vous-même  î 
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Elt  -  ce  qu'il  y  a  quelqu'un  dans  le  monde  aufli  ridicule  que 
cela  } 

V  A  t  E  a  E. 

Quoi  !  je  ne  pourrai  découvrir  d'où  vient  ce  portraic  ?  Le 
mydere  &c  la  difficulté  irritent  mon  empreflement.  Car ,  je  ce 

l'avoue ,  j'en  fuis  très-réellement  épris. 
Frontinà  parc. 

La  chofe  cft  impayable  !  Le  voilà  amoureux  de  lui-même. 

V    A    L    E    R   E., 

Cependant  ,  Angélique ,  la  charmante  Angclique  ...  En 

vérité ,  je  ne  comprends  rien  à  mon  cœur ,  &:  je  veux  voir  cette 

nouvelle  maîcrelTe  avant  que  de  rien  déterminer  fur  mon  mariage. 
F   R   G   N   T    I    N. 

Comment ,  Monfieur  ?  Vous  ne  .  . .  Ah  !  vous  vous  moquez. 

V  A   L   E    R   E. 

Non  ,  je  te  dis  très-férieufcment  que  je  ne  faurois  offrir  ma 

main  à  Angélique  ,  tant  que  l'incertitude  de  mes  fenrimens 

fera  un  obitacle  à  notre  bonheur  mutuel.  Je  ne  puis  l'époufer 

aujourd'hui  ;  c'elt  un  point  réfolu- 
F    R    O    N    T    I    N. 

Oui ,  chez  vous.  Mais  Monfieur  votre  père  qui  a  fait  auflî 

fes  petites  réfolutions  i  part ,  elt  l'homme  du  monde  le  moins 

propre  ù  céder  aux  vôtres  ;  vous  favez  que  fon  foibic  n'elt  pas 
la  compLiifance. 

V  A   I.  R  R  r. 

Il  faut  la  trouver  à  quelque  prix  que  ce  foit.  Allons  ,  Frontin, 

couton:; ,  clivichons  pai-toat. 
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F    R   O    N    T    I    N. 

AUons,  courons,  volon';;  fa ifons  l'inventaire  ic  le  fignale- 
ment  de  toutes  les  jolies  tilles  de  Paris.  Pefte  ,  le  bon  petit 

livre  que  nous  aurions- là  !  Livre  rare  ,  dont  la  ledure  n'en- 
dormiroit  pas  I 

V    A    L  E   R   E, 

Hâtons-nous.  Viens  achever  de  m'habiller» 

F   R   o   N    T    I    N. 

Attendez ,  voici  tout-à-propos  Monfîcur  votre  père.  Propo-^ 

fons-lui  d'être  de  la  partie. 
V  A    L   E    R   E. 

Tais-toi ,  bourreau.  Le  malheureux  contre-tems. 

\^  ■  — ^   ^^ff    — « — '—^ 

SCENE      IV. 

LisiMON,    Valere,    Frontin* 

L  I  s  I  M  o  N  ,  qui  doit  toujours  avoir  le  ton  brufque, 

XTEben,  mon  fils? 
V  A   L   E   R   E^ 

Froncin ,  un  fiege  à  Monfieur. 

L  I  s  I  w  o  ir. 

Je  veux  refter  debout.  Je  n'ai  que  deux  mots  à  te  dire, 
V  A   E  E  R  E. 

Je  ne  fàurois  y  Monfieur ,  vous  ccouter  que  vous  ne  (oyez  offis^ 
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L  I  s  I  :m  o  N. 

Que  diable  !  il  ne  me  plaît  pjs  ,  moi.  Vous    verrez   que 

l'impercinent  fera  des  complimens  avec  fon  père. 

V   A   L   E   R  E. 

Le  refpecl . . , 
L   I   s    I   M   G 

N. 

Oh  !  le  refpeil:  confille  à  m'obcir  &  h  ne  me  point  gêner 

Mais  ,  qu'eft-ce  ?  encore  en  deshabillé  ?  un  jour  de  noces  ? 

Voilii  qui  elt  joli  !  Angélique  n'a  donc  point  encore  reçu  ta 
vifite  ? 

V  A   L   E   R  E. 

J'athevois  de  me  coëffer,  &c  j'allois  m'habiller  pour  me 
préfcnter  décemment  devant  elle. 

L    I   s    I   M   O   N. 

Faut-il  tant  d'appareil  pour  nouer  des  cheveux  &  mettre  un 
habit.  Parbleu,  dans  ma  jeuneffe  ,  nous  ufions  mieux  du  tems 

&.  fans  perdre  les  trois  quarts  de  la   journée  à  faire  la  roue 

devant  un  miroir ,  nous  favions  k  plus  jufte  titre  avancer  nos 

affaires  auprès  des  belles. 
V  A   L   E   R   E. 

Il  femble  ,  cependant ,  que  quand  on  veut  être  aimé,  on 

ne  fauroit  prendre  trop  de  foin  pour  fe  rendre  aimable ,  5c 

qu'une  parure  fi  négligée  ne  devoit  pas  annoncer  des  amans 
bien  occupés  du  foin  de  plaire. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Pure  fortifc.  Un  peu  de  négligence  fk-d  quelquefois  bien  quand on 
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on  aime.  Les  femmes  nous  tcnoicnt  plus  de  compte  de  nos 

emprelTemens  que  du  tems  que  nous  aurions  perdu  Ji  notre 

toilttte  ,  6c  fans  afiecler  tant  de  dclicateiïc  dans  la  parure  , 

nous  en  avions  davantage  dans  le  cœur.  Mais  laiiïbns  cela. 

Pavois  penfé  à  différer  ton  mariage  jufqu'à  l'arrivée  de  Léandre  , 

afin  qu'il  eût  le  plaifir  d'y  affilter,  &  que  j'eufTe ,  moi,  celui 
de  faire  ces  noces  &  celles  de  ta  fœur  en  un  même  jour. 

V  A  L  E  R  E ,  ôas. 

Frontin ,  quel  bonheur  ! 

Frontin. 

Oui ,  un  mariage  reculé  ;  c'elt  toujours  autant  de  gagné  fut 
le  repentir. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Qu'en  dis-tu,  Valere?  11  femble  qu'il  ne  feroic  pas  féant  de 

marier  la  fœur  fans  attendre  le  frère  ,  puilqu'il  eft  en  chemin. 
Valere. 

Je  dis ,  mon  père  ,  qu'on  ne  peut  rien  de  mieux  penfé. 
L   I    s    I   iM   o   N. 

Ce  délai  ne  te  feroit  donc  pas  de  peine  } 

Valere. 

L'empreiïement  de  vous  obéir  furmontera  toujours  toutes 
mes  répugnances. 

L  I  s  I  M  o  N. 

^  C'étoit  pourtant  dans  la  crainte  de  te  mécontenter  que  je  ne 
ce  l'avois  pas  propof. 

Théâtre  &  PoéJL'<!.    Partie  I.  C 
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V  A    L  E   R  E. 

Votre  volonté  n'eft  pas  moins  la  règle  de  mes  defirs  que 
celle  dermes  avions,  bas.  Frontin ,  quel  bon-homme  de  père  \ 

L  I  s  I  M  G  N. 

Je  fuis  charmé  de  te  trouver  fi  docile  ,  tu  en  auras  le  mérite 

à  bon  marché  ;  car ,  par  une  lettre  que  je  reçois  à  Tinftant  > 

Léandre  m'apprend  qu'il  arrive  aujourd'hui. 
V  A   L   E   R  E. 

Hé  bien  ,  mon  père  ? 

L  I  s  I  M  o  N. 

Hc  bien  ,  mon  fils  ,  par  ce  moyen  rien  ne  fera  dérangé. 

V   A   L   E    R   E. 

Comment,  vous  voudriez  le  marier  en  arrivant? 

Frontin. 

Marier  un  homme  tout  botté  ! 

L  I  s  I  M  0  N. 

Non  pas  cela  ;  puifque  ,  d'ailleurs  ,  Lucinde  &  lui  ne  s'étant 
jamais  vus ,  il  faut  bien  leur  lailTer  le  loifir  de  faire  connoilTance  : 

nais  il  aflidera  au  mariage  de  fa  fœur  ,  &  je  n'aurai  pas  la 
dureté  de  faire  languir  un  fils  auflî  complaifant. 

V  A    L   E  R  E. 
Monficur   

L   I   s    I   M    o   N. 

Ne  crains  rien  ;  je  connois  ôc  j'approuve  trop  ton  cmprclTe- 
mcnt  pour  te  jouer  un  aufll  mauvais  tour. 
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V  A   £  E   R  E, 

Mon  père  ..... 
L  I  s  I  M  o  N. 

Laiiïbns  cela ,  te  dis-je ,  je  devine  tout  ce  que  tu  pourrois 
me  dire. 

V  A    L   E    R   E. 

Mais  ,  mon  père . . .  j'ai  fait ...  des  réflexions . . . 
L  I  s  I  isi  o  N. 

Des  réflexions ,  toi  ?  Pavois  toit.  Je  n'aurois  pas  deviné  celui- 

\h.  Sur  quoi  donc  ,  s'il  vous  plaît ,  roulent  vos  mcditaciocs  fu- 
blimes  ? 

V  A    L  E  R  E. 

Sur  les  inconvéniens  du  mariage. 

F    R   o   N   T   I  N, 

Voilà  un  texte  qui  fournit. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Un  fot  peut  réfléchir  quelquefois  ;  mais  ce  n'cft  jamais 

qu'après  la  fottife.  Je  reconnois-là  mon  lils. 

V  A   L   E   R  E. 

Comment ,  après  la  fottife  ?  Mais  je  ne  fuis  pas  encore  marie, 

L  I  s  I  M  o  N. 

Apprenez ,  Monfieur  le  philcfophe ,  qu'il  n'y  a  nulle  diffé- 

rence de  ma  volonté  i\  l'aâe.  Vous  pouviez  moralifcr  quand 
je  vous  propofai  la  chofe  ,  ôc  que  vous  en  étiez  vous-même 

fi  empreffc.  J'aurois  de  bon  cœur  écouté  vos  raifons,  Car  , 
vous  fuvez  û  je  fuis  complaifunt, 

C  » 



•^<^,  L  ̂    A    M    A    N    T 

F    R    O    N    T    I    N. 

Oh!  oui  Monfieur,  nous  fommes  là-defTus  en  état  de  vous 

rendre  juftice. 
L  I  s  T  M  o  N. 

Mais  aujourd'hui  que  tout  eft  arrêté ,  vous  pouvez  fpéculer 

à  votre  aife;  ce  fera,  s'il  vous  plaît,  fans  préjudice  de  la  noce. 
V  A   L   E    R    E. 

La  contrainte  redouble  ma  répugnance.  Songez ,  je  vous  fup- 

plie ,  à  l'importance  de  l'affaire.  Daignez  m'accorder  quelques 
jours. . . . L  I  s  I  M  o  N. 

Adieu,  mon  fils;  tu  feras  marié  ce  foir,  ou.  ...  m  m'en- 

tends. Comme  j'étois  la  dupe  de  la  faulTe  déférence  du  pendard  ! 

SCENE      V. 

Valere,     Frontin. 

V  A  L  H  R  E. 

I 

V^Iel! dans  quelle  peine  me  jette  fon  inflexibilité  ! 

F  R  o   N   T  I  N.  I 

Oui ,  marié  ou  déshérité  !  époufer  une  femme  ou  la  mifere  ! 
on  balanceroit  îi  moins. 

Valere. 

Moi,  balancer!  Non;  mon  choix  étoit  encore    incertain, 

l'opiniâtreté  de  mon  père  l'a  déterminé. 
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r    11   O   N   T    1   N. 

En  faveur  d'Angélique  ? 
V    A    L   E    R  E. 

Tout  au  contraire. 

F  R  o   N  T   1   N. 

Je  vous  félicite ,  Monfieur,  d'une  rcfolution  auflî  héroïque. 
Vous  allez  mourir  de  faim  en  digne  martyr  de  la  liberté. 

Mais  s'il  ctoit  qucflion  d'cpoufer  le  portrait?  hem!  le  ma- 
riage ne  vous  paroîtroit  plus  (i  affreux? 

V  A   L    E  R    E. 

Non;  mais   fi   mon  père  prérendoit    m'y  forcer,  je  crois 
que    j'y    réfilterois   avec    la   même  fermeté,   &  je  fens  que 

mon  cœur  me  ramcncroit   vers  Angélique  fi-tôt  qu'on  m'en 
Voudroit  éloigner. 

F  R  o   N  T   I   N. 

Quelle  docilité  !  Si  vous  n'héritez  pas  des  biens  de  Mon- 
fieur votre  père,  vous  hériterez  au  moins  de  fes  vertus.  Rc~, 

gardant  le  portrait.  Ah  ! 

V  A  t  E  R  E. 

Qu'as-tu? F  R   o   N  T    I  N. 

Depuis  notre  difgrace,  ce  portrait  me  femble  avoir  pris 

une  phyfionomie  famélique ,  un  certain  air  alongc. 

V  A   L   E    R   E. 

C'cfl  trop  perdre  de  tems  h  des  impertinences.  Nous  de- 
vrions déjà  avoir  couru  la  moitié  de  Paris.  Il  fort. 
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F   R   O   N  T    I  N. 

Au  train  dont  vous  allez ,  vous  courrez  bientôt  les  champs. 

Attendons ,  cependant ,  le  dénouement  de  tout  ceci  ;  &  pour 

feindre  de  mon  côté  une  recherche  imaginaii'e,  allons-nou^ 
cacher  dans  un  cabaret. 

g»'  -—          •=-^^'    ■  =j   ==rsJtf3 

SCENE      VI. 

Angélique,    J\I  a  r  t  o  n. 

M  A  R  T  o  N. 

A. 
.H!  ah,  ail,  ah!  la  plaifante  fcene?  Qui  l'eût  jamais  pré- 

vue ?  Que  vous  avez  perdu  ,  Mademoifelle  ,  à  n'être  point  ici 

cachée  avec  moi  quand  il  s'elt  fi  bien  épris  de  fes  propres  charmes! 
Angélique. 

Il  s'eft  vu  par  mes  yeux. 
M  A  R  T  o  N. 

Quoi!  vous  auriez  la  foibleire  de  conferver  des  fentimens 

pour  un  homme  capable  d'un  pareil  travers? 
Angélique. 

Il  te  paroît  donc  bien  coupable!  Qu'a-t-on,  cependant,  i 
lui  reprocher  que  le  vice  univerfel  de  fon  âge  ?  Ne  crois  pas 

pourtant  qu'infcnfible  h  l'outrage  du  Chevalier,  je  fouffrc  qu'il 
me  préfère  ainfi  le  premier  vifagc  qui  le  frappe  agréablement. 
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J'ai  trop  d'amour  pour  n'avoir  pas  de  la  dclicacelTe,  &:  Valere 
me  facriliera  Tes  folies  dès  ce  jour,  ou  je  facrifierai  mon 
amour  à  ma  raifon, 

M  A  R  T  o  N. 

Je  crains  bien  que  l'un  ne  foi:  auffi  difficile  que .  l'autre. 
Angélique. 

Voici  Lucinde.  Mon  frère  doit  arriver  aujourd'hui.  Prends 

bien  garde  qu'elle  ne  le  foupçonne  d'ttre  fon  inconnu  jufqu'à 

ce  qu'il  en  foit  tems. 

^.         -  — — a!^==  ■   iff^ 

SCENE      VIL 

Lucinde,   Angeliclue,    I\Iartox. 

M  A  R  T   o  N. 

Je   gage,   Mademoiftlle  ,  que    vous   ne    devineriez  jamais 

quel  a  été  l'effet  du  portrait?  vous  en  rirez  furcment. 
Lucinde. 

Eh!  Marton ,  laifTons-là  Je  portrait;  j'ai  bien- d'autres  chofcs 
en  tête.  Ma  chère  Angélique  ,  je  fuis  défolce,  je  fuis  mourante. 

\  oici  l'initant  où  j'ai  befoin  de  tout  votre  fecours.  Mon  pt^re 

vient  de  m'annonccr  l'arrivée  de  Léandre.  Il  veut  que  je  n-e 

difpofe  à  le  recevoir  aujourd'hui  &  h  lui  donner  la  main  dans 
huit  jours. 
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Anceliqui?. 

Que  trouvez-vous  donc-là  de  fi  terrible  ? 

I\I    A    R   T   G   N. 

Comment,  terrible!  Vouloir  marier  une  belle  perfonne  de 

dix-huit  ans  avec  un  homme  de  vingt-deux,  riche  &  bienfait! 

En  vérité,  cela  fait  peur,  ôc  il  n'y  a  point  de  fille  en  âge 

de  raifon  à  qui  l'idée  d'un  tel  mariage  ne  donnât  la  fièvre, 
L  u  C   I  N  D  E. 

Je  ne  veux  rien  vous  cacher;  j'ai  reçu  en  même  tems  une 
lettre  de  Cléonte  ;  il  fera  inceffamment  à  Paris  ;  il  va  faire 

agir  auprès  de  mon  père  ;  il  me  conjure  de  différer  mon  ma- 

riage: enfin,  il  m'aime  toujours.  Ah,  ma  chère,  ferez -vous 
infenfible  aux   alarmes   de   mon    coeur    &c  cette  amitié  que 

vous  m'avez  jurée. 

Angélique. 

Plus  cette  amitié  m'elt  chère  ,  &c  plus  je  dois  fouhaiter 

d'en  voir  refferrer  les  nœuds  par  votre  mariage  avec  mon 
frère.  Cependant ,  Lucinde ,  votre  repos  eft  le  premier  de  mes 

dcfirs ,  &c  mes  voeux  font  encore  plus  conformes  aux  vôtres 

que  vous  ne  penfez. 
Lucinde. 

Daignez  donc  vous  rappeller  vos  promelTef.  F.iites- bien 
comprendre  à  Léandre  que  mon  cœur  ne  fauroic  ctre  à  lui , 

que 

•    •   •    • 
M    A    R    T    G    N. 

Mon  Dieu!  ne  jurons  de  rien.  Les  hommes  ont  tant  de 
rclfourtes 
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i-èflburces  &  les  femmes  tant  d'inconfbnce ,  que  fi  Lc^andre 

fc  mettoic  bien  dans  la  tcrc  de  vous  plaire,  je  parie  qu'il 
en   viendroic  à  bout  njalgré  vous. 

L  u   C   I   N  D    E, 

Marton  ! 

M    A    R    T    G    N. 

Je  ne  lui  donne  pas  deux  jours  pour  fupplanter  votre  in- 

connu fans  vous  en  lailTer  même  le  moindre  regret. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Allons  ,  continuez  .  . .  Chère  Angélique  ,  je  compte  fur 

vos  foins;  Se  dans  le  trouble  qui  m'ugite,  je  cours  tout 

tenter  auprès  de  mon  père  pour  diftcrer ,  s'il  eft  poflible ,  un 
hymen  que  la  préoccupation  de  mon  cœur  me  fait  envifagcr 
avec  effroi.  E/k  fort. 

Angélique. 

Je  devrois  l'arrêter.  Mais  Lifimon  n'eft  pas  un  homme  à 
céder  aux  follicitaLions  de  fa  fille ,  &  toutes  Ces  prières  ne 

feront  qu'affermir  ce  mariage  qu'elle-même  fouhaite  d'autant 
plus  qu'elle  paroît  le  craindre.  Si  je  me  plais  .\  jouir  pen- 
daiK  quelques  infèans  de  fes  inquiétudes ,  c'ett  pour  lui  en 

rendre  l'événement  plus  doux.  Quelle  autre  vengeance  pourroic 
ctre  autorifée  par  l'amitié? 

M    A    R    T    0   N. 

Je  vais  la  fuivre  ;  Ôc  fans  trahir  notre  fccret ,  l'empêcher , 
s'il  fe  peut ,  de  faire  quelque  folie. 

Théâtre  &  Poé/ies.    Partie  I.  D 
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SCENE      VIII. 

Ange  iique. 

I 
NsENSÉE  que  je  fuis  !  mon  efprit  s'occupe  à  des  badinerles 

pendant  que  j'ai  tant  d'affaires  avec  mon  coeur.  Hclas!  peut- 

être  qu'en  ce  moment  Valere  confirme  fan  infidcliré.  Peut- 

être  qu'infèruit  de  tout  &  honteux  de  s'être  laiflë  furprendre  , 

il  offre  par  dépit  fon  cœur  à  quelqu'autre  objet.  Car  voilà 

les  hommes  ;  ils  ne  fe  vengent  jamais  avec  plus  d'emporte- 
ment que  quand  ils  ont  le  plus  de  tort.  Mais  le  voici,  bien 

occupé  de  fon  portrait. 

C^éi   ,-   a^agL        I  =-   .^ 

S    C    E    N    E      I  X. 

Angélique,    Valere. 

Valere,  fans  voir  Angélique. 

J  E  cours  fans  favoir  où  je  dois  chercher  cet  objet  charmant. 

L'amour  ne  guidera-t-il  point  mes  pas  ? 

A  N  G  K  L  I  Q  u  n  ,  ̂  part. 

Ingrat  !  il  ne  les  conduit  que  trop  bien. 

Valere. 

Ainû  l'amour  a  toujours  fcs  peines.  Il  faut  que  je  les  tprom'C 
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1? 

à  chercher  la  beauté  que  j'aime  ,  ne  pouvant  en  trouver  à  me 
feire  aimer. 

Angélique, û  part. 

Quelle  impertinence  !  Hélas  !  comment  peut-on  ctre  fi  fat 
^  li  aimable  tout  à  la  fois  ? 

V  A   L  E   R   E. 

Il  faut  attendre  Frontin  ;  il  aura  peut-être  mieux  rcufTi.  En 

lout  cas ,  Angélique  m'adore. . . 

Angélique, à  part. 

Ah ,  traître  !  tu  connois  trop  mon  foible. 

V  A    L   E    R    E. 

Après  tout ,  je  fens  toujours  que  je  ne  perdrai  rien  auprès 

d'elle  ;  le  cœur ,  les  appas ,  tout  ̂ ''y  trouve. 
Angélique,  à  part. 

Il  me  fera  l'honneur  de  m'agrcer  pour  fon  pis-aller. 

V  A   L  E   R  E. 

Que  j'éprouve  de  bizarrerie  dans  mes  fentimens  !  Je  renonce 

\  la  poirefTion  d'un  objet  charmant  &  auquel,  dans  le  fond, 

mon  penchant  me  ramené  encore.  Je  m'expofc  à  la  difgrace 

de  mon  père  pour  m'entêter  d'une  belle  ,  peut-être  indigne 

de  mes  foupirs  ,  peut-être  imaginaire  ,  fur  la  feule  foi  d'un 
portrait  tombé  des  nues  6c  flatté  i  coup-sûr.  Quel  caprice  ! 

quelle  folie!  Mais  quoi!  la  folie  <Sc  les  caprices  ne  font-ils  pas 

le  relief  d'un  homme  aimable  .''  regurdant  h  portrait.  Que  de 

grâces  ! . .  .  Quels  traits  !  . . .  Que  cela  elt  enchanté  ! . ..  Que 
D  i 
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cela  eft  divin!  Ah!  qu'Angélique  ne  fe  flatte  pas  de  foutenirlaj 
comparaifon  avec  tant  de  charmes. 

Angélique,  faifiJTant  It  portrait. 

Je  n'ai  garde  airurément.  Mais  qu'il  me  foit  permis  de  par- 
tager votre  admiration.  La  connoilTance  des  charmes  de  cette 

heureufe  rivale  adoucira  du  moins  la  honte  de  ma  défaite. 

V  A  I  E  R  E, 
O  ciel  ! 

Angélique. 

Qu'avez-vous  donc  ?  vous  paroiffez  tout  interdit.  Je  n'curois 

jamais  cru  qu'un  petit-maître  fût  fi  aifé  à  décontenancer. 
V  A   L  E   R  E. 

Ah  !  cruelle  ,  vous  connoifTez  tout  l'aCcendant  que  vous  avez 

fur  moi,  &  vous  m'outragez  fans  que  je  puiiïe  répondre. 
Angélique. 

C'eft  fort  mal  fait ,  en  vérité  ;  &  régulièrement  vous  de\Ticz 

me  dire  des  injures.  Allez,  Chevalier,  j'ai  pitié  de  votre  em- 

barras. VoilJi  votre  portrait  ;  &  je  fuis  d'autant  moins  fâchée 

que  vous  en  aimiez  l'original ,  que  vos  fentimcns  font  fur  ce 
point  tout-i-fiit  d'accord  avec  les  miens. 

V  A  L  n  R  e. 

Quoi!  vous  connoifTez  la  perfonne?... 

Angélique. 

Non-fculemcnt  je  la  connois,  mais  je  puis  vous  dire  qu'elle 

cfl  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde. 



D    E      L    U    I  -  M    È    M    E.  29 

V  A    L   E   R   E. 

Vraiment ,  voici  du  nouveau ,  &  le  langage  efl  un  peu  fia- 

gulier  dans  la  bouche  d'une  rivale. 
Angélique. 

Je  ne  fais  !  mais  il  eft  fincere.  A  part.  S'il  fe  pique  ,  je 
triomphe. 

V  A   L  E   R  E. 

Elle  a  donc  bien  du  mérite  ? 

Angélique. 

Il  ne  tient  qu'à  elle  d'en  avoir  infiniment. 
V  A    L  E  R  E. 

Point  de  défaut ,  fans  doute. 

Angélique, 

Oh  !  beaucoup.  C'eft  une  petite  perfonne  bizarre  ,  capri- 
cieufe ,  éventée,  étourdie,  volage,  &:  fur -tout  d'une  vanité 
infupportable.  Mais  quoi  !  elle  e(t  aimable  avec  tout  cela ,  & 

je  prédis  d'avance  que  vous  l'aimerez  jufqu'au  tombeau, 
V  A  L  E  R  E. 

Vous  y  confentcz  donc  ? 

Angélique. 
Oui. 

V  A  L   E  R    E. 

Cela  ne  vous  fâchera  point? 

Angélique. 
Non. 
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V  A  L  E  R  E,  à  part. 

Son  indiffcrence  me  dcfefpere.   Haut.   Oferai-Je  me  flatter 

qu'en  ma  faveur  vous  voudrez  bien  reiïerrer  encore  votre  union 
avec  elk  ? 

Angélique. 

C'clt  tout  ce  que  je  demande. 
V  A  L  E  R  E ,  outré. 

Vous  dites  tout  cela  avec  une  tranquillité  qui  me  charme. 

Angélique. 

Comment  donc  ?  vous  vous  plaigniez  tout  à  l'heure  de  mon 
enjouement ,  &  à  préfent  vous  vous  fâchez  de  mon  fang'froid. 
Je  ne  fais  plus  quel  ton  prendre  avec  vous. 

V  A   L   E   R   E. 

Bas.  Je  crevé  de  dépit.  Haut.  Mademoifelle  m'accorde-tr 
elle  la  faveur  de  me  faire  faire  connoifTance  avec  elle  ? 

Angélique. 

Voilh  ,  par  exemple,  un  genre  de  fervice  que  je  fuis  bien 

fure  que  vous  n'attendez  pas  de  moi  ;  mais  je  veux  pulFer 

votre  cfpérance,  &c  je  vous  le  promets  encore. 

V  A   L   E   R  E. 

Ce  fera  bientôt ,  au  moins  ? 

Angélique, 

Peut-être  dès  aujourd'lu)!. 
V  A    L   K   R   E. 

Je  n'y  puis  plus  tenir.   //  wut  s'en  alkr^ 
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Angélique,  à  part. 

Je  commence  à  bien  augurer  de  tout  ceci  ;  il  a  trop  de 

dépit  pour  n'avoir  plus  d'amour.  Haut.Oii  allez-vous,  Valcre  ? 

V  A   L  E   R  E. 

Je  vois  que  ma  prcfence  vous  gêne  ,  ôc  je  vais  vous  céder 

la  place. 
Angélique. 

Ah  !  point.  Je  vais  me  retirer  moi-même  :  il  n'elt  pas  jufie 
que  je  vous  chaiTe  de  chez  vous. 

V  A    L    K    R   E. 

Allez ,  allez  ;  fouvenez-vous  que  qui  n'aime  rien  ne  mérite 

pas  d'ccre  aimée. 
Angélique. 

Il  vaut  encore  mieux  n'aimer  rien  que  d'être  amoureux  de 
foi-même. 

^  -  ==ari^       —  -         ̂  

SCENE      X. 

V   A    L   E   R  E. 

A MoUREUx  de  foi-même!  Eft-ce  un  crime  de  fentif 
un  peu  ce  qu'on  vaut  ?  Je  fuis  cependant  bien  piqué.  Eft-il 

poffible  qu'on  perde  un  amant  tel  que  moi  fans  douleur?  On 
diroit  qu'elle  me  regarde  comme  un  homme  ordinaire.  Hélas! 
je  me  déguife  en  vain  le  trouble  de  mon  cœur,  &c  je  trcm- 
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ble  de  l'aimer  encore  après  fon  inconftance.  Mais  non  ;  tout 

mon  cœur  n'eit  qu'à  ce  charmant  objet.  Courons  tenter  de 
nouvelles  recherches,  &:  joignons  au  foin  de  faire  mon  bon- 

heur ,  celui  d'exciter  la  jaloufie  d'Angélique.  Mais  voici 
Frontin. 

m      .  ^-^*  ■  ■■■'^'=^'  ■     ̂  

SCENE      XL 

Valere,   Frontin,   ivre. 

F   R   0   N    T    I    N. 

V^Ue  diable!  je  ne  fais  pourquoi  je  ne  puis  me  tenir  i 

j'ai  pourtant  fait  de  mon  mieux  pour  prendre  des  forces, 
Valere. 

Eh  bien ,  Frontin ,  as-tu  trouve  ? . . . 

F  R  0   N   T    X  N. 
r 

Oh  !  oui ,  Monfîeur. 

Valere. 

Ah  !  ciel  !  feroit-il  poflible  ? 

Frontin. 

Auffi  j'ai  bien  eu  de  la  peine. 
Valere. 

Hâte -toi  donc  de  me  dire... 
Frontin. 
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.    F  R   O   N  T   I    N. 

Il  m'a  falu  courir  tous  les  cabarets  du  quartier. 

V  A    L   E   R   E. 

Des  cabarets! 
F  R  o  N  T  I  N. 

Mais  j'ai  réufTi  au-delà  de  mes  cfpcrances, 

V  A  L  E  R  E. 

Conte-moi  donc . . . 

F   R   o    N   T   I    N. 

C'ctoit  un  feu . . .  une  moufle  . . . 

V  A   L   E   R   E. 

Que  diable  barbouille  cet  animal? 

F   R   G    N   T    I   N. 

Attendez  que  je  reprenne  la  chofe  par  ordre. 

V  A   L  E  R  E. 

Tais-toi ,  ivrogne ,  faquin  ;  ou  rcponds-moi  fur  les  ordres 

que  je  t'ai  donnés  au  fujet  de  l'original  du  portrait. 
F    R   o   N   T    I    N. 

Ah!  oui,  l'original.  Jultcment.  RéjouilTez-vous,  rcjouilîez- 
vous,  vous  dis-je. 

V  A   L   E   R   E. 
Hé  bien  ? 

F   R    o    N    T    I    N. 

Il  n'e{t  déjà  ni  h  la  Croix-blanche  ,  ni  au  Lion-d'or  ,  ni  à 
la  Pomme  de  pin,  ni... 

Théi'urç  &  L'otjks.    Partie  I.  E 
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V  A   L  E  R  E. 

Bourreau ,  finiras-tu  ? 
F   R   O   N   T   I   N. 

Patience.   Puifqu'il  n'eii:  pas-là ,  il  faut  qu'il  foie  ailleurs  ; 
ôc...  oh  ,  je  le  trouverai ,  je  le  trouverai . . . 

V  A    L   E    R   E. 

Il  me  prend  des  démangeaifons  de  l'aiïbmmer;  fortons. 

^===    ay<gr=           —  jjgg 

SCENE      XII. 

F    R   G    N    T    I    N. 

IVJLE  voilà,  en  effet,  alTez  joli  garçon...  Ce  plancher  cil 

diablement  raboteux.  Où  en  ctois-je  ?  Ma  foi ,  je  n'y  fuis  plus. 
Ah  !  fi  fait . . . 

SCENE      XIII. 

LUCINDE,      FrONTIN, 

L   U   C    I    N    D   E. 

Jl  Rontin,  où  efl  ton  maître? 

F   R    o   N   T    I    N. 

Mais  ,  je  crois  qu'il  fe  cherche  aiîluellcment. 
L  u  c  I  N  D  E. 

Comment ,  il  fe  cherche  ? 
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F    R    O    N   T    I    N. 

Oui ,  il  fe  cherche  pour  s'cpoufcr. 
L   U   C    I    N    D    E. 

Qu'eft-ce  que  c'efè  que  ce  galimathias  ? 
F   R   o    N   T    I    N. 

Ce  galimathias!  vous  n'y  comprenez  donc  rien? 
L  u   c   I   N   D  E. 

Non  ,  en  vérité. 
F   R   o    N   T   I    N. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus  :  je  vais  pourtant  vous  l'expliquer , 
fi  vous  voulez. 

L   u   c    I    X    D   E. 

Comment  m'expliquer ce  que  tu  ne  comprends  pas? 
F    K    o   N   T    I    N. 

Oh  !  dame ,  j'ai  fait  mes  études ,  moi. 
L  u   c   I   N  D   E. 

Ilelt  ivre,  je  crois.  Eh  !  Froîitiri,  je  t'en  prie,  rappelle  un 
peu  ton  bon  fcns  ;  tâche  de  te  faire  entendre. 

F   R   o    N   T    I    N. 

Pardi  rien  n'efl:  plus  aifc.  Tenez.  C'ed  un  portrait . . .  méta- 

mor . . .  non ,  mctaphor ...  oui ,  m.étaphorifc.  C'cft  mon  maî- 

tre ,  c'eft  une  fille . . .  vous  avez  fait  un  certain  mélange  . . . 

Car  j'aj  deviné  tout  ça ,  moi.  Hé  bien  ,  peut-on  parler  plus 
clairement? 

E  X 
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L   U   C   I    N   D   E. 

Non,  cela  n'eft  pas  pofTible. 

F   R   O   N   T   I   N. 

Il  n'y  a  que  mon  maître  qui  n'y  comprenne  rien.  Car  il  eft 
devenu  amoureux  de  fa  reffemblance. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Quoi  !  fans  fe  reconnoîcre  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Oui ,  &  c'eft  bien  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire. 
L  u  c  I  N  D  E. 

Ah!  je  comprends  tout  le  refte.  Et  qui  pouvoir  f^révoir  cela? 

Cours  vite  ,  mon  pauvre  Frontin,  vole  chercher  ton  maître  & 

dis-lui  que  j'ai  les  chofes  les  plus  preffantes  à  lui  communiquer. 
Prends  garde ,  fur-tout,  de  ne  lui  point  parler  de  tes  devinations. 
Tiens  ,  voilà  pour . . . 

Frontin. 

Pour  boire  ,  n'eft-ce  pas  ? 

L  u  c  I  N  D  E. 

Oh  non ,  tu  n'en  as  pas  de  befoin. 

Frontin. 

Ce  fera  par  précaution. 
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C?ti   r  — a^-^   >    ^ 

SCENE      X  M^. 

L   U    C    I    N   D   E. 

N: E  balançons  pas  un  inftanc ,  avouons  tour  ;  6c  quoiqu'il 

m'en  puiiTe  arriver  ,  ne  fouifrons  pas  qu'un  frère  fi  cher  le 

donne  un  ridicule  par  les  moyens  mêmes  que  j'avois  employés 

pour  l'en  guérir.  Que  je  fuis  malheureufe  !  J'ai  défobligé  mon 
frcre  ;  mon  père  irrité  de  ma  rcfiflance  n'en  elt  que  plus 

abfolu;  mon  amant  abfent  n'eft  point  en  état  de  me  fecou- 

rir  ;  je  crains  les  trahifons  d'une  amie ,  &  les  précautions  d'un 
homme  que  je  ne  puis  fouflrir  :  car  je  le  hais  furement,  &c  je 
fens  que  je  préfcrerois  la  mort  à  Léandre. 

pfe^   ==-  ■  ■  -grii^  I    ̂  

SCENE      X  V. 

ANGELIQ.UE,     LUCINDE,     JVIaRTON. 

Angélique. 

C Onsolez-vous  ,  Lucinde ,  Léandre  ne  veut  pas  vous 

faire  mourir.  Je  vous  avoue  ,  cependant ,  qu'il  a  voulu  vous  voir 
fans  que  vous  le  fuflîez. 

Lucinde. 

Hélas  !  tant-pis. 
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Angélique. 

Mais  favez-vous  bien  que  voilà  un  tant-pis  qui  n'eft  pas  trop 
mcdefle  ? 

M  A   R   T  o   N. 

C'cll:  une  petite  veine  du  fang  fraternel. 
L   u  C   I   N   D   E. 

Mon  Dieu  ,  que  vous  êtes  méchiantes  !  Après  cela  ,  qu'a. 
t  -  il  die  ? 

Angélique. 

Il  m'a  dit  qu'il  feroit  au  dcfefpoir  de  vous  obtenir  contre 

M   A   R.  T  o  N. 
votre  grc. 

Il  a  même  ajouté  que  votre  réfiflance  lui  faifoit  plaifir  en 

quelque  manière.  Mais  il  a  dit  cela  d'un  certain  air. . .  Savez- 

vous  qu'.\  bien  juger  de  vos  fcntimens  pour  lui  ,  je  gngcrois 

qu'il  n'elt  gueres  en  relte  avec  vous.  H.iïTcz-le  toujours  de 
même ,  il  ne  vous  rendra  pas  mal  le  change. 

L  u  c   I  N  D  E. 

Voili  une  façon  de  m'obcir  qui  n'eft  pas  trop  polie. 
M  A  R  i   o  N. 

Pour  être  poli  avec  nous  autres  femmes ,  il  ne  faut  pas  tou- 

jours être  fi  obcifTant. 

Angélique. 

Ln  feule  condition  qu'il  amifc  i  fa  renonciation  cfl  que  vous 

recevrez  fa  viHv^;  d'adieu. 
4 
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L   U   C    I    N    D    E. 

Oh ,  pour  cela  non  ;  je  l'en  quirce. 

Angélique. 

Ah  !  vous  ne  fauriez  lui  refufer  cela.  C'eft  d'ailleurs  un 

engagement  que  j'ai  pris  avec  lui.  Je  vous  avertis  même  con- 

fidcmment  qu'il  compte  beaucoup  fur  le  fuccès  de  cette  en- 

trevue ,  &c  qu'il  ofe  efpcrer  qu'après  avoir  paru  à  vos  yeux  vous 
ne  réfuterez  plus  à  cette  alliance. 

L  u  c  I   N  D  E. 

Il  a  donc  bien  de  la  vanité. 

M    A  R   T   G    N. 

Il  fe  flatte  de  vous  apprivoifer. 

Angélique. 

Et  ce  n'eft  que  fur  cet  efpoir  qu'il  a  confenti  au  traité  que 
je  lui  ai  propofé. 

M  A   R  T   O  N. 

Je  vous  réponds  qu'il  n'accepte  le  marché  que  parce  qu'il 
clt  bien  fur  que  vous  ne  le  prendrez  pas  au  mot, 

L  u  c  I  N  D  E. 

Il  faut  être  d'une  fatuité  bien  infupportable.  Hé  bien ,  il  n'a 

qu'à  paroître:  je  ferai  curicufe  de  voir  comment  i|  s'y  prendra 

pour  étaler  fes  charmes;  &  je  vous  donne  ma  parole  qu'il  fera 

reçu  d'un  air. . .  faites  le  venir.  II  a  befoin  d'uiie  leçon;  comp- 

tez qu'il  la  recevra...  inllrudive. 
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Angélique. 

Voyez-vou"; ,  ma  chère.  Lucinde ,  on  ne  rient  pas  tout  ce 

qu'on  fe  propore  ;  je  gage  que  vous  vous  radoucirez. 
M   A   R   T   o   N. 

Les  hommes  font  furieufement  adroits;  vous  verrez  qu'on 

vous  appaifera. 
Lucinde. 

Soyez  en  repos  là-delTus. 
Angélique. 

Prenez-y  garde  ,  au  moins  ;  vous  ne  direz  pas  qu'on  ne  vous 
a  point  avertie. 

M  A  R  T  o   N. 

Ce  ne  fera  pas  notre  faute  fi  vous  vous  laifTez  furprendrc. 

Lucinde. 

En  vérité ,  Je  crois  que  vous  voulez  me  faire  devenir  folle, 

Angélique. 

Bas  à  Marton.  La  voilà  au  point.  Haut.  Puifque  vous  le 

voulez  donc ,  Marton  va  vous  l'amener. 

Lucinde, 
Comment  ? 

Marton. 

Nous  l'avons  laiHic  dans  l'antichambre  ,   il  va  être  ici  à 
i'inltant. 

Lucinde. 

O  cher  Cléonte  1  que  ne  peux-tu  voir  la  manière  dont  je 

reçois  tes  rivaux, 
SCENE 
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SCENE      XVI. 

ANGELIQUE  ,   LUCINDE  ,   ]M.\RTON  ,    LeANDRF. 

Angélique. 

xVpprochez  ,  Léandre,  venez  apprendre  à  Lucinde  i 

mieux  connoître  fon  propre  cœur;  elle  croit  vous  hair  ,  & 

va  faire  tous  fes  eftbrts  pour  vous  mal  recevoir  :  mais  je 

vous  réponds  »  moi  ,  que  toutes  ces  marques  apparentes  de 

haine  font  en  effet  autant  de  preuves  réelles  de  fon  amour 

pour  vous. 

Lucinde,  toujours  fans  regarder  Léandre, 

Sur  ce  pied-lii ,  il  doit  s'eftimer  bien  favorifé  ,  je  vous  affure  ; 
le  mauvais  petit  efprit  ! 

Angélique. 

Allons ,  Lucinde  ,  faut-il  que  la  colère  vous  empêche  de 

regarder  les  gens  ? 

Léandre. 

Si  mon  amour  excite  votre  haine,  connoiflez  combien  je 

fuis  criminel.  J/fc  jette  aux  genoux  de  Lucinde, 

Lucinde. 

Ah  !  Clconte  !  Ah  I  méchante  Angélique  ! 

Théâtre  &  Toéjies,    Partie  I.  F 
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L    H    A    N   D    K   E. 

Léandre  vous  a  trop  dipl.i  pour  que  j'ofe  me  prévaloir 

fou'î  ce  ny.n  des  grâces  que  j'ai  reçues  fous  celui  de  Cltonte. 

Mais  (î  le  morif  de  mon  dcgiiifement  en  peut  jaftifier  l'effet^ 

vous  le  pardonnerez  à  la  délicateiTe  d'un  cœur  «Jonc  le  foible 
eit  de  vouloir  être  aimé  pour  lui-même. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Levez-vous,  Léandre;  un  excès  de  délicatefTe  n'oiTenfe  que 
les  cœurs  qui  en  manquent,  &  le  mien  eft  auflî  content  de 

Fépreuve  que  le  vôtre  doit  l'être  du  fucccs.  Mais  vous ,  Angé- 
lique !  ma  chère  A.igclique  a  eu  la  cruauté  de  le  faire  un  arau- 

fement  de  mes  peines  ? 

ANGELiaUE. 

Vraiment  il  vous  ficroit  bien  de  vous  plaindre  !  Hélas  î 

vous  êtes  heureux  l'un  &  l'autre ,  tandis  que  je*fuis  en  proie 
aux  alarmes. 

L  if  A  N  n  R  E. 

Quoi  !  ma  chère  fœur ,  vous  avez  fongé  à  mon  bonheur, 

pendant  même  que  vous  aviez  des  inquiétudes  fur  le  vôtre  } 

Ah  !  c'eft  une  bouté  que  je  n'oublierai  jamais.  //  lui  buifc 
}a  main. 

«t^^H^c^ 
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SCENE      XVII. 

Leandre,    Valere,   Angeliclue, 

L  U  C  I  N  D  E  ,     i\l  A  R  T  O  N. 

O 
Valere. 

U  E  ma  prcfcnce  ne  vous  gêne  point.  Comment ,  Made- 

moifelle  ?  je  ne  connoifTois  pas  toutes  vos  conquêtes  ni  l'heu- 

reux objet  de  votre  préférence ,  &c  j'aurai  foin  de  me  fouvenir 

par  humilité  qu'après  avoir  foupirc  le  plus  conitamment ,  Vakre 
a  été  le  plus  maltraité. 

Angélique. 

Ce  feroit  mieux  fait  que  vous  ne  penfez  ,  Se  vous  auriez 

befoin  en  effet  de  quelques  leçons  de  modeitie. 

Valere. 

Quoi  !  vous  ofez  joindre  la  raillerie  à  l'outrage  ,  &  vous 
avez  le  front  de  vous  applaudir  quand  vous  devriez  mourir 
de  lionte  ? 

Angélique. 

Ah  !  vous  vous  fâchez  ;  je  vous  laifTe  ;  je  n'aime  pas  les 
injures. 

Valere. 

Non ,  vous  demeurerez  ;  il  faut  que  je  jouiiïe  de  toute 
votre  honte. 
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Angélique. 

Hé  bien ,  jouiflez. 
V  A   L  E   R  E. 

Car,  j'efpcre  que  vous  n'aurez  pas  la  hardiefle  de  tenter 
votre  juititication. 

Angélique, 

N'ayez  pas  peur. 
V  A   L   E    R   E. 

Et  que  vous  ne  vous  flattez  pas  que  je  conferv'e  encore  les 
moindres  fentimens  en  votre  faveur. 

Angélique, 

Mon  opinion  là-deffbs  ne  changera  rien  à  la  chofe, 

V  A   L  E   R  E. 

Je  vous  déclare  que  je  ne  veux  plus  avoir  pour  vous  que  de 
la  haine. 

Angélique. 

C'eft  fort  bien  fait. 
V  A  L  E  R  E    tirant  le  portrait. 

Et  voici  déformais  l'unique  objet  de  tout  mon  amour. 
Angélique. 

Vous  avez  rai(bn.  Et  moi  je  vous  déclare  que  j'ai  pour 

Monfieur  ,  montrant  Jon  frère  ,  un  attachement  qui  n'elt  de 
gucres  inférieur  au  vôtre  pour  l'original  de  ce  portrait. 

V  A    L   E    R   E. 

L'ingrat  !  Hélas ,  il  ne  me  refte  plus  qu'il  mourir  ! 
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Angélique. 

Valere,  écoutez.  J'ai  pitic  de  l'crac  où  je  vous  vols.  Vous 
devez  convenir  que  vous  êtes  le  plus  injufle  des  hommes  , 

de  vous  emporter  fur  une  apparence  d'infidélité  dont  vous 

m'avez  vous-même  donne  l'exemple  ;  mais  ma  bonté  veut 

bien  encore  aujourd'hui  pafler  par-dclTus  vos  travers. 
Valere. 

Vous  verrez  qu'on  me  fera  la  grâce  de  me  pardonner! 

Angélique. 

En  vérité  ,  vous  ne  le  méritez  gueres.  Je  vais  cependant 

vous  apprendre  à  quel  prix  je  puis  m'y  réfoudre.  Vous  m'avez 

ci-devant  témoigné  des  fentimens  que  j'ai  payés  d'un  retour 

trop  tendre  pour  un  ingrat.  Malgré  cela  ,  vous  m'avez  indi- 
gnement outragée  par  un  amour  extravagant  conçu  fur  un 

fîmple  portrait  avec  toute  la  légèreté ,  &c  j'ofc  dire  ,  toure 

l'étourderie  de  votre  âge  &  de  votre  caractère  ,  il  n'eit 

pas  tems  d'examiner  Ci  j'ai  dû  vous  imiter,  ôc  ce  n'eft  pas 

à  vous  qui  ùt*is  coupable  qu'il  conviendroit  de  blâmer  ma 
conduite. 

Valere. 

Ce  n'eft  pas  à  moi ,  grands  dieux  !  Mais  voyons  où  tendent 
ces  beaux  difcours. 

Angeliquf. 

Le  voici.  Je  vous  ai  dit  que  je  connoilTois  l'objet  de  votre 

nouvel  amour ,  &  cela  elï  vrai.  J'ai  ajouré  que  je  l'aimois  ten- 

drement, (2c  cela  n'eit  encore  que  trop  vrai.  En  vous  avouant 
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fon  mérite ,  je  ne  vous  ai  point  déguifé  fes  défauts.  J'ai  fait 
plus,  je  vous  ai  promis  de  vous  le  faire  connoîcre ,  &  je  vous 

engage  ii  préfent  ma  parole  de  le  faire  des  aujourd'hui,  dès 

cette  heure  même  :  car  je  vous  avertis  qu'il  elfc  plus  près  de 
vous  que  vous  ne  penfez. 

V  A  L  s  R  E, 

Qu'entends-je  ?  quoi ,  la . . . 

Angélique. 

Ne  m'interrompez  point ,  je  vous  prie.  Enfin  ,  la  vérité  me 
force  encore  à  vous  répéter  que  cette  perfonne  vous  aime 

avec  ardeur ,  &  je  puis  vous  répondre  de  fon  attachement 

comme  du  mien  propre.  C'eft  à  vous  maintenant  de  choifir 

entr'elle  &  moi,  celle  à  qui  vous  deftinez  toute  votre  tendreïïe  ; 
choififfez ,  Chevalier  ;  mais  choififlez  dès  cet  initant  ôc  fans 
retour. 

M   A   R   T   G    N. 

Le  voilà ,  ma  foi ,  bien  embarraffé.  L'alternative  eft  plai- 

f'.nte.  Croyez-moi  ,  Monficur,  choifiiFcz  le  portrait;  c'elt  le 
moyen  d'être  h  l'abri  des  rivaux. 

L  u   C  I   N   D  E. 

Ahl  Valere ,  faut-il  balancer  fi  long-tcms  pour  fuivre  les 
impreflions  du  cœur  ? 

V  A  L  E  R  B  aux  piecU  cP  Angélique  &  jcttant  le  portrait. 

C'en  cft  fait;  vous  avez  vaincu ,  belle  Angélique,  &:  je  Çy:[\s 
combien  Us  fcntimcns  qui  nailTtnc  du  caprice  font  iiiluicurs 
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à  ceux  que  vous  infpirez.  {Marton  ramage  le  portrait.)  Mais, 

hélas  !  quand  tout  mon  cœur  revient  à  vous ,  puis-je  me  Haicet 

qu'il  me  ramènera  le  vônc? 

Angélique. 

Vous  pourrez  juger  de  ma  reconnoiffance  par  le  facrifîce 

que  vous  venez  de  me  faire.  Levez-vous,  Valere ,  &.  confi- 
dcrez  bien  cts  traits. 

L  i  A  N  D  R  E  regardant  aujfi. 

Attendez  donc  !  Mais  je  crois  reconnoître  cet  objet-l;\  .  ,  ; 

c'eit . . .  oui ,  ma  foi,  c'e/t  lui . . . 
Valere. 

Qui,  lui?  Dires  donc,  elle.  C'eft  une  femme  à  qui  je  re- 

nonce ,  comme  à  toutes  les  femmes  de  l'univers ,  fur  qui  An- 

gélique l'emportera  toujours. 

Angélique. 

Oui ,  Valere  ;  c'étoit  une  femme  jufqu'icî  :  mais  j'efpere 
que  ce  fera  déformais  un  honmie  fupcrieur  à  ces  petites  foi- 

bielFes  qui  dcgradoient  fon  fexe  Sx.  fon  caraclere. 

Valere. 

Dans  quelle  étrange  furprife  vous  me  jettez  \ 

Angélique. 

Vous  devriez  d'autant  moins  mcconnoître  cet  objet  que 
vous  avez  eu  avec  lui  le  commerce  le  plus  intime,  <S:  qu'af- 

furément  on  ne  vous  accufera  pas  de  l'avoir  négligé.  Otcz  i 
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cette  tête  cette  parure  étrange  que  votre  fœur  y  a  fait  ajou- 
ter. .  . . 

V  A    L  E  R  E. 

Ah!  que  vois-je?  ■ 
M  A   R   T   G   N. 

La  chofe  n'eft-elle  pas   claire  ?  vous  voyez  le  portrait ,  & 

voilà  l'original. 
V  A  L  E  R  E. 

O  ciel  I  &  je  ne  meurs  pas  de  honte  ! 

M   A  R    T    G   N. 

Eh,  Monfieur,  vous  êtes  peut-être  le  feul  de  votre  ordre 

qui  la  connoifliez. 
Angélique. 

Ingrat!  avois-je   tort   de  vous  dire    que  j'aimois  l'originaj 
de  ce  portrait? 

V  A  L  E  R  E. 

Et  moi  je  ne  veux  plus  l'aimer  que  parce  qu'il  vous  adore. 

Angélique. 

Vous  voulez  bien  que  pour  affermir  notre  reconciliation  je 

vous  préfente  Léandre  mon  frère. 

L  É  A   N    D  R  E, 

Souffrez ,  Monfieur  . . . 

\'   A   L   E   R  E. 

Dieux!  quel  comble  de  félicité!  Quoi  !  même  quand  j'étois 

ingrat ,  Angélique  n'étoit  pas  inîidcUc  ? 
L  U  C    I   N   D   E. 
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L   U  C  I   N   D  E. 

Que  je  prends  de   part  à  votre  bonheur .'  &c  que  le  micu 
même  en  eft  augmenté  ! 

SCENE      X  V  I  I  T. 

L I  s  I M  o  N.   Les  Scieurs  de  la  Scène  précédente. 

L   I   s   I   M   O   N. 

A, .H  1  vous  voici  tous  raiïcmblcs  fort  à  propos.  Valere  <Sc 
Lucinde  ayant  tous  deux  rcTifté  h  leurs  mariages,  j'avois 

d'abord  réfoiu  de  les  y  contraindre.  Mais  j'ai  réfléchi  qu'il 
faut  quelquefois  être  bon  père,  &c  que  la  violence  ne  fait  pas 

toujours  des  mariages  heureux.  J'ai  donc  pris  le  parti  de 

rompre  dès  aujourd'hui  tout  ce  qui  avoit  été  arrêté;  &  voici 

les  nouveaux  arrangemens  que  j'y  fubftitue.  Angélique  m'é- 
poufera;  Lucinde  ira  dans  un  couvent  ;  Valere  fera  déshérité, 

&  quant  à  vous,  Léandre,  vous  prendrez  patience,  s'il  vous 

plaît. 
M   A   K    T    o   N. 

Fort  bien ,  ma  foi  !  voilà   qui  cit   toifc ,  on   ne  peut   pas 
mieux. 

L  I  s  I  M  o  N. 

Qu'eft-ce  donc  ?  vous  voilà  tout  interdits  I  Eft  -  ce  que  ce 
projet  ne  vous  accommode  pas  ? 

Théâtre  &  Poéjies.    Partie  I.  G 
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M  A   R    T    O   N. 

Voyez  fî  pas  un  d'eux  deiTerrera  les  dents  !  la  pefle  des  fots 

amaas  &  de  la  force  jeiineiïe  dont  l'inutile  babil  ne  tarir  point, 
&c  qui   ne   fa  vent    trouver  un  mot  dans    une   occafion   né- 
ceiTaire! 

Lis     1  2\I    o    N. 

Allons,  vous  favez  tous  mes  intentions;  vous  n'avez  qu'à 
vous  y   conformer. 

L   É   A    N  D   R  E. 

Eh ,  Monfieur  !  daignez  fufpendre  votre  courroux.  Ne  lifcz- 

vous   pas  le  repentir  des   coupables   dans  leurs  yeux  &  dans 

leur  embarras ,  ôc  voulez  -  vous  confondre  les  innocens  dans 

la  même  punition? 
L  I  s  I  M  o  N. 

Çà,  je  veux  bien  avoir  la  foibleiïe  d'éprouver  leur  obcif- 
fance  encore  une  fois.  Voyons  un  peu.  Eh  bien  ,  Monfieur 

Valere  ,  faites-vous  toujours  des  réflexions  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Oui,  mon  père;  mais  au  lieu  des  peines  du  mariage,  elles 

ne  m'en  offrent  plus  que  les  plaifirs. 
L  I  s  1  M  o  N. 

Oh,  oh!  vous  avez  bien  changé  de  langage!  Et  toi,  Lu- 

cinde,  aimes-tu  toujours  bien  ta  liberté? 
L  u  r   I   N  D  E. 

Je  fens  ,  mon  pcrc ,  qu'il  peut  être  doux  de  la  perdre  fous 
les  loix  du  devoir. 
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L    I    s    I    M    O    N. 

Ah  !  les  voilà  tous  raifonnables.  J'en  fuis  charme.  EmbraC- 
fez-moi,  mes  enfans,  &c  allons  conclure  ces  heureux  hymc- 

nées.  Ce  que  c'ef  l  qu'un  coup  d'auroricé  frappé  ̂   propos  ! 
V  A  L   E  R  E. 

Venez ,  belle  Angélique  ;  vous  m'avez  guéri  d'un  ridicule 
qui  faifoic  la  honte  de  ma  jeuneffe;  ôc  je  vais  déformais 

éprouver  près  de  vous  que  quand  on  aime  bien,  on  ne  forge 

plus  à  foi-méme. 
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AVERTISSEMENT. 

X\IEN  n^ejl  plus  plat  cpte  cette  Pièce.  Cependant  fai 

gardé  quelque  attachement  p07ir  elle ,  à  caufe  de  la  gaUé  du 

troijleme  ABe  £f  de  la  facilité  a-vec  laquelle  elle  fut  faite 

en  trois  jours ,  grâce  à  la  tranquillité  ̂   au  contentenient 

d''efprit ,  ou  je  vivais  alors  fins  co-inoitre  Part  d'' écrire  £3* 

fans  aucune  prétention.  Si  je  fais  moi  -  ni^me  l'Edition  gêné'- 

raie  -,  j'^ejpere  avoir  ajfe^  de  raifon  pour  en  retrancher  ce  bar* 
bouillage ,  fnon  je  laijje  à  ceux  que  /aurai  chargé  de  cette 

entreprijè  le  foin  de  juger  de  ce  qtiil  convient ,  jmt  a  ma 

mémoire ,  foit  au  goût  préjent  du  Public. 
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CARLIN,  Valet  de  Dorante. 
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La  Scène  ejî  dans  k  Château  d'Ifubdle, 

I 
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SCENE     PRE  IM  1ERE. 

Isabelle,    Eliante. 

Isabelle. 

J__.'HvMEN  va  donc,  enfin  ,  ferrer  des  nœuds  fi  doux  : 
Valcre,  à  fon  retour,  doit  erre  votre  épou>f, 
Vous  allez  être  heureufe.  Ah  !  ma  chère  Eliante  ! 

Eliante. 

Vous  foupirez?  Hc  bieni  Si  l'exemple  vous  tente. 
Dorante  vous  adore  &  vous  le  voyez  bien. 
Pourquoi  gêner  ainfi  votre  cœur  &  le  ficn  ? 

Car,  vous  l'aimez  un  peu:  du  moins,  je  le  foupçonne. 
Isabelle. 

Non,  l'hymen  n'aura  plus  de  droits  fur  ma  pcrfonne, 
Coufine  ;  un  premier  choix  m'a  trop  mal  rcu/H. 
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E  t    I  A  N  T  E. 

Prenez  votre  revanche  en  faifant  celui-ci. 

Isabelle. 

Je  veux  fuivre  la  loi  que  j'ai  fu  me  prefcrire  ; 

Ou  du  moins   Car  Dorante  a  voulu  me  féduire ,' 

Sous  le  feint  nom  d'ami  s'emparer  de  mon  cœur. 

Serois-je  donc  ainfi  la  dupe  d'un  trompeur, 
Qui  par  le  fucccs  même  en  feroit  plus  coupable  ? 

El  qui  l'eft  trop  ,  peut-être. 
E    L   I    A    N   T    E. 

Il  eft  donc  pardonnable. 

ISABE    LLE. 

Point  ;  il  ne  m'aura  pas  trompée  impunément. 
Il  vient.  Eloignons  -  nous ,  ma  Coufine,^un  moment. 

Il  n'elè  pas  de  Con  but  auffi  près  qu'il  le  penfe , 
Et  je  veyx  à  loifir  méditer  ma  vengeance, 

^.  ^  ■'       -g^  "        ■         ^ 

SCENE      II. 

Dorante. 

JZjLle  m'évite  encor  !  Que  veut  dire  ceci? 

Sur  l'état  de  fon  cœur  quand  ferai- je  éclairci  ? 

Hazardons  de  parler   Son  humeur  m'épouvante .... 
C>arlin  connoît  beaucoup  ù  nouvelle  Suivante  ; 

h  veux   il  apperifOit  Curll/i.  Curliu  ? 

SCENE 
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SCENE      I  I  I. 

Carlin,   D  o  r  a  î:  t  e. 

Carlin. 

rAoîiSiEVR? 
Dorante. 

Vois -ru  bien  ce  châceau  ? 

Carlin. 

Oui,  depuis  fort  long-teras. 

Dorante. 

Qu'en  dis  -  tu  ? 

Carlin. 

Qu'il  efè  beau. 
Dorante. 

Mais  encor  ? 

Carlin. 

13eau,  tics -beau  ,  plus  beau  qu'on  ne  peut-ccre. 
Que  diable  ! 

Dorante. 

Et  n  bientôt  j'en  devenois  le  maître , 

T'y  plairois-tu  ? 
Carlin. 

Selon  ;  s'il  nous  refloit  garni. 
Théâtre  &  Poéjics.    Tartic  I.  H 
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Cuifine  foifonnante,  &:c<.'lli(ir  bien  fourni. 
Pour  vos  amufemcîis  ,  iHibelle  ,  Eliante. 

Pour  ceux  du  fieur  Carlin ,  Lifettc  la  fuivante  r 

Mais  ,  oui ,  je  m'y  plairois. 
Dorante. 

Tu  n'es  pas  dcgoûtc. 

Hé  bien  ,  réjouis-  toi ,  car  il  eft   

Carlin. 

Acheté  > 
Dorante. 

Non  ,  mais  gagné  bientôt. 

Carlin. 

Bon  !  par  quelle  aventure  > 

Ifabelle  n'eit  pas  d'âge  ni  de  figure 
A  perdre  fes  châteaux  en  quatre  coups  de  dé. 

Dorante. 

Il  e{t  à  nous ,  te  dis-je ,  ôc  tout  efè  décidé 

Déjà  dans  mon  efprit .... 
Carlin. 

Pede  !  la  belle  emplette  l 

Réfclue  à  part-vous  ?  c'elt  une  affaire  faite, 
Le  château  déformais  ne  fauroit  nous  manquer. 

Dorant  e. 

Songe  il  me  féconder  au  lieu  de  te  moquer. 
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Carlin. 

'3h  !  Monfieur ,  je  n'ai  pas  une  tcte  fi  vive  ; 

Et  j'ai  tant  de  lenteur  dans  l'imaginative , 

Que  mon  efprit  grofller  toujours  dans  l'embarras ,' 

Ne  fait  jamais  jouir  des  biens  que  je  n'ai  pas  : 
Je  Jferois  un  Créfus  fans  cette  mal-adrefle. 

Dorante. 

Sais-tu  mon  tendre  ami,  qu'avec  ta  gentilleiïe 
Tu  pourrois  bien ,  pour  prix  de  ta  moralité  ; 

Attirer  fur  ton  dos  quelque  réalité  ? 

C  A   R  L   I   N> 

Ah  I  de  moralifer  je  n'ai  plus  nulle  envie. 
Comme  on  te  traite ,  hélas  !  pauvre  philofophie  î 

Çh. ,  vous  pouvez  parler  ;  j'écoute  fans  fouffler. 

Dorante. 

Apprends-donc  un  fecret  qu'à  tous  il  faut  céler , 

Si  tu  le  peux ,  du  moins. 

Carlin. 

Rien  ne  m'ett  plus  facile. 

Dorante. 

Dieu  le  veuille  !  En  ce  cas  tu  pourras  m'ctre  utile. 
Carlin. 

yoyons. 
Dorante. 

J'aime  Ifabclle. 

H  z. 
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Carlin. 

Oh  !  quel  fecret  !  Ma  foi 

Je  le  Civois  fans  vous. 

Dorante. 

Qui  ce  l'a  dit  ? 
Carlin.- 

Vous. 

Dorante. 
Moi  ? 

Carlin. 

Oui ,  vous  :  vous  conduifez  avec  cant  de  myflere 

Vos  intrigues  d'amour ,  qu'en  cherchant  à  les  taire , 
Vos  airs  niyftérieux ,  tous  vos  tours  6c  retours 

En  inftruifent  bientôt  la  ville  &  les  fauxbourgs. 

PalTons.  A  votre  amour  la  Belle  répond -elle  ? 

Sans  doute. 

Dorante. 

Carlin. 

Vous  croyez  être  aime  d'Ifabelle  ? 
Quelle  preuve  avez -vous  du  bonheur  de  vos  feux  ? 

Dorante. 

Parbleu  !  MefTeu  CarUn  ,  vous  ctes  curieux  ! 

Carlin. 

-Oh  !  ce  ton-  là  ,  ma  foi ,  fcnt  la  bonne  fortune  ; 
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Mais  trop  de  confiance  en  fait  manquer  plus  d'une , 
Vous  le  favez  fort  bien. 

Dorante. • 

Je  fuis  fur  de  mon  fait, 

Ifabellc  en  tout  lieu  me  fuir. 

C  A  R  L  I  N-. 

Mais  en  effet 

C'eft  de  fà  tendre  ardeur  une  preuve  confiante  ! 

Dorante. 

Ecoute  jufqu^au  bout.  Cette  veuve  charmante 
A  la  fin  de  fon  deuil  déclara  fans  retour 

Que  fon  cœur  pour  jamais  renonçoit  h  l'amour. 
Prcfque  dès  ce  moment  mon  ame  en  fut  touchce  ; 

Je  la  vis  ,  je  l'aimai  ;  mais  toujours  artaclite 

Au  vœu  qu'elle  avoit  fait ,  je  fenris  qu'il  faudroit 
Ménager  fon  efprit  par  un  décour  adroft  : 

Je  feignis  pour  l'hymen  beaucoup  d'antipathie  , 
Et  réglant  mes  difcours  fur  fa  philofopiiie  , 

Sous  le  tranquillu  nom  d'une  douce  amitié  , 
Dans  fes  amufemens  je  fus  mis  de  moitié. 

Carlin. 

Pefte  1  ceci  va  bien.  En  amufant  les  Belles 

On  vient  au  fcrieux.  Jl  faut  rire  auprès  d'elles;. 

Ce  qu'on  fait  eu  riant  eft  autant  d'avancé. 
Dorante. 

Dans  ces  ménagemcns  plus  d'un  au  s'tll  pafTé. 
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Tu  peux  bien  te  douter  qu'après  toute  une  année 

Oïl  tiï  plus  familier  qu'après  une  journée  ; 
Et  mille  aimables  jeux  fe  paffent  entre  amis , 

Qu'avec  un  étranger  on  n'auroit  pas  permis. 

Or ,  depuis  quelque  tcms  j'appcrçois  qu'lnibelle 

Se  comporte  avec  moi  d'une  façon  nouvelle. 
Sa  coufîue  toujours  me  reçoit  de  mcme  œil  ; 

Mais  fous  l'air  affecte  d'un  favorable  accueil , 
Avec  tant  de  réferve  ïfabclle  me  traite  , 

Qu'il  faut,  ou  qu'en  fecret  prévoyant  fa  défaite^ 

Elle  veuille  éviter  do  m'en  faire  l'aveu  , 

Ou  que  d'un  autre  amant  elle  approuve  le  feu. 
Carlin. 

Eh  !  qui  voudriez  -  vous  qui  pût  ici  lui  plaire  ? 

Il  n'entre  en  ce  Château  que  vous  feul  &  Valere , 

Qui  près  de  la  coufine  en  efclave  enchaîné , 

Va  bientôt  par  l'hymen  voir  fon  feu  couronné. 
Dorante. 

Moi  donc ,  n'appercevanc  aucun  rival  h  craindre  , 

Ne  dois-je  pas  juger  que  , 'voulant  fe  contraindre  , 

ïfabclle  aujourd'hui  cherche  à  m'en  impofer 

Sur  le  progrès  d'un  feu  qu'elle  veut  dOguilcr  ? 

Mais  avec  quelque  foin  qu'elle  cache  fa  Hamme , 
Mon  cœur  a  pénétré  le  fecret  de  fon  ame  , 

Ses  yeux  ont  fur  les  miens  lancé  ces  traits  charmans  ; 

Préfjgcs  fortunés  du  bonheur  des  amans. 

Je  fuis  aimé  ,  te  dis- je ,  un  retour  plein  de  charmes 

J'ayc  cnlin  mes  foupirs ,  mes  tranfports  ik  mes  larmes, 
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Carlin. 

Economifez  mieux  ces  exclamations  ; 

11  e(l ,  pour  les  placer  ,  d'autres  occafions 
Où  cela  fait  mcrvciîle.  Or ,  quant  à  notre  afHvire  , 

Je  ne  vois  pas  cncor  ce  que  mon  minifkre  , 

Si  vous  êtes  aimé ,  peut  en  votre  faveur  ; 

Que  vous  faut -il  de  plus  ? 

Dorante. 

L'aveu  de  mon  bonheur. 

Il  faut  qu'en  ce  Château   ALiis  j'apperçois  Lifettc, 

Va  m'attendre  au  logis.  Sur -tout,  bouche  difcrettc.. 

Carlin. 

Vous  ofFenfez,  Monfîeur,  les  droits  de  mon  métier.. 

On  doit  choifir  fon  monde  &  puis  s'y  confier. 

D  o  R  A  N  T  E  /tr  rappelbiit. 

Ah  !  j'oubliois   Carlin  ?  j'ai  reçu  de  Valere 

Une  Lettre  d'avis  que  pour  cercaine  affaire 

Qu'il  ne  m'explique  pas ,  il  arrive  aujourd'hui  » 

S'il  vient,  cours  aulfi-tôt  m'en  avertir  ici» 
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SCENE      IV. 

Dorante,   Lisette. 

Dorante, 

A 
"i.11  !  c'efî:  toi  belle  enfant  ?  Et  bonjour  ma  Lifette  , 

Comment  vont  ks  galans  ?  A  ta  mine  coquette 

On  pourroit  bien  gager  au  moins  pour  deux  ou  trois  : 

Plus  le  nombre  en  elè  grand  &  mieux  on  fait  fou  choix. 

L  I  s  H  T  T  E. 

Vous  me  prêtez,  Monfieur,  un  petit  caraîlerc» 

Mais  fort  pli,  vraiment i 

Dorante. 

Bon  ,  bon  1  point  de  colère. 

Tiens  ,  avec  ces  traits-Ih,  Lifette,  par  ta  foi 

Pcux-tu  dcfcndre  aux  gens  d'ctre  amoureux  de  toi? 
Lisette. 

Fort  bien.  Vous  dcbitez  la  fleurette  à  merveilles  , 

Et  vos  galans  difcours  enchantent  les  oreilles. 

Mais  au  fait,  croyez-moi. 

Dorante. 

Parbleu  I  tu  me  ravis. 

frignaiit  de  vouhir  rcmhrjfl'cr. 

J'ainie  à  te  prendre  au  n;oC 
L  I  s  E  T  t  * 
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Lisette. 

Tout  doux  ,    Monfieur  ! 

Dorante. 

Tu  ris 

Et  je  veux  rire  aufîî. 
Lisette. 

Je  le  vois.  Malepeile  ! 

Comme  à  m'interpréter,  Monfieur,  vous  êtes  leftel 

Je  m'entends  autrement ,  &  fais  qu'auprès  de  nous 
Ce  jargon  féduifant  de  Meflieurs  tels  que  vous , 

Montre,  par  ricochet,  où  le  difcours  s'adrelPe. 
Dorante. 

Quoi  !  tu  penferois  donc  qu'épris  de  ta  maîtreffe   
Lisette. 

Moi  ?  je  ne  penfe  rien,  mais  fi  vous  m'en  croyez 
Vous  porterez  ailleurs  des  feux  trop  mal  payés. 

Dora  n  t  e,  vivement. 

Ah  !  je  l'avois  prévu  !  l'ingrate  a  vQ  ma  flamme , 

Et  c'elt  pour  m'accabler  qu'elle  a  lu  dans  mon  ame. 
Lisette. 

Qui  vous  a  dit  cela? 
Dorante. 

Qui  me  l'a  dit  !    c'eft  toi. 
Lisette. 

Moi  ?  je  n'y  fonge  pas. 

Théâtre  &  Foéjies,    Pait'e  I.  I 
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Dorante. 

Comment  ? 

Lisette. 

Non  par  ma  foi. 

Dorante. 

Et  ces  feux  mal  payés  eft-ce  un  rêve  ?  ell-ce  un  conte? 

Lisette, 

Diantre  !  comme  au  cerveau  d'abord  le  feu  vous  monte  ! 

Je  ne  m'y  frotte  plus. 
Dorante. 

Ah  !  daigne  m'cclaircir. 

Quel  plaifîr  peux-tu  prendre  à  me  faire  fouffrir? 

Lisette. 

Et  pourquoi  filong-tems,  vous,  me  faire  myltere 

D'i^n  fecret  dont  je  dois  être  dcpofitaire  ? 

J'ai  voulu  vous  punir  par  un  peu  de  fouci. 

Ifabelle  n'a  rien  apperçu   jufqu'ici. 
à  part.         haut. 

C'eit  mentir.  Mais  gardez  qu'elle  ne  vous  foupçonne  ; 
Car  je  doute  en  ce  cas  que  fon  cœur  vous  pardonne. 

Vous  ne  fauriez  pcnfer  jufqu'où  va  fa  fierté. 
Dorante. 

Me  voilà  retombé  d^ns  ma  perplexité. 

L  I  s  E  T  t  F. 

Elle  vient.  ElTayez  de  lire  dans  fon  amc , 
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Et  fur-tout  avec  foin  cachez  lui  votre  flamme  ; 

Car  vous  êtes  perdu  fi  vous  la  lailTez  voir. 

Dorante. 

Hélas  !  tant  de  lenteur  me  met  au  dcfefpoir. 

^.  IL         .   ^--j^i^-^    ■■        .   =~jgg 

SCENE      V. 

Isabelle,   Dorante,    Lisettk. 

Isabelle. 

A. .H  !  Dorante ,  bonjour.  Quoi  !  tous  deux  tête-à-tcte  ! 
Eh  mais  !  vous  faifiez  donc  votre  cour  à  Lifette  ? 

Elle  eft  vraiment  gentille  &  de  bon  entretien. 

Dorante. 

Madame ,  il  me  fuffit  qu'elle  vous  appartient 
Pour  rechercher  en  tout  le  bonheur  de  lui  plaire, 

I    s    A    B   E    l"  L   E. 

Si  c'eft-là  votre  objet ,  rien  ne  vous  refle  h.  faire , 
Car  Lifette  s'attache  à  tous  mes  fentimens. 

Dorante. 

Ail  !  Madame  !   
Isabelle. 

Oh!  fur-tout,  quittons  les  complimens. 

Et  laiflbns  aux  amans  ce  vulgaire  langage. 

I    2 
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La  fincere  amitié  de  fon  froid  étalage 

A  toujours  dédaigné  le  fade  &  vain  fecours  : 

On  n'aime  point  aiTez  quand  on  le  dit  toujours. 
Dorante. 

Ah  !  du  moins  une  fois ,  heureux  qui  peut  le  dire. 

Lisette,  bas. 

Taifez-vous  donc ,  jafeur. 

Isabelle. 

J'oferois  bien  prédire 
Que ,  fur  le  ton  touchant  dont  vous  vous  exprimez , 

Vous  aimerez  bientôt ,  fi  àc]\  vous  n'aimez. 
Dorante. 

Moi ,  Madame  ? 
Isabelle. 

Oui ,  vous. 
Dorante. 

Vous  me  raillez ,  fans  doute. 

LiSET   TE,   à  part. 

Oh  !  ma  foi  ,  pour  le  coup  mon  homme  elt  en  déroute. 

Isabelle. 

Je  crois  lire  en  vos  yeux  des  fymptomes  d'amour. 
Dorante. 

(haut  à  I ifette  avec  affccîation, ) 

Madame  ,  en  vérité   Pour  lui  faire  ma  cour , 

Faut-il  en  convenir  ? 
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Lisette,  ùas. 

Bravo  ,  prenez  courage. 

Haut  à  Dorante.  Mais  il  faut  bien  ,  Monfieur,  aider  au  badinage. 

I   s    A    n    E    L    L    E. 

Point  ici  de  détour  :  parlez-moi  franchement  ; 
Seriez-vous  amoureux? 

Lisette,  l^as ,  vivement. 

Gardez  de ... . 

Dorante. 

Non  vraiment. 

Madame ,  il  me  déplaît  fort  de  vous  contredire. 

Isabelle. 

Sur  ce  ton  pofitif,  je  n'ai  plus  rien  à  dire: 

Vous  ne  voudriez  pas ,  je  crois  ,  m'en  impofer. 
Dorante. 

J'aimerois  mieux  mourir  que  de  vous  abufer. 

Lisette,  6ûs. 

11  ment,  ma  foi  ,  fort  bien  ;  j'en  fuis  afTez  contente, 
Isabelle. 

Airifi  donc,  votre  cœur  qu'aucun  objet  ne  tente, 

Les  a  tous  dédaignés ,  &c  jufques  aujourd'hui 

N'en  a  point  rencontré  qui  fût  digne  de  lui. 
Dorante,  ^i  j'urt. 

Ciel!  fe  vic-on  jamais  en  pareille  dctrcfTe-' 
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Lisette. 

Madame  ,  il  n'ofe  pas  ,  par  pure  poIitclTe 
Donner  à  ce  difcours  fon  approbation  ; 

Mais  je  fais  que  l'amour  eii  fon  averlion. 
Bas  à  Dorante.  11  faut  ici  du  cœur. 

Isabelle. 

Eh  bien,  j'en  fuis  charmée. 
Voilà  notre  amitié  pour  jamais  confirmée , 

Si  ne  fentant ,  du  moins,  nul  penchant  à  l'amour, 
Vous  y  voulez  pour  moi  renoncer  fans  retour. 

Lisette. 

Pour  vous  plaire ,  Madame  ,  il  n'eft  rien  qu'il  ne  falTe. 

Isabelle. 

Vous  répondez  pour  lui?  c'eft  de  mauvaife  grâce. 
Dorante. 

Hélas  !  j'approuve  tout  ;  dictez  vos  volontés. 
Tous  vos  ordres  par  moi  feront  exécutés. 

Isabelle. 

Ce  ne  font  point  des  loix ,  Dorante  ,  que  j'impofc , 
Et  fi  vous  répugnez  à  ce  que  je  propole , 

Nous  pouvons  dès  ce  jour  nous  quitter  bons  amis. 

Dorante. 

Ah  !  mon  goût  à  vos  vœux  fera  toujours  fournis. 

Isabelle. 

Vous  c:es  complaifunt  ;  je  veux  Otre  indulgente. 
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Et  pour  vous  en  donner  une  preuve  évidente  , 

Je  déclare  ;\  prcfent  qu'un  feul  jour  ,  un  objet 

Doivent  borner  le  vœu  qu'ici  vous  avez  fait. 
Tenez  pour  ce  jour  feul  votre  cœur  en  dcfenfe  ; 

Evitez  de  l'amour  jufques  à  l'apparence  ; 
Envers  un  feul  objet  que  je  vous  nommerai; 

Réfiitez  aujourd'hui ,  demain  je  vous  ferai 
Un  don   

Dorant  e  ,  vivement. 

A  mon  choix? 

Isabelle. 

Soit ,  il  faut  vous  facisfairc  ; 

Et  je  vous  laifTerai  régler  votre  falaire. 

Je  n'en  excepte  rien  que  les  loix  de  l'honneur , 
Je  voudrois  que  le  prix  fût  digne  du  vainqueur. 

Dorante. 

Dieux  1  quels  légers  travaux  pour  tant  de  récompenfe  ! 

Isabelle. 

Oui  ,  mais  fi  vous  manquez  un  moment  de  prudence, 

Le  moindre  afte  d'amour ,  un  foupir,  un  regard, 
Un  trait  de  jaloufie,  enfin,  de  votre  part, 

Vous  privent  à  Tiniltant  du  droit  que  je  vous  lailfe  : 

Je  punirai  fur  moi  votre  propre  foibleffe , 

En  vous  voyant  alors  pour  la  dernière  fois. 

Telles  font  du  pari  les  immuables  loix. 
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Dorante. 

Ah  !  que  vous  m'épargnez  de  mortelles  alarmes  ! 
Mais  quel  eft  donc  enfin  cet  objet  plein  de  charmes 

Dont  les  attraits  pour  moi  font  tant  à  redouter  ? 

ISABELLF. 

Votre  cœur  aifénient  pourra  les  rebuter  ; 

Ne  craignez  rien. 
^^  Dorante. 

Et  c'eft  ? 
Isabelle, 

C'eft  moi. 

Dorant  e. 

Vous  ? 

Isabelle. 

Oui ,  moi-mcme. Dorante, 

Qu'entends  -  je  ? Isabelle. 

D'où  vous  vient  cette  furprife  extrême,'* 
Si  le  combat  avoir  moins  de  facilité 

Le  prix  ne  vaudroit  pas  ce  qu'il  auroit  coûté, 
Lisette, 

Mais  regardez-le  donc  ;  fn  ligure  eft  .'i  peindre  ! 
D  o  R  a  N  T  i: ,  à  part. 

Kon;  je  n'en  reviens  pas.   Mais  il  faut  nie  contraindre. 
Cherchons 
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Cherchons  en  cet  infbnt  h  remettre  mes  fcns. 

Mon  cœur  contre  foi-mcme  a  lutte  trop  long-tems; 
II  faut  un  peu  de  trêve  à  cet  excès  de  peine. 

La  cruelle  a   trop  vu  le  penchant  qui  m'entraîne , 

Et  je  ne  fais  prévoir,  à  force  d'y  penfer. 

Si  l'on  veut  me  punir  ou  me  rcccmpenfcr. 

SCENE      VI. 

Isabelle,    Lisette. 

Lisette. 

D 
E  ce  pauvre  garçon  le  fort  me  touche  l'ame. 

Vous  vous  plaifez  par  trop  à  maltraiter  ù  flamme, 

Et  vous  le  punilTez  de  fa  fidélité. 

Isabelle. 

Va',  Lifette  ;  il  n'a  rien  qu'il  n'ait  bien  mérité. 
Quoi  !  pendant  fi  long-tem.s  il  m'aura  pu  féduire  ? 
Dans  fes  picgcs  adroits  il  m'aura  fu  conduire? 

Il  aura,  fous  le  nom  d'imc  douce  amitié   
Lisette. 

Fait  profpérer  l'amour  ? 
ISADELLE. 

Et  j'en  aurois  pitié? 
Il  faut  que  ces  trompeurs  trouvent  dans  nos  caprices 

TiUhr£  (ï*   FoéJ'ies.    Partie  I.  K 
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Le  jufte  châtiment  de  tous  leurs  artifices. 

Tandis  qvi'ils  font  amans ,  ils  dépendent  de  nous  i 

Leur  tour  ne  vient  que  trop  (i-tôt  qu'Us  font  Epoux  ! 
Lisette. 

Ce  font  bien ,  il  eft  vrai ,  les  plus  francs  hypocrites  ? 

Ils  vous  favent  long-tems  faire  les  chatennites  : 

Et  puis  gare  la  griffe;  oh!  d'avance  auprès  d'eux 
Prenons  notre  revanche. 

Isabelle. 

en  foi-même.  Oui,  le  tour  eft  heureuY, 

à  Lifutte.  Je  médite  h  Dorante  une  alfez  bonne  pièce 

Où  nous  aurons  befoin  de  toute   ton  adrefTe. 

Valere  en  peu  de  jours  doit  venir  de  Paris  ? 

Lisette. 

Il  arrive  aujourd'hui ,  Dorante  en  a  l'avis. 

Isabelle. 

Tant  mieux ,  à  mon  projet  cela  vient  il  merveilles, 

Lisette. 

Or  expliquez-nous  donc  la  rufe  fans  pareilles. 

Isabelle. 

Valere  &  ma  Coufine  unis  d'un  même  amour 

Doivent  fe  marier  peut-être  dès  ce  jour. 

Je  veux  de  mon  delfein  la  faire  confidente. 

Lisette. 

Que  fcrez-vous,  hclasl  de  la  pauvre  Elianteî 
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Elle  gâtera  tour.  Avcz-vous  oublie 

Qu'elle  eit  la  bonté  mcme,  &c  que   peu  délie 

Son  efpric  n'efi  pas  fait  pour  le  moindre  artifice  , 
£t  moins  cncor  fon  cœur  pour  la  moindre   malice  ? 

Isabelle. 

Tu  dis  fort  bien ,  vraiment  ;  mais  pourtant  mon  projet 

Dcmanderoir   attends....  mais  oui  ;  voilà  le  fait. 

Nous  pouvons  aifément  la  tromper  elle-même  ; 

Cela  n'en  fait  que  mieux  pour  notre  Itratagéme. 

Lisette. 

Mais  fi  Dorante  ,  enfin,  par  l'amour  emporté, 

Tombe  dans  quelque   piège  où  vous  l'aurez  jette  , 
Vous  ne  poulferez  pas,  du  moins,  la  raillerie 

Plus  loin  que  ne  permet  une  plaifanterie  ? 

Isabelle. 

Qu'appelles-tu ,  plus  loin  ?  Ce  font  ici  des  jeux  , 
Mais  dont  l'événement  doit  être  fcrieux. 

Si  Dorante  ell  vainqueur  &  fi  Dorante  m'aime 

Qu'il  demande  ma  main ,  il  l'a  des  l'inftant  même  : 
Mais  Cl  fon  foible  cœur  ne  peut  exécuter 

La  loi  que  par  ma  bouche  il  s'eft  lailTé   dicler; 

Si  fon  étourderie  un  peu  trop  loin  l'entraîne , 
Un  éternel  adieu  va  devenir  la  peine 

Dont  je  me  vengerai  de  fa  féduilion , 

Et  dont  je  punirai  fon  indifcrétion. 

K  i 
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Lisette. 

IVIais  s'il  ne  commettoît  qu'une  faute  légère 
Pour  qui  la  moindre  peine  elt  encor  trop  févere  ? 

ISABE     LLE. 

D'abord  ,  à  fes  dépens  nous  nous  amuferons. 
Puis,  nous  verrons  après  ce  que  nous  en  ferons. 

ACTE    SECOND. 

ÇiK   -    ==gsy^  i   .===g   .  ^ 

S  C  E  N  E    P  R  E  M  I  E  R  E. 

Isabelle,   Lisette» 

Lisette. 

o u  r  tout  a  rcufîî ,  Madame ,  par  merveilles. 

Eliante  écoutoic  de  toutes  fes  oreilles. 

Et  fur  nos  propos  feints ,  dans  fi  vaine  terreur 

Nous  donne  bien ,  je  penfe ,  au  Diable  de  bon  cœur. 

Is    ABEL    LE. 

Elle  croit  tout  de  bon  que  j'en  veux  à  Valcre  ? 
L  I  s  r  T   T  E. 

Et  qvie  trouvez-vous  là  que  de  fort  ordinaire  ? 
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D'une  amie  en  fecjrc:  s'approprier  l'amant , 
Dame  I  attrape  qui  peur. 

Isabelle. 

Ah  !  trL;s-airurcment 

Ce  procédé  va   mal  avec  mon  caradere, 

D'uillLurs   
L    1    s     K    T     T    F, 

Vous  n'aimez  point  l'amant  qui  fait  lui  plaire, 
Et  la  vertu  vous  dit  de  lui  laifler  fon  bien. 

Ahl  qu'on  eft  généreux  quand  il  n'en  coûte  rienî 
Isabelle. 

Non,  quand  je   l'aimcrois  je  ne  fuis  pas   capable.... 
Lis    e  t  t  e. 

Mais  croyez-vous  au  fond  d'être  bien  moins   coupable? 
Isabelle. 

Le  tour, je  te  l'avoue,  elt  malin. 
Lise   t  t  e. 

Très-malin, 

Isabelle. 

Mai?   , 

Lisette. 

Les  frais  en  font  faits,  il  faut  en  voir  la  fin, 

ÎS'elt-ce  pas  ? 
Isabelle. 

Oui ,  je  vais  faire  h  fauffc  lettre, 
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A  Valere  feignant  de  la  vouloir  remettre 

Tu  fâcheras  tantôt,  mais  très-adroitement, 

Qu'elle  parvienne  aux  mains  de  Dorante. 
Lisette. 

Oh  !   vraiment  î 

Carlin  efl  fi  nigaud  que   

Isabelle. 

Le  voici  lui-même. 

Rentrons.  II  vient  à  point  pour  notre  ftratagcme. 

l^-- za:^-^ 

-^ 

SCENE      IL 

Carlin. 

V. Alere  efl  arrivé ,  moi  j'accours  à  l'inftant  ; 

Et  voilà  la  façon   dont  Dorante  m'attend. 

Où  diable  le  chercher?  Hom  ,  qu'il  m'en  doit  de  belles! 

On  dit  qu'au  dieu  Mercure  on  a  donné  des  aîles  : 
Il  en  faut  en  effet  pour  fervir  un  amant, 

S'il  ne  nourrit  fon   monde  aflez  légèrement 
Pour  compenfer  cela.  Quelle  maudite  vie 

Que  d'être  aflujettis  h  tant  de  fantaifies  ! 
Parbleu  !  Ces  maîtres-là  font  de  plaifans  fujets  ! 

Ils  prennent,  par  ma  foi ,  leurs  gens  pour  leurs  valets! 
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SCENE      III. 

E  L  I  A  N  T  F. ,    Carlin. 

E   L   I    A    N    T   E, 

V_>  Tel  que  vicns-je  d'entendre  !  &  qui  voudra  le  croire  ? 
Inventa-C-on  jamais  perfidie  auffi  noire  ? 

Carlin. 

Eliante  paroît;  elle  a  les  yeux  en  pleurs.' 
A  qui  diable  en  a-t-ellc  ? 

Eliante. 

A  de  telles  noirceurs 

Qui  pourroit  reconnoître  Ifabelle  ôc  Valere? 

Carlin. 

Ceci  comTe  à  coup  sûr  quelque  nouveau  myftere, 

Eliante. 
* 

Ah  !  Carlin ,  qu'à  propos  je  te   rencontre  ici  î 
Carlin. 

Et  moi,  très-i-propos  je  vous  y  trouve  auiïî  , 
Madame ,  fi  je  puis  vous  y  marquer  mon  zelc» 

E   L   l   A    N    T   E. 

Cours  appcUcr  Dorante  &  dis-lui  qu'lfabelle  , 
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Lifvitte,  ôc  fon  ami  nous  crahifllnc  tous  trois, 

C    A    Pv   L   I    N. 

]t  le  cherche  n-:oi-même ,  &  dcjà  par  deux  fois 

J'ai  couru  jufciu'ici  pour  lui  pouvoir  apprendre 

Que  Valere  au  logis  eit  relié  pour  l'attendre. 
E    L     I    A    N    T    E. 

Valere?  Ali!  le  perfide!  il  méprife  mon  cœur  , 

II  époufe  Ifabelle  ,  &  fa  coupable  ardeur 
A  fon  ami  Dorante  arrachant  fa  maîtreiïe , 

Oatrage  en  même  tems  l'honneur  &  la  tendrefle. 
Carlin. 

Mais  'de  qui  tenez-vous  un  Ci  bizarre  fait  ? 
Il  faut  fe  défier  des  rapports  qu'on  nous  fait. 

E   L    I  A    N    T   E. 

J'en  ai,  pour  mon  malheur,  la  preuve  trop  certaine. 
JY-tois  par  pur  hazard  dans  la  chambre  prochaine  ; 
Ifiibclle  6c  Lifettc  nrrangeoicnt  leur  complot. 

A  travers  la  cloifon,  jufques  au  moindre  mot 

J'ai  tout  entendu   

C    A    R    L    I    X. 

Mais ,  c'c(t  de  quoi  me  confondre  I 
A  cette   preuve-là  je  n'ai   rien  à  répondre. 
Que  puis-je  ,  cependant,  faire  pour  vous  fcrvir? 

E    L    1    A    N    T    E. 

Lifctte  en  peu  d'inflans  fùrenicnt  doit  fortir 
Pour 
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Pour  porter  à  Valere  elle-même  une  lettre 

Qu'Ifabelle  en  fes  mains  tantôt  a  dû  remettre. 
Tâche  de  la  furprendre  ,  ouvre  -  la  ,  porte  -  la 

Sur-le-champ  îi  Dorante  ;  il  pourra  voir  par-là 

De  tout  leur  noir  complot  la  trame  criminelle  , 

Qu'il  tâche  à  prévenir  cette  injure  cruelle  > 
Mon  outrage  eil  le  fien. 

Carlin. 

Madame ,  la  douleur 

Que  je  reflfens  pour  vous  dans  le  fond  de  mon  cœur .  T 
Allume  dans  mon  ame  ....  une  telle  colère   

Que  mon  efprit ....  ce  peut ....  fi  je  tenois  Valere ...".; 
Suffit   je  ne  dis  rien   Mais ,  ou  nous  ne  pourrons  , 

•Madame  ,  vous  fervir   ou  nous  vous  fervirons. 

E    L    I    A    N    T    E. 

De  mon  jufte  retour  tu  peux  tout  te  promettre. 

Lifetre  va  venir:  fouviens-toi  de  la  lettre. 

Un  autre  procédé  feroit  plus  généreux , 

Mais  contre  les  trompeurs  on  peut  agir  comme  eux. 

Faute  d'autre  moyen  pour  le  faire  connoître , 

C'elt  en  le  trahilTant  qu'il  faut  punir  un  traître. 

Théâtre  &  Poéjies.    Partie  I. 
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SCENE      I  V. 

Carlin. 

«^OuviENS-TOi  !  C'eft  bien  die  :  mais  pour  exécuter 

Le  vol  qu'elle  demande ,  il  y  faut  méditer. 

Lifette  n'eft  pas  grue ,  &  le  diable  m'emporte 

Si  l'on  prend  ce  qu'elle  a  que  de  la  bonne  forte. 

Je  n'y  vois  qu'embarras.  Examinons  pourtant 

Si  l'on  ne  pourroit  point   Le  cas  eft  important  ; 

Mais  il  s'agit  ici  de  ne  point  nous  commettre , 

Car  mon  dos   C'eft  Lifette  ,  &c  j'apperçois  la  lettre. 

Eliante,  ma  foi ,  ne  s'eft  trompée  en  rien. 

'-^ 

D^= 
:Si)^.= 

■-^ 

SCENE      V. 

Carlin,   Lisette  avec  une  Lettre  dans  le  fein. 

Lisette,  à  part. 

V< OiLA  déjà  mon  drôle  aux  aguets  ,  tout  va  bien. 
Carlin. 

A  part.  Hazardons  l'avcnrure.  liant.  E:  comment  va,  Lifette? 
Lisette. 

Je  ne  te  voyois  pas  ;  on  diroit  qu'en  vedette 
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Quelqu'un  t'auroit  rpis-lh  pour  ddtroufTcr  les  gens. 
Carlin. 

Mais ,  j'aimerois  aflTez  à  piller  les  paflans 
Qui  te  reUcmblcroicnr. 

L  I  s  E  T   T  F. 

Au/H  peu  i-cdoutablcs  ? 

Carlin. 

Non ,  des  gens  qui  feroient  aurnnt  que  toi  volablcs. 

Lisette. 

Que  leur  volerois-tu  ,  pauvre  enfant ,  je  n'ai  rien  ? 
Carlin. 

Carlin  de  ces  riens-là  s'accommoderoic  bien. 

Par  exemple ,  d'abord  je  tâcherois  de  prendre   effayant 
cTefcamoter  la  lettre. 

Lisette. 

Fort  bien  ,  mais  de  ma  part  tâchant  de  me  défendre. 

Vous  ne  prendriez  rien ,  du  moins  pour  le  moment.  ElU  met 

la  lettre  dans  la  poche  de  fon  tablier  du  côté  de  Carlin, 

Carlin. 

Il  fnudroit  donc  tacher  de  m'y  prendre  autrement. 

Qu'elt-ce  que  cette  lettre  ?  où  vas- tu  donc  la  mettre  ? 

Lisette,  feignant  d'être  embarrajjée. 

Cette  lettre ,  Carlin  ?  Eh  !  mais  ,  c'elt  une  lettre   
Que  je  mets  dans  ma  poche, 

L  z 
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Carlin. 

Oh  !  vraiment  !  je  le  vois. 

Mais  voudrois-tu  me  dire  à  qui . ...  Il  tâche  encore  de  prendre 
la  lettre. 

Lisette,  mettant  la  lettre  dans  Vautre  poche  oppofe'c 
à  Carlin. 

Déjà  deux  fois 

Vous  avez  effayé  de  la  prendre  paj:  rufe. 

Je  voudrois  bien  favoir   

Carlin. 

Je  te  demande  excufe  ; 

Je  dois  à  tes  fecrets  ne  prendre  aucune  part. 

Je  voulois  feulement  favoir  fi  par  hazard 

Cette  lettre  n'eft  point  pour  Valere  ou  Dorante. 
Lisette. 

Et  fi  c'étoit  pour  eux  .... 

Carlin. 

D'abord  ,  je  me  préfente , 
Ainfi  que  je  ferois  même  en  tout  autre  cas , 

Pour  la  porter  moi-même  ôc  vous  fauver  des  pas. 

Lisette. 

Elle  eft  pour  d'autres  gens. 
Carlin. 

Tu  mens  ;  voyons  la  lettr*. 

\ 
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Lisette. 

Et  fi  vous  la  donnant ,  je  vous  faifois  promettre 

De  ne  la  point  montrer ,  me  le  tiendriez-vous  ? 

Carlin. 

Oui ,  Lifcttc  ,  en  honneur ,  j'en  jure  h  tes  genoux. 
Lisette. 

Vous  m'apprenez  comment  il  faudra  me  conduire  : 
De  ne  la  point  montrer  on  a  fu  me  prefcrire , 

J'ai  promis  en  honneur. 
Carlin. 

Oh  !  c'elt  un  autre  point  : 
Ton  honneur  &c  le  mien  ne  fe  relTemblent  point 

Lisette. 

Ma  foi ,  Monfieur  Carlin  ,  j'en  ferois  très- fâchée. 

Voyez  l'impertinent. Carlin. 

Ail  !  vous  êtes  cachée  ! 

Je  connois  maintenant  quel  cii  votre  motif. 

Votre  efpric  en  détours  feroit  moins  inventif. 

Si  la  lettre  touchoit  un  autre  que  vous-même  ; 

\Ji\  traître  de  rival  e/t  l'objet  du  ftratagême  , 

Et  j'ai,  pour  mon  malheur,  trop  fu  le  pénétrer, 
Par  vos  précautions  pour  ne  la  point  montrer. 

Lisette. 

Il  ell  vrai  ;  d'un  rival  devenue  amoureufc  , 
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De  vos  foins  déformais  je  fuis  peu  curieufe. 

C  A  R  L  I  N ,  e^  déclamant. 

Oui ,  perfide  ,  je  vois  que  vous  me  trahiffèz. 
Sans  retour  pour  mes  foins  ,  pour  mes  travaux  paflcs. 

Quand  je  vous  promenois  par  toutes  les  guinguettes  * 
Lorfque  je  vous  aidois  à  pliffer  vos  cornettes , 

Quand  je  vous  faifois  voir  la  foire  ou  l'Opéra  , 
Toujours  ,  me  diGez-vous ,  notre  amour  durera. 

Mais  déjà  d'autres  feux  ont  chaffé  de  ton  ame 
Le  charmant  fouvenir  de  ton  ancienne  flamme. 

Je  fens  que  le  regret  m'accable  de  vapeurs  ; 

Barbare ,  c'en  elt  fait ,  c'elt  pour  toi  que  je  meurs. 
Lisette. 

Non ,  je  t'aime  toujours  ;  mais  il  tombe  en  foiblefTe. 
Pendant  que  Lifette  k  foutient  &  lui  fait  fentir  fon  flacon  ̂  

Carlin  lui  vole  la  lettre. 

Pourquoi  vouloir  auffi  lui  cacher  ma  tcndrefle? 

C'eft  moi  qui  rafTafTine.  Eh  !  vite  mon  Hjcon  ;  % 
Sens ,  fens ,  mon  pauvre  enfant,  à  part.  Ah  1  le  rufc  fripon  l 

Haut,  Comment  te  trouves-tu  ? 

C  A  R  I  I  N. 

Je  reviens  îi  la  vie. 

Lisette. 

De  la  mienne  bientôt  ca  mort  feroit  fuivie. 

Carlin. 

Ta  divine  liqueur  m'a  tout  reconforté. 



TEMERAIRE.  87 

LiSEïTE,<i  part. 

C'cfl  ma  lettre  ,  coquin  ,  qui  t'a  refTufcitc. 

Haut.  Avec  toi  cependant ,  trop  Icng-tems  je  m'ûiriufe  j 
Il  faudra  que  je  rêve  h  trouver  quelque  excufe  , 

Et  déjà  je  devrois  être  ici  de  retour. 

Adieu  ,  mon  cher  Carlin. 

C   A    H   L    I    N. 

Tu  t'en  vas  ,  mon  arr.our  ? 
RafTure-moi ,  du  moins ,  fur  ta  perfcvcrance. 

Lisette. 

Eh  quoi  !  peux-tu  douter  de  toute  ma  confiance? 

A  part.  Il  croit  m'avoir  dupée  ,  &  rit  de  mes  propos  ; 
Avec  tout  leur  efprit  les  hommes  font  des  fots. 

SCENE      \  l. 

Carlin. 

A la  fin  je  triomphe  &c  voici  ma  conquête. 

Ce  n'elt  pas  tout  ;  il  faut  encore  un  coup  de  tête 
Car ,  i  Dorante  ainfî  fî  je  vais  la  porter , 

II  la  rend  avifli-tôt  fans  la  décacheter , 
La  chofe  eiè  immanquable  :  &  cependant  Valere 

Vous  lui  fouifle  Ifabelle ,  &  fous  mon  mini  (1ère 

Je  verrai  fes  appas  ,  je  verrai  fes  ccus 
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Paffer  en  d'autres  mains  &c  mes  projets  perdus  ! 

Il  faut  ouvrir  la  lettre  ....  Eh  !  oui  ;  mais  fi  je  l'ouvre  , 
Et  par  quelque  malheur  que  mon  vol  fe  découvre , 

Valere  pourroit  bien  ....  la  pefte  foit  du  fot  !  j 

Qui  diable  le  faura  ?  moi ,  je  n'en  dirai  mot. 
Lifette  aura  fur  moi  quelque  foupçon  peut-être  : 

Et  bien  ,  nous  mentirons  ....  Allons  ,  fervons  mon  maître, 

Et  contentons  fur-tout  ma  curiofité. 

La  cire  ne  tient  point  :  tout  eft  déjà  fauté  : 

Tant  mieux  :  la  refermer  fera  ciiofc  facile...  //  lit  en  parcourant. 

Diable  !  voyons  ceci. 
Il  lit. 

Je  vous  préviens  par  cette  lettre  ,  mon  cher  f-^alere  ,fuppo- 

fant  que  vous  arrivere\  aujourd'hui ,  comme  nous  en  fommes 
convenus.  Dorante  eft  notre  dupe  plus  que  jamais  :  //  eft  tou^ 

jours  perfuadé  que  c^eft  à  EUante  que  vous  en  voule\ ,  &  j^ai 

imaginé  là  -  dej/us  un  ftratagéme  aft'e\  plaifant  ,  pour  nous 
amufer  à  fes  dépens  &  Vempêcher  de  troubler  notre  mariage  : 

j''ai  fait  avec  lui  une  efpece  de  pari ,  par  lequel  il  s''eft  engagé 
à  ne  me  donner  d^ici  à  demain  aucune  marque  d^amour  ni  de 
jaloujie  f  fous  peine  de  ne  me  voir  jamais.  Pour  le  fcduire  plus 

furement  ,  je  Paccaùlerai  de  tendreftès  outrées  ,  que  vous  ne 

deve\  prendre  à  fon  égard  que  pour  ce  qu^elles  valent  ;  s''il 
manque  à  fon  engagement  ,  il  m^autorife  à  rompre  avec  lui 

fans  détour  ;  &  s^il  iolferve  ,  il  nous  délivre  de  fes  importu- 
nités  jufqWà  la  conclufion  de  Paj^aire.  Adieu  ;  le  Notaire  eft 

déjà  mandé  ;  tout  eft  prêt  pour  IVieure  marquée ,  €'  je  puis  être 
à  vous  dès  cç  foir^  ISABELLE. 

Tubleu  î 
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Tubleu  !  le  joli  ftyie  ! 

Après  de  pareils  tours  on  ne  die  rien ,  iincii 

Qu'il  faut  pour  les  trouver  être  feniir.c  ou  démon. 
Oh  !  que  voici  de  quoi  bien  réjouir  mon  maître  ! 

Quelqu'un  viçut  ;  c'eit  lui-mâme. 

SCENE      \   I  I. 

Dorante,    Carlin. 

Dorante. 

V^  U  te  tiens -tu  donc  ,  traîcre  ? 
Je  te  cherche  par-tout. 

Carlin. 

Moi ,  je  vous  cherche  au/C  ; 

Ne  m'àvez-vous  pas  dit  de  revenir  ici? 

Dorante. 

Mais  pourquoi  fi  long-tems   

Carlin. 
Donnez-vous  patience. 

Si  vous  montrez  en  tout  la  même  pétuloiice 

Nous  allons  voir  beau  jeu. 

Dorante. 

Qû'elt-ce  que  ce  difcours? 
Théâtre  &  Poéjks.    Partie  I,  M 
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Carlin. 

Ce  n'eft  rien  ;  reulemenr  à  vos  tendres  amours 
Il  faudra  dire  adieu. 

Dorante. 

Quelle  fotte  nouvelle 
Viens-tu,.  I..» 

Carlin, 

Point  de  courroux  :  Je  fais  bien  qu'irubvlle 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  vous  aime  uniquement; 

Mais  ,  pour  nourrir  toujours  un  fi  doux  fentimenc  » 

Voyez  comme  de  vous  elle  parle  à  Valere. 

Dorante» 

L'ccrirure ,  en  eifet ,  eft  de  fon  caractère.  //  Ut  la  lettre. 

Que  vois-je?  malheureux!  d'où  te  vient  ce   billet? 

Carlin. 

Allez-vous  foupçonner  que  c'elt  moi  qui  l'ai  fait? 

Dorante. 

D'où  te  vient-il,  te  dis-je? 

Carlin. 

A  la  chcrc  Suivante 

Je  l'ai  (Lrpris  tantôt  par  ordre  d'Eliante. 

Dorante. 

D'Eliante  !  Comment  ? 

Carlin. 

Elle  uvoit  découvert 
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Toute  la  trahifon  qu'arrangcoicnc  de  concert 

Ifabelle  ôc  Lifecte  ,  & ,  pour  vous  en  indruire^' 

Jufqu'cn  ce  veltibule  a  couru  me  le  dire. 
La  pauvre  enfant  pleuroit. 

D   O   R    A    N   T    F. 

Ah  !  je  fuis  confondu  î 

Aveuglé  que  fétoisî  comment  n'ai-je  pas  dû 
Dans  leurs  airs  affcclés  voir  leur  intelligence? 
On  abufc  aifément  un  cœur  fans  défiance. 

Ils  fc  rioient  ainfî  de  ma  fîmplicité  ! 

Carlin. 

Pour  moi,  depuis  long-tems  je  m'en  étois  doute. 
Continuellement  on  les  trouvoit  enfemble. 

Dorante. 

Ils  fe  voyoient  fort  peu  devant  moi,  ce  me  femble. 

Carlin. 

Oui ,  c'étoit  ju{l:ement  pour  mieux  cacher  leur  jeu  : 
Mais  leurs  regards   

Dorante. 

Non  pas  ;  ils  fe  regardoicnr  peu 
Par  affc>:b:ion. 

Carlin. 

Parbleu!  voilà  l'affaire. 

D  o    R    a   N  T   E. 

Chez  moi-même  ii  l'inflant  ayant  trouve  Valere, 
M    i 
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J'aurois  dû  voir  au  ton  dont  parlant  de  leurs  nœuds 

D'Eliante  avec  art   il  faifoit  l'amoureux , 

Que  l'ingrat  ne  cherchoit  qu'à  me  donner  le  change. 
C    A    R    L     IN. 

Jamais  crédulité  fut-elle  plus  étrange  ? 

Mais  que  ferc  ie  regret ,  6c  qu'y  faire ,  après  tout  ? 
D    0    R.    A    N    T  E. 

Rien  ;  je  veux  feulement  favoir  fi  jufqu'au  bout 
Ils  oferont  porter  leur  lâche  Itratagcme. 

Carlin. 

Quoi  !  vous  prétendez  donc  ccre  témoin  vous-même. 

Dorante. 

Je  veux  voir  Ifabclle ,  &c  feignant  d'ignorer 

Le  prix  qu'i  ma  tendrefle  elle  a  fu  préparer  ; 
Pour  la  mieux  détefter  je  prétends  me  contraindre 

Et  fur  fon  propre  exemple  apprendre  l'art  de  feindre. 
Toi ,  va  tout  préparer  pour  partir  dès  ce  foir. 

Carlin  vj  &  nvknt. 

Peut-être   

•    Dorante. 

Quoi? Carlin. 

J'y  cours. 

Dorante. 

]c  fuis  au  dcfcfpoir. 
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Elle  vient.  A  Tes  yeux  déguifons  ma  colère. 

Qu'elle  eft  charmante!  Hélas  1  comment  fe  peut-il  faire 

Qu'un  efprit  aufll  noir  anime  tant  d'attraits  ? 

^   :  *vt:g'   ■        .    =   ^ 

SCENE      VIII. 

Isabelle,    Dorante. 

Isabelle. 

D( 'Orante  ,  il  n'elt  plus  tcms  d'aîTecler  déformais 
Sur  mes  vrais  fcntimens  un   fecret  inutile. 

Quand  la   chofe  nous  touche  on  voit  la  moins  habile 

A  l'erreur  qu'elle  feint  fe   livrer  rarement. 
Je  prétends  avec  vous  agir  plus  franchement. 

Je  vous  aime,  Dorante,  &c  ma  flamme  fincere 

Quittant  ces  vains  dehors  d'une  fageiïè   auftere 
Dont  le  fafte  fert  mal  h  dcguifer  le  cœur  , 

Veut  bien  à  vos  regards  dévoiler  fon  ardeur. 

Après  avoir  long-tems  vanté  l'indifférence , 
Après  avoir  fouffert  un  an  de  violence, 

Vous  ne  fentez  que  trop  qu'il  n'en  coûte  pas  peu 
Quand  on  fe  voit  réduite  à  fjire  un  tel  aveu. 

Dorante. 

Il  fliuc  en  convenir  ;  je  n'avois  pas  l'audace 

De  m'attcndrc  ,  Madame,  à  cet  excès  de  grâce. 
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Cet  aveu  me  confond  &  je  ne  puis  douter 

Combien ,  en  le  faifanc ,  il  a  dû  vous  coûter, 

Isabelle. 

Votre  difcrction ,  vos  feux ,  votre  confiance , 

Ne  méritoiciit  pcs  moins  que   cette  rccompenfe  ; 

C'eft  au  plus  tendre  amour,  ;\  l'amour  éprouvé  , 

Qu'il  faut  rendre  l'efpoir  dont  je  l'avois  privé. 

Plus  vous  auriez  d'ardeur ,  plus ,  craignant  ma  colère  i 
Vous  vous  attacheriez  à  ne  pas  me  déplaire  ; 

Et  mon  exemple  feul  a  pu  vous  difpenfer 

De  me  cacher  un  feu  qui  devoit  m'offenfer. 
Mais  quand  à  vos  regards  route  ma  flamme  éclate 

Sur  vos  vrais  fentimens  peut-être  je  me  flatte. 
Et  je  ne  les  vois  point  ici  fe  déclarer, 

Tels  qu'après  cet  aveu  j'aurois  pu  l'efpérer. 
Dorante. 

Madame  ,  pardonnez  au  trouble  qui  me  gène , 

Mon  bonheur  cil:  trop  grand  pour  le  croire  fans  peine. 

Quand  je  fonge  quel  prix  vous  m'avez  deltiué, 
De  vos  rares  bontés  je  me  fcns  étonné. 

Mais  moins  ;\  ces  bontés  j'avois  droit  de  prétendre  » 
Plus  au  retour  trop  dû  vous  devez  vous  attendre. 

Croyez ,  fous  ces  dehors  de  la  rr.^nquillicé  , 

Que  le  fond  de  mon  caur  n'elt  pas  moins  agité. 

I   s   A    D    I-    J     L   H. 

Non,  je  ne  trouve  peint  que  votre  air  foit  tranquille, 
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M.iis  il  {émWc  annoncer  p!u;.  de  torrens  de  bile  , 

Que  de  tranfporcs  d'amoiir  ;  je  ne  crois  pas  pourcaiir  » 

Que  mon  dilcours ,  pour  vous ,  aie  eu  rien  d'infuicanc , 
Et,  fans  trop  me  flatter,  d'autres  h  votre  place 

L'auroienc  pu  recevoir  d'un  peu  meilleure  grâce. 
Dorante. 

A  d'autres ,  en  effet ,  il  eût  convenu  mieuw 
Avec  autant  de  goût  on  a  de  meilleurs  yeux. 

Et  je  ne  trouve  pouit ,  fans  doute  ,  en  mon  mcrite 

De  quoi  julèifier  ici  votre  conduite  : 

Mais ,  je  vois  qu'avec  moi  vous  voulez  plaifanter  ; 

C'elt  à  moi  de  iàvoir ,  Madame ,  m'y  prêter, 
I   s    A    B   E   L   L    E. 

Dorante ,  c'efl:  pouffer  bien  loin  h  modedie  i 

Ceci  n'a  point  trop  l'air  d'une  plaifanterie , 
Il  nous  en  coûte  affez  en  déclarant  nos  feux , 

Pour  ne  pas  faire  un  jeu  de  femblables  aveux. 

Mais ,  je  crois  pénétrer  le  fecret  de  votre  ame  ; 

Vous  craignez  que  ,  cherchant  à  tromper  votre  flamme  , 
Je  ne  veuille  abufer  du  défi  de  tantôt 

Pour  tâcher  aujourd'hui  de  vous  prendre  en  détaur. 

Je  ne  vous  cache  point  qu'il  me  paroît  étrange 

Qu'avec  autant  d'efprit  on  prenne  ainfî  le  change  t 

Penfcz-vous  que  des  feux  qu'allument  nos  attraits 
Nous  redoutions  fi  fort  les  tranfporcs  indilcrets^ 

Et  qu'un  amour  ardent  jufqu':\  l'extravagance  , 

Ne  nous  flatte  pas  mieux  qu'un  exccs  de  prudence  ? 
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Croyez  ,  fi  votre  fort  dcpendoic  du  pari , 

Que  c'eit  de  le  gagner  que  vous  feriez  puni. 
Dorante. 

Madame ,  vous  jouez  fort  bien  la  Comédie  ; 

Votre  talent  m'étonne  ,'  il  me  fait  même  envie , 
Et ,  pour  favoir  répondre  à  des  difcours  fi  doux , 

Je  voudrois  en  cet  art  exceller  comme  vous  : 

Mais  ,  pour  vouloir  ri'op  loin  pouffer  le  badinage , 
Je  pourrois  à  la  fin  manquer  mon  perfonnage 

Et  reprenant ,  peut-être ,  un  ton  trop  fcrieux   

Isabelle. 

A  la  plaifanterie  ,  il  n'en  feroit  que  mieux. 
Tout  de  bon ,  je  ne  fais  où  de  cette  boutade , 

Votre  efprit  a  péché  la  grotcfque  incartade. 

Je  m'en  amuferois  beaucoup  en  d'autres  tems. 
Je  ne  veux  point  ici  vous  gêner  plus  long-tems. 
Si  vous  prenez  ce  ton  par  pure  gentillcffe, 

Vous  pourriez  l'affortir  avec  la  politeffe  : 
Si  vos  mépris  pour  moi  veulent  fe  fignaler , 

Il  faudra  bien  chercher  de  quoi  m'en  confolcr. 

D  o  R  A  N  T  E ,  erz  fureur. 
Ah  !  per   

Isabelle,  r  interrompant  vivement. 

Quoi  ? Dorante,
  

faifint  effort  pour  fe  calmer. 

Je  me  tais. 

Isabelle, 
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Isabelle, à  part. 

De  peur  d'ccourderie , 
Allons  faire  en  fecret  veiller  fur  (à  furie. 

J3ans  fcs  emportemens  je  vois  tout  fon  amour   

Je  crains  bien  à  la  fin  de  l'aimer  à  mon  tour.   Elle  fort  en 

faifant  d'un  air  poli ,  mais  railkur ,  une  révérence  à  Dorante. 

SCENE      IX. 

Dorante. 

M, .E  fuis-je  alTez  long-tems  contraint  en  Ç<x  préfence  ? 
Ai-je  montré  prcs  d'elle  alTez  de  patience  ? 
Ai-je  alfez  obfervé  fes  perfides  noirceurs  ? 

Suis-je  aflcz  poignardé  de  fes  fauffes  douceurs  ? 

Douceurs  pleines  de  fiel ,  d'amertume  <5c  de  larmes , 
Grands  Dieux!  que  pour  mon  cœur  vous  eufllez  eu  de  charmes  j 

Si  fa  bouche  ,  parlant  avec  fincérité 

N'eût  pas  au  fond  du  fien  trahi  la  vérité  ! 

J'en  ai  trop  enduré ,  je  devois  la  confondre  ; 

A  cette  Lettre ,  enfin  ,  qu'eiit-elle  ofé  répondre  ? 

Je  devois  à  mes  yeux  un  peu  l'humilier  ; 

Je  devois. . . .  mais  plutôt ,  fongeons  à  l'oublier. 
Fuyons  ,  éloignons-nous  de  ce  féjour  funeftc  ; 

Achevons  d'étouffer  un  feu  que  je  dételle , 
Mais  ne  partons  qu'après  avoir  tiré  raifoa 
Du  perfide  Valere  &  de  fa  trahifon. 

Théâtre  (S-  toéjles.     Partie  I.  N 
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ACTE    TROISIEME. 

SCENE     PREMIERE. 

Lisette,    Dorante,     V  a  l  e  r  f  J 

Lisette, 

V^Ue  V0U5  êtes  tous  deux  ardens  h.  la  colère  ? 
Sans  moi  ,  vous  alliez  faire  une  fore  belle  affaire  ! 

Voilà  mes  bons  amis  fi  prompts  h  s'engager  : 
Ils  font  encore  plus  prompts ,  fouvent ,  à  s'cgorger. 

Dorante. 

J'ai  tort,  mon  cher  Valere  ,  &  t'en  demande  excufe': 
IVlais  pouvois-je  prévoir  une  femblable  rufe  ? 

Qu'un  cœur  bien  amoureux  eft  facile  à  duper  ! 

Il  n'en  faloit  pas  tant ,  hclas  !  pour  me  tromper. 
V    A    L   E   R    h. 

Ami,  je  fuis  charme  du  bonheur  de  ta  flamme. 

11  manquoit  à  celui  qui  pcnerre  mon  amc  , 
De  trouver  dans  ton  cœur  les  mêmes  fentimcns , 

Et  de  nous  voir  heureux  tous  deux  en  même  tcnis. 

« 



Tam.X ■y  i*v 

Jai  loH,nion  ciier  valero  <î\  t'en  dcmajule  cxcufe:  «r.vrr,- 





TEMERAIRE.  of 

LisETTEÀ  Valere. 

Vou3  pouvez  en  parler  tout-à-fait  à  votre  aife  ; 
Mais  pour  Monfieur  Dorante  ,  il  faut ,  ne  lui  dcplaife  , 

Qu'il  nous  faffe  l'honneur  de  prendre  fon  congé. 
Dorante. 

Quoi  !  fonges-tu .... 
Lisette. 

C'eft  vous  qui  n'avez  pas  fongc 

A  la  loi  qu'aujourd'hui  vous  prefcrit  libelle. 
On  peut  fe  battre ,  au  fond  ,  pour  une  bagatelle , 

Avec  les  gens  qu'on  croit  qu'elle  veut  époufer  : 
Mais  Ifabelle  eft  femme  à  s'en  formalifer. 
Elle  va  ,  par  orgueil ,  mettre  en  fa  fantaifie , 

Qu'un  tel  combat  s'eft  fait  par  pure  jaloude  ; 
Et  fur  de  tels  exploits ,  je  vous  laifle  à  juger 

Quel  prix  à  vos  lauriers  elle  doit  adjuger  ? 

Dorante. 

Lifette ,  ah  !  mon  enfant ,  ferois-tu  bien  capable 
De  trahir  mon  amour  en  me  rendant  coupable  ? 

Ta  maîtreiïe  de  tout  fe  rapporte  à  ta  foi  ; 

Si  tu  veux  me  fauver  cela  dépend  de  toi. 

Lisette. 

Point ,  je  veux  lui  conter  vos  brillantes  proueiïes 
Pour  vous  faue  ma  cour. 

Dorante. 

Hélas  I  de  mes  foibleïïes 
N 
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Montre  quelque  pitié. 
Lisette. 

Très -noble  Chevalier, 

Jamais  un  Paladin  ne  s'abaiffe  à  prier: 

Tuer  d'abord  les  gens  c'eft  la  bonne  manière. 
V  A  L   E   R  E. 

Peux-tu  voir  de  fang-froid  comme  il  fe  déftfperç, 

Lifette  ?  Ah  !  fa  douleur  auroit  dû  t'attcndrir, 
Lisette. 

Si  je  lui  dis  un  mot ,  ce  mot  pourra  l'aigrir  , 
Et  contre  moi ,  peut-être  ,  il  tirera  Tépée. 

Dorante. 

Pavois  compte  fur  toi ,  mon  attente  elt  trompée  ; 

Je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 
Lisette. 

Oh  !  le  rare  fecret  ! 

Mais  il  eft  du  vieux  tems  ,  j'en  ai  bien  du  regret  i; 
C'étoit  un  beau  prétexte. 

V   A    L  E  R  H. 

Eh  !  ma  pauvre  Lifette  ! 

Laifle  de  ces  propos  l'inutile  défaite  : 
Sers-nous  fi  tu  le  peux,  C\  tu  le  veux  du  moins. 

Et  compte  que  nos  cœurs  acquitteront  tes  foins. 

Dorante. 

Si  tu  rends  de  mes  feux  Tcfpérance  accomplie 
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Difrofe  de  mes  biens ,  difpofe  de  ir.a  vie; 

Cette  bague  d'abord   

Lisette  prenant  la  bague. 

Quelle  nécelTité  ? 
Je  prétends  vous  fervir  par  générofiré. 

Je  veux  vous  protéger  auprès  de  ma  maîtrefTe  ; 

Il  faut  qu'elle  parcage  enfin  votre  tendre.Te  ; 
Et  voici  mon  projet.  Prévoyant  de  vos  coups , 

Elle  m'avoit  tantôt  envoyé  près  de  vous 
Pour  empêcher  le  mal  &c  ramener  Valere , 

Afin  qu'il  ne  vous  pût  éclaircir  le  myftere  : 
Que  fi  je  ne  pouvois  autrement  tout  parer  , 

Elle  m'avoit  charge  de  vous  tout  déclarer. 

C'eft  donc  ce  que  j'ai  fait  quand  vous  vouliez  vous  battre , 

Et  qu'il  vous  a  falu  ,  Monfieur ,  tenir  à  quatre. 
Mais  je  devois  de  plus  obferver  avec  foin 

Les  geftes  ,  dits  &:  faits  dont  je  fcrois  témoin, 

Pour  voir  fi  vous  étiez  fidèle  à  la  gageure. 

Or,  fi  je  m'en  tenois  à  la  vérité  pure  , 

Vous  fentez  bien ,  je  crois  ,  que  c'eft  fait  de  vos  feux: 

Il  faudra  donc  mentir  ;  mais  pour  la  tromper  mieuj^  ' 
Il  me  vient  dans  l'efprit  une  nouvelle  idée  .... 

Dorante. 

Qu'eft-ce?.... Valere, 

Dis-nous  un  peu .... 
Lisette. 

Je  fuis  pcrfuadéc . .  ; 
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Non . .  ; . .  fi . . , .  fi-faic ...  je  crois ...  ma  foi ,  je  n'y  fuis  plus. 
Dorante. 

Morbleu  ! 
Lisette. 

Mais  à  quoi  bon  tant  de  foins  fuperflus  ? 

L'idée  eft  toute  fimple  ;  écoutez-bien  ,  Dorante  : 
Sur  ce  que  |e  dirai ,  bientôt  impatiente 

Ifabelle  chez  vous  va  vous  faire  appeller , 

Venez  ;  mais  comme  fi  j'avois  fu  vous  céler 

Le  projet  qu'aujourd'hui  fur  vous  elle  médite  , 

Vous  viendrez  fur  le  pied  d'une  fimple  vifite , 

Approuvant  froidement  tout  ce  qu'elle  dira  , 

Ne  contredifant  rien  de  ce  qu'elle  voudra. 
Ce  foir  un  feint  contrat  pour  elle  Ôc  pour  Valcre 

Vous  fera  propofé  pour  vous  mettre  en  colère  ; 

Signez-le  fans  façon  ;  vous  pouvez  être  fur 

33'y  voir  par-tout  du  blanc  pour  le  nom  du  futur. 
Si  vous  vous  tirez  bien  de  votre  petit  rôle  , 

Ifibelle ,  obligée  à  tenir  fa  parole  , 

Vous  cède  le  pari ,  peut-être  dès  ce  foir  , 

Et  le  prix  ,  par  la  loi ,  refte  en  votre  pouvoir. 

Dorante. 

Dieux  !  quel  cfpoir  flatteur  fuccede  h  ma  fouffrance  I 

Mais  n'abufes-tu  point  ma  crédule  efpérance  ?• 
Puis-je  compter  fur  toi  ? 

Lisette. 

Le  compliment  cii  doux  I 
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Vous  me  payez  ainfi  de  ma  bonté  pour  vous  ? 

V   A   L   E  R  E. 

11  eft  fort  quefb'on  de  te  mettre  en  colère  ! 
Songe  à  bien  accomplir  ton  projet  falutaire , 

Et  loin  de  t'irriter  contre  ce  pauvre  amant , 

Connois  à  fes  terreurs  l'excès  de  fon  tourment. 

Mais  je  brûle  d'ardeur  de  revoir  Eliante  , 

Ne  puis-je  pas  entrer  ?  Mon  ame  impatiente  . . . .' 
Lisette. 

Que  les  amans  font  vifs  !  Oui ,  venez  avec  moi. 

ji  Dorante.  Vous  ,  de  votre  bonheur  fiez-vous  à  ma  foi , 
Et  retournez  chez  vous  attendre  des  nouvelles. 

^  ...    =:a^    ,,         ■■■■.         „  .          ^ 

S    C    K    N    EU. 

Dorante. 

«I  E  verrois  terminer  tant  de  peines  cruelles  •' 
Je  pourrois  voir  enfin  mon  amour  couronné  1 

Dieux  !  à  tant  de  plaifirs  ferois-je  dcftiné  ? 

Je  fens  que  les  dangers  ont  irrité  ma  flamme  ; 

Avec  moins  de  fureur  elle  brûloir  mon  ame  , 

Quand  je  me  figurois  par  trop  de  vanité 

Tenir  déjà  le  prix  dont  je  m'éiois  flatté. 

Quelqu'un  vient,  Evitons  de  me  Ltiirer  connoîcre. 
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Avant  le  téms  prefcrit  je  ne  dois  point  paroîcre. 
Hélas  !  mon  foible  cœur  ne  peut  fç  ralFurer , 

Et  je  crains  encor  plus  que  je  n'ofe  efpérer. 

\^         '  — \    .^Tg==  .  '     ̂ 3 

SCENE      III. 

Éliante,    Valere. 

E   L   I   A   N   T   E. 

O U I  ,  Valere ,  déjh  de  tout  je  fuis  indruite  , 
Avec  beaucoup  d'adrelTe  elles  m'avoient  fcduite  y 
Par  un  entretien  feint  entre  elles  concerté , 

Et  que  ,  fans  m'en  douter ,  j'uvois  trop  écouté. 
Valere. 

Eh  1  quoi ,  belle  Eliante ,  avez-vous  donc  pu  croire 
Que  Valere  à  ce  point  ennemi  de  fa  gloire  , 

De  fon  bonheur,  fur-tout,  cherchât  en  d'autres  nœuds 
Le  prix  dont  vos  bontés  avoient  Hatté  fes  vœux? 

Ah  !  que  vous  avez  mal  jugé  de  ma  tendrelfe  1 

Eliante. 

Je  conviens  avec  vous  de  toute  ma  foibkire. 

Mais  que  j'ai  bien  payé  trop  de  crédulité  ! 

Que  n'avez-vous  pu  voir  ce  qu'il  m'en  a  coûté  ! 
Ifabellc,h  la  fin,  par  mes  pleurs  attendrie 

A ,  par  un  franc  aveu ,  calme  ma  jaloufic  ; 

Mais 
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Mais  cet  aveu,  pourtant  en  exigeant  de  moi. 

Que  fur  un  tel  fecret  je  donnalTe  ma  foi 

Que  Dorante  par  moi  n'en  auroit  nul  indice. 
A  mon  amour  pour  vous  j'ai  fait  ce  facrifice  ; 

Mais  il  m'en  coûte  fort  pour  le  tromper  ainfi. 
V  A  L  E  R   E. 

Dorante  efi  comme  vous  inltruit  de  tout  ceci. 
Gardez  votre  fecrct  en  affeilant  de  feindre. 

Ifabclle  bientôt  laiPe  de  fe  contraindre, 

Suivant  notre  projet  peut-être  dès  ce  jour 

Tombe  en  fon  propre  piège  &c  fe  rend  à  l'amour. 

^  ■^.'  ==6fe::g=c=           ,     •  ^ 

S     C    E    N    E      I  V. 

Isabelle,  Eliantf.  ,  Valere. 

&   Lisette  u,7  peu  après, 

Isabelle  en  foi-même. 

C 
E  fang-froid  de  Dorante  oc  me  pique  <5c  m'outrage. 

Il  m'aime  donc  bien  peu ,  s'il  n'a  pas  le  courage 
De  rechercher  du  moins  un  éclairciiïement  ! 

Lisette  arrivant. 

Dorante  va  venir.  Madame,  en  un  moment. 

J'ai  fait  en  même  tems  appeller  le  Notaire, 
Théâtre  &  Poéfies.    Partie   I.  O 
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Isabelle. 

Mais  il  nous  faut  encor  le  fecours  de  Valere  : 

Je  crois  qu'il  voudra  bien  nous  fervir  aujourd'hui. 
J'ai  bonne  caution  qui  me  répond  de  lui» 

Valere. 

Si  mon  zcle  fuffit  &  mon  refpect  extrême , 

Vous  pourriez  bien ,  Madame ,  en  répondre  vous-même. 

Isabelle. 

J'ai  befoin  d'un  mari  feulement  pour  ce  foir. 

Voudriez  -  vous  bien  l'être? 
E   L   I   A   N    T   E. 

Eh  !  mais  !  il  faudra  voir. 

Comment  !  il  vous  faut  donc  des  cautions ,  Coufine , 

Pour  pleiger  vos  maris? 

Lisette. 

Oh  !  oui;  car  pour  la  mine. 
Elle  trompe  fonvenr. 

Isa    belle   û  Valere, 

Et  bien,  qu'en  dites-vous? 
Valere. 

On  ne  rcfnfc  pas,  Madame ,  un  fort  li  doux; 

Mais  d'un  terme  trop  court   

Isabelle. 

11  cU  bon  de   vous  dire  t 
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Au  refte,  que  ceci  n'eft  qu'un  hymen  pour  rire.' 
Lisette. 

Dorante  eft  là;  fans  moi,  voas  alliez  tout  gâter, 

Isabelle. 

J'efpere  que  fon  cœur  ne  pourra  rciiiter 
Au  trait  que  je  lui  garde. 

^^=='.   =^'^;==   "—.   ^ 

t  S    C    E    N    E      V. 

Isabelle,     Dorante,     Eliante^ 

Valere,    Lisette. 

Isabelle. 

A. .M  !  vous  voilh ,  Dorante , 

De  vous  voir  aufTi  peu ,  je  ne  fuis  pas  contente  : 

Pourquoi  me  fuyez -vous?  trop  de  prcfomption 

M'a  fait  croire  ,  il  eft  vrai,  qu'un  peu  de  palîion 
De  vos  foins  près  de  moi  pouvoir  être  la  caufc  : 

Mais  faut-il  pour  cela  prendre  Ci  mal  la  chofc  ? 

Quand  j'ai  voulu  tantôt  par  de  trop  doux  aveux 
Engager  votre  cœur  à  dévoiler  fes  feux , 

Je  n'avois  pas  penfé  que  ce  fût  une  OiTcnfe 
A  troubler  entre  nous  la  bonne  intelligence; 

Vous  m'avez ,  cependant ,  par  des  airs  fufHfans 
Marqué  trop  clairement  vos  mépris  offenfans  ; 

O  % 
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Mais  fi  l'amant  méprife  un  fi  foible  efclavage , 

Il  faut  bien  que  l'ami  du  moins  m'en  dédommage  ; 

Ma  tendreiïe  n'eft  pas  un   tel  affront,  je  crois. 

Qu'il  faille  m'en  punir  en  rompant  avec  moi. 
D   G    R    A   N    TE. 

Je  fens  ce  que  je  dois  à  vos  bontés  ,  Madame  , 

Mais  vos  fages  leçons  ont  fi  touché  mon  ame , 

Que  pour  vous  rendre  ici  même  fincérité , 

Peut-être  mieux  que  vous  j'en  aurai  profité. 

Isa   belle,  bas  à    Lifette. 

Lifette  ,  qu'il  efl  froid  !  il  a  l'air  tout  de  glace. 

L  I  s  E  T  TE,  6as. 

Bon  !  c'eft  qu'il  efl  piqué  ;  c'eit  par  pure   grimace. 
Isabelle. 

Depuis  notre  entretien ,  vous  ferez  bien  furpris 

D'apprendre  en  cet  inftant  le  parti  que  j'ai  pris. 
Je  vais  me  marier. 

Dorante  ^froidement. 

Vous  marier  !  vous-même  ? 
I 

Isabelle. 

En  perfonnt.   D'où  vient  cette  furpiife  extrême? 
Ferois-je  mal ,  peut-être  ? 

Dorant   f. 

Oh  !  non  :  c'eft  fort  bien  fait. 



TEMERAIRE.  tc9 

Cet  hymen-là  s'elt  fait  avec  un  grand  fecrer. 
Isabelle. 

Point.    C'eft  fur  le  refus  que  vous  m'avez  fu  faire 

Que  je  vais  époufer   devinez. 

Dorante. 

Qui  ? 

I   s    A    B   E    L    E. 

\  alere. 

Dorante. 

Valere  ?  Ah  1  mon  ami ,  je  t'en  fais  compliment. 
Mais  Eliante  ,  donc?   

Isabelle. 

Me  cède   fon  amant. 

Dorante. 

Parbleu  !  voilà ,  Madame  ,  un  exemple  bien  rare, 

Lisette. 

Avant  le  mariage,  oui,  le  fait  eft  bizarre; 

Car ,  Il  c*'étoit  après  ;  ah  !  qu'on  en  ctdtroic 
Pour  fe  dcbarrafTer. 

Isabelle,  has  à  Vfitte, 

Lifette ,  i!  me  paroit 

Qu'il  ne  s'anime  point. 

L  I  s  E  t  te,  lias. 

Il  croit  que  l'on  badine  ; 
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Attendez  le  contrat ,  &  vous  verrez  fa  mine. 

Isabelle,^  part. 

PcrifTcnt  mon  caprice  &  mes  jeux   infenfés  ! 

Un    L  a  q  V  a  I  s. 

l-e  Notaire  elt  ici. 
D    O   R    A    N    X   E. 

Mais ,  c'eft  être  preffés. 

Le  contrat  dis  ce  foir!  Ce  n'eft  pas  raillerie. 
Isabelle. 

Non ,  fans  doute ,  Monficur ,  &  même  je  vous  prie  , 

En  qualité  d'ami ,  de  vouloir  y  figner. 
Dorante. 

A  vos  Ordres  toujours  je  dois  me  rêfigner. 

I  s  A  B  t  U\V  E ,  bas.' 

S'il  figne  ,  c'eu  efl  fait,  il  faut  que  j'y  renonce. 

-:-  i^-^ïctf --*T#^ r-  i'i.lA'^.- 
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SCENE      VI. 

Le  Notaire,  &  les  Acleurs  de  la  Scène  précédente. 

Le    Notaire. 

XvEquiert  -on  que  tout  haut  le  contrat  je  prononce  .>• 
V   A    L   E   R   E. 

Non,Monfieur  le  Notaire;  on  s'en  rapporte  en  tout, 

A  ce  qu'a  fait  Madame  ;  il  fuffit  qu'à  fon  goût 
Le  contrat  foit  palTé. 

Isabelle,  regardant  Dorante  d'un  air  de  dépit. 

Je  n'ai  pas  lieu  de  craindre , 

Que  de  ce  qu'il  contient  perfonne  ait  h  fe  plaindre. 
Le     Notaire. 

Or  puifqu'il  eft  ainfi  ,  je  vais  fommairement , 
En  bref,  fuccinilement  ,  compendicufement 

Réfumer ,  expliquer  ,  en  ftyle  laconique  , 

Les  points  articules  en  cet  acte  authentique  , 

Et  jouxte  la  minute  entre  mes  mains  reliant , 

Ainfi  que  fclon  droit  &  coutume  s'entend. 

D'abord  pour  les  futurs.  Item ,  pour  leurs  fimilles, 
Bifayeuls,  trifayeuls,  père,  enfans,  fils  &  filles, 

Du  moins  réputés  tels ,  ainlî  que  par  la  loi , 

Queni  nuptiiS  montrant  il  appert  faire  foi. 
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Item,  pour  leur  pays  fcjour  &  domicile, 

PaiFc,  prcfcnr,  futur,  tant  aux  champs  qu'à  la  ville. 
Item,  pour  tous  leurs  biens,  acquêts,  conquéts ,  dotaux , 

rrcciput,  hypothèque,  &  biens  paraphernaux. 

ltem,encor,  pour  ceux  de  leur  eltoc  &.  ligne   , 

Lisette.   .    J. 

Irem ,  vous  nous  feriez  une  faveur  infigne  , 

Si  c!e  ces  mot?  cornus  le  poumon  dégage , 

11  vous  plaifoic ,  Mondeur,  abréger  l'abrégé. 

\    A   L  U   R   E.- 
Au  vrai ,  tous  ces  détails  nous  font  fort  inutiles. 

Nous  croyons  le  contrat  plein  de    claufes  fubciles, 

Mais  on  n'a  nul  defir  de  les  voir  aujourd'Iuii. 
LeNotaire. 

Voulez-vous  procéder ,  approuvant  icelui 

A  le  corroborer  de  votre  figrtature. 

Isabelle. 

Signons  ,  je  le  veux  bien  ,  voilà  mon  écriture. 
A  vous  Valere. 

E  L  I  A  N  T  e  ,  ùas  à  JfabeUe. 

Au  moins ,  ce  n'cfè  pas  tout  de  bon  , 

Vous  me  l'avcE  promis  ,  Coufinc  ? 

Isa  belle. 

Eh  !  mon  Dieu  ,  non. 

Dorante  veut-il  bien  nous  faire  audi  la  grâce   

Elle  lui  préfente  la  plume. 
D  o  K  à.  V  T  z. 
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Dorante. 

Pour  vous  plaire ,  Madame ,  il  n'efl  rien  qu'on  ne  faiïc. 

Isabelle,  à  part. 

Le  cœur  me  bat  :  je  crains  la  fin  de  tout  ceci. 

Dorante,  à  part. 

L?  futur  eft  en  blanc  ;  tout  va  bierk  jufqu'ici. 

Isabelle,  bas. 

Il  figne  fans  fliçon  !   à  la  fin  je  foupçonne. ... 

A  Lifcttc.  Ne  me  trompez-vous  point? 

Lisette. 

£n  voici  d'une  bonne  ! 

Il  feroit  fort  plaifant  que  vous  le  penfaffiez  ! 

Isabelle. 

Hélas  !  Et  plût  au  ciel  que  vous  me  trompaflîez  ; 

Je  ferois  fure  au  moins  de  l'amour  de  Dorante. 

Lisette. 

Pour  en  faire  ,  quoi  ? 

Isabelle. 

Rien.  INIais  je  ferois  contente. 

Lisette, -â  part. 

Que  les  pauvres  enfâns  fe  contraignent  tous  deux  ! 

Isabelle,  À  Valere. 

Valere ,  enfin  ,  l'hymen  va  couronner  nos  vœux  ; 
Théâtre  &  Toéjks,    Partie^l.  P 
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Pour  en  ferrer  les  nœuds  fous  un  heureux  aufpicei 

Faifons  en  les  formant  un  acte  de  juftice. 

A  Dorante  à  l'inltant  je  cède  le  pari. 

J'avois  cru  qu'il  m'aimoit ,  mais  mon  efprit  guéri 

S'apperçoit  de  combien  je  m'ctois  abufée. 

En  fecret  mille  fois  je  m'étois  accufce 
De  le  défefpérer  par  trop  de  cruauté. 

Dans  un  piège  aflez  fin ,  il  s'elt  précipité  ; 
Mais  il  ne  m'eit  refèé  pour  fruit  de  mon  adrefTe 

Que  le  regret  de  voir  que  fon  cœur  fans  tendi'effe 
Bravoit  également  &  la  rufe  ôc  l'amour. 
Choiiiirez  donc,  Dorante,  &  nommez  en  ce  jour. 

Le  prix  que  vous  mettez  au  gain  de  la  gageure  ; 

Je  dépens  d'un  époux ,  mais  je  me  tiens  bien  fure 

Qu'il  eit  trop  généreux  pour  vous  le  difputer. 
V    A    L    E  R   E. 

Jamais  plus  juflement  vous  n'auriez  pu  compter 
Sur  mon  obéiffuncc. 

Dorante. 

Je  demande, 

Il  faut  donc  vous  le  dire 

Isabelle.  , 

Eh  bien,  quoi? 

Dorant  e. 

La  liberté  d'écrire, 
Isabelle. 

D'écrire  ! 
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Lisette. 

Il  efl  donc  fou, 

V    A    L    E    R    E. 

Que  demandes-tu  là  ? 
Dorante. 

Oui  ;  d'écrire  mon  nom  dans  le  blanc  que   voilà. 
Isabelle. 

Ah  I  vous  m'avez  trahie  ! 

Dorante,   à  fes  pieds. 

Eh  !  quoi  1  belle  Ifabelle  , 

Ne  vous  IjifTez-vous  point  de  m'ctre   fi  cruelle  ? 
Faut-il  encor   

SCENE      VIL 

Carlin,  botté  &  un  fouet  à  la  main.  Tous  ks  yîdcurs 

de  la  Scène  .précédente. 

Carlin. 

IVl  O  N  s  i  E  u  r  ,  les  chevaux,  font  tout  prêts , 
La  chaife  nous  attend. 

Dorante. 

La  pcfle  des  Wilets  ! 

r  1 
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Carlin. 

MonTieur,  le  tems  fe  paflTe. 

V    A    L    E    R.    E. 

Eh  !  quelle  fantaifîe 

De  nous  troubler   

Carlin. 

Il  eft  fix  heures  &c  demie» 

Dorante» 

Te  tairas-tu? 
Carlin. 

Monlîeur ,  nous  partirons  trop  tard. 

Dorante. 

Voilà  bien ,  il  mon  gré ,  le  plus  maudit  bavard  ! 

Madame  ,  pardonnez ....... 

Carlin. 

Monficur ,  il  faut  me  taire , 

Mais  nous  avons  ce  foir  bien  du  chemin  à  fairel 

Dorante. 

Le  grand  diable  d'enfer  puilTe-t-il  t'empcrterl 
E    L    I    A    n   t    E. 

Lifctte  ,  explique  lui   

Lisette. 

Bon  ,  veut-il  m'ccouccr  ? 
Et  peut-on  Jiix  un  mot  où  parle  Monàcur  Carlr? 
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Carlin,  un  peu  vite. 

Eh!  parle  au  nom  du  ciel!  avant  qu'on  parle,  parle  : 

Parle,  pendant  qu'on  parle  :  &  quand  on  a  piu^lc 
Parle  cncor ,  pour  finir  fans  avoir  dcparlé. 

D    0    R    A    N    T    ïï. 

Toi ,  déparleras-ru  ,  parleur  impitoyable  ? 

A  IfabdU.  Puis-je  ,  enfin,  me  Hatter  qu'un  penchant  favorable. 

Confirmera  le  don  que  vos  loix  m'ont  promis) 
Isabelle. 

Je  ne  fais  fi  ce  don  vous  eft  fi  bien  acquis , 

Et  j'entrevois  ici  de  la  friponnerie  ; 
Mais  en  punition  de  mon  ctourdtrie 

Je  vous  donne  ma  main  ce  vous*  lailTe  mon  cœur. 

Dorante,   baifant  la  main  cTIfabeUe. 

Ah!   vous  mettez  par- là  le  comble  à  mon  bonheur. 

Carlin. 

Que  diable  font-ils  donc  ?  aurois-je  la  berlue. 

Lisette. 

Non  ,  vous  avez ,  mon  cher ,  une  très-bonne  vi.c  , 
Riant.  Tcnioin  la  lettre   

Carlin. 

Eh!  bien;  de  quoi  veux-tu  parler.* 

L  I  s  E  T  T  E> 

Que  i'.ii  tant  eu  de  peine  à  me  faiie  vcicr. 



,i8  L'  E  N  G  A  G  E  M  E  N  T,  &c: 

C    A.   R   L  I   N. 

Quoi  !  c'ctoic  tout   exprès  ?   
Lisette. 

Mon  Dieu ,  quel  imbécille  ! 

Tu  t'imaginois  donc  être  le  plus  habile  ? 

Carlin. 

Je   fens  que  j'flvois  tort  ;  cette  rufe  d'enfer 
Te  doit  donner  le  pas  fur  Monfieur  Lucifer. 

Lisette. 

Jamais  comparaifon  ne  fut  moins  méritée  ; 

Au  bien  de  mon  prochain  toujours  je  fuis  portée  : 

Tu  vois  que  par  mes  foins  ici  tout  eft  content; 

Ils  vont  fe  marier ,  en  veux-tu  faire  autant  ? 

Carlin. 

Tope  ;  j'en  fais  le  faut ,  mais  fois  bonne  diablelTe  ; 
A  me  cacher  tes  tours  mets  toute  ton  adrcfTe  ; 

Toujours  dans  la  maifon  fais  profpcrer  le  bien  ; 

Nargue  du  demeurant  quand  je  n'en  faurai  rien. 
Lisette. 

Souvent  parmi  les  jeux  le  coeur  de  la   plus  fige 

Plus  qu'elle  ne   voudroit  en  badinant  s'engage  ; 
Belles ,  fur  cet  exemple  apprenez  en  ce  jour 

(^u'on  ne  peut  fans  danger  fc  jouer  il  Tan^our. 



LES    MUSES 

G  AL  A'NT  E  S, 
BALLET. 
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AVERTISSEMENT. 

i^  ET  Ouvrage  ejî  Ji  médiocre  en  fin  genre ,  ̂f  le  genre 

en  eji  Jî  rnaitvais ,  que  pour  comprendre  comment  il  via  pu 

plaire ,  il  faut  fintir  toute  la  force  de  V habitude  ̂   des 

préjugés.  Nourri  dès  mon  enfance  dans  le  goût  de  la  Mujlque 

Françoife  £5?  de  Vefpece  de  Poéjie  qui  lui  eji  propre ,  je  pre- 

nais le  bruit  pour  de  rbarmonie  ,  le  merveilleux  pour  de  V  in- 

térêt^  £f  des  chanjons  pour  un   Opéra. 

En  travaillant  à  celui-ci  y,  je  ne  fongeois  qiCa  me  donner 

des  paroles  propres  a  déployer  les  trois  caracîeres  de  Mujljue 

dont  j'étais  occupé  j  dans  ce  dejjcin  je  choifîs  HcJJode  pour  le 
genre  élevé  ̂   fort ,  Ovide  ̂ our  le  teifdre  ,  Anarréon  pour  le 

gai.  Ce  plan  n^ étoit  pas  mauvais f  favois  mieux  J'u  le  remplir. 
Cependant  j  quoique  la  Alujique  de  cette  Pièce  ne  vaille 

gueres  mieux  que  la  Poéjïe ,  on  tie  laijje  pas  d'y  trouver  de 
tems  en  tems  des  morceaux  pleins  de  chaleur  ̂   de  vie.  V  Ou-  J 

vrage  a  été  exécuté  plujieurs  fois  avec  ajfe^  de  fucces  ;  fivoirf  ~ 
en  I74f  devant  AL  le  Duc  de  Richelieu  qui  le  dejlinoit  pottr 

la  Cour  y  en  17^  Jur  le  Théâtre  de  i"  Opéra  ̂   ̂   en  Jj6l 
devant  M.  le  Prince  de  Conti.  Ce  fut  mhne  Jur  r exécution 

lie  quelques  morceaux  que  f  en  avois  fait  répéter  chez  iM.  de 

In  Popeliniere  que  Al.  Rameau ,  qui  les  entendit  ,  conçut  con- 

tre moi  cette  xûolcnte  haine  dont  il  na  cejjé  de  donner  des 

marques  jujqu\t  ja  mort,.  ■  LES- 



LES    MUSES 

GALANTES, 

BALLET. 

PROLOGUE, 

Le  Théâtre   repréfente  le  mont  Parnaffe  ;  Apollon  y  paroit 

fur  fon  Trône  ,  &  les  Alufcs  font  ajjîfs  autour  de  lui. 

SCENE    P  R  E  IVl  I  E  R  E. 

Apollon     et     les    .Al  use  s. 

1^  AissEz  divins  efprits,  naiiïcz  fameux  hcros  ; 

Brillez  par  les  beaux  arcs  ,  brillez  par  la  victoire  ; 

Méritez  d'être  admis  au  temple  de  Mémoire  : 
Nous  rcfervons  à  votre  gloire 

Un  prix  digne  de  vos  travaux. 

Apollon. 

Mufes ,  filles  du  Ciel ,  que  votre  gloire  cft  pure  1 

Que  vos  plaifirs  font  doux  ! 
Les  plus  beaux  dons  de  la  nature 

Théâtre  &  Poéjies.    Partie  I,  Q 
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Sont  moins  brillans  que  ceux  qu*on  tient  de  vous. 
Sur  ce  paifible  mont ,  loin  du  bruit  &  des  armes  , 

Des  innocens  plaifirs  vous  goûtez  les  douceurs» 

La  fiere  ambition  ,  l'amour  ni  fes  faux  charmes 
Ne  troublent  point  vos  cœurs. 

LesMuses.  i 

Non  ,  non  ,  l'amour  ni  fes  faux  charmes 
Ne  troubleront  jamais  nos  cœurs.    On  entend  une 

Symphonie  brillante  &  douce  alternativement. 

SCENE      II. 

La  Gloire  &  P Amour  defcendent  du  même  Char^ 

Apollon,    les    Muses. 

Apollon.  i 

V^  Ue  vois-J€  ?  ô  ciel  !  dois- je  le  croire  \  | 
L'Amour  dans  le  char  de  la  gloire  1 

La     Gloire. 

Quelle  trifte  erreur  vous  féduit  ! 
Voyez  ce  Dieu  charmant,  foutien  de  mon  empire» 

Par  lui  l'amant  triomphe  &  le  guerrier  foupirc  i 
Il  (orme  les  héros  &  (à  voix  les  conduit. 

11  faut  lui  céder  la  viiloire 

Quand  on  veut  brilkrà  ma  Cour  : 

I 
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Rien  n'eft  plus  chcri  de  la  gloire 

Qu'un  grand  cœur  guidé  par  l'amour. 
Apollon. 

Quoi  !  mes  divins  lauriers  d'un  enfant  téméraire 
Ceindroient  le  front  audacieux  ? 

L'  A  M  o  u  R. 

Tu  méprifcs  l'Amour  ,  éprouve  fa  colère. 

Aux  pieds  d'une  beauté  févere 
Va  former  d'inutiles  vœux. 

Qu'un  exemple  éclatant  montre  aux  cœurs  amoureux 
Que  de  moi  feul  dépend  le  don  de  plaire  j 

Que  les  ralens,  l'efprit,  l'ardeur  fincere. 
Ne  font  point  les  amans  heureux. 

Apollon. 

Ciel  !  quel  objet  charmant  fe  retrace  à  mon  ame  ! 

Quelle  foudaine  flamme 
Il  infpire  à  mes  fens  ! 

C'efl:  ton  pouvoir ,  Amour ,  que  je  reffèns  : 
Du  moins  h.  mes  foupirs  naiflans 

Daigne  rendre  Daphné  fenfible. 

L'  A  M  o  u  R, 

Je  te  rendrois  heureux  ;  je  prétends  te  punir, 

Apollon. 

Quoi  !  toujours  foiipirer  fans  pouvoir  la  fléchir  ? 

Cruel  !  que  ma  peine  eiï  terrible  I  II  s'en  va. 
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L'Amour. 

C'cft  la  vengeance  de  l'Amour. 
Les     Muses. 

Fuyons  un  tyran  perfide  , 

Craignons  à  notre  tour. 

La     g  I-  o  I  r  e. 

Pourquoi  cet  effroi  timide  ? 

Apollon  régnoit  parmi  vous  , 

Souffrez  que  l'Amour  y  prclide 
Sous  des  aufpices  plus  doux. 

L'Amour. 

Ah  !  qu'il  eft  doux,  qu'il  eft  charmant  de  pLiire  L 
C'efè  l'art  le  plus  néceffairc. 

Ah  !  qu'il  eit  doux ,  qu'il  elt  flatteur 

De  favoir  parier  au  cceur.  Les  A'iufes^perfuadécs  pir 
V Amour  ̂   répètent  ces  quatre  vers, 

L'Amour. 

Accourez  jeux  &  ris ,  doux  fédu(5leurs  des  belles  ; 

Vous  par  qui  tout  cède  il  l'Amour , 
Confirmez  mon  triomphe ,  6:  parez  ce  féjour 

De  mirthes  ôc  de  fleurs  nouvtîles  ; 

Grâces  plus  brillantes  qu'elles, 
Venez  embellir  ma  Cour. 

I 
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SCENE      III. 

VA  ni  0  u  R ,   LA    Gloire,  les   i\l  u  s  e  s  ,    les 

Grâces,   troupes  de   Jeux-  £ff  de  Ris. 

A 
C   H   CE   u   R. 

CcouRONS ,  accourons  dans  ce  nouveau  féjour, 

Soupirez  beaurcs  rebelles, 

Par  nous  tout  cède  h  l'Amour.  On  danfe, 

La    g  l  o  I  r  p. 

Les  vents  ,  les  affreux  orages , 

Font  par  d'horrlbks  ravages  , 
La  terreur  des  matelots  : 

Amour,  qusnd  ta  voix  le  guide. 

On  voie  l'Alcyon  timide 
Braver  la  fureur  des  flots. 

Tes  divines  flammes 

Des  plus  foiblcs  âmes 

Peuvent  faire  das  héros.  On  dunft. 

Chœur. 

Gloire  ,  Amour ,  fur  les  cœurs  partagez  la  viéloire  , 

Que  le  mirthe  au  laurier  foit  uni  dès  ce  jour  ! 

Que  les  foins  rendus  à  la  gloire 

Soient  toujours  payes  par  l'Amour  î 
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L'Amour. 

Quittez  ,  Mufcs  ,  quittez  ce  dcfert  trop  Itérile  ̂  

Venez  de  vos  appas  enchanter  l'univers  ; 
Après  avoir  orné  mille  climats  divers , 

Que  l'empire  des  Lys  foit  notre  heureux  afyle  , 
Au  milieu  des  beaux  arts  puifliez-vous  y  briller 

De  votre  plus  vive  lumière  : 

Un  règne  glorieux  vous  y  fera  trouver 
Des  amans  dignes  de  vous  plaire , 
Et  des  héros  à  célébrer. 

FIN   pu    PROLOGUE^ 

I 
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PREMIERE    ENTRÉE. 

HÉSIODE. 

Le  Théâtre  repréfentt  un  Bocage  ,  au  travers  duquel  on  voit 

des  Hameaux, 

SCENE    PREMIERE. 

Eglé,    Doris» 

D  O  R  I  s^ 

JL' Amour  va  vous  offrir  la  plus  charmante  fête  , 

Dé]h  pour  difputer  chaque  Berger  s'apprête  : 
Le  don  de  votre  main  au  vainqueur  eft  promis. 

Qu'Hcfiode  eft  à  plaindre  !  hélas  î  il  vous  adore. 

Mais  les  jeux  d'Apollon  font  des  arts  qu'il  ignore  ̂  
De  fes  tendres  foupirs  il  va  perdre  le  prix. 

E  G  L  t. 

Doris ,  j'aime  Héfiode ,  &:  plus  que  l'on  ne  penfe 
Je  m'occupe  de  fon  bonheur: 

Mais  c'eft  en  éprouvant  îes  feux  &  fa  confiance 

Que  j'ai  dû  m'adurcr  qu'il  nicritoic  mon  cœur. 
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A  vos  engagemens  pourrez-vous  vous  rouffraire  ? 

E  G   L  t. 

Je  ne  fuis  poiiU- ,  Doris  ,  manquer  dt:  foi. 

D   G   R   I   s. 

Comment  avec  vos  feux  accorder  votre  loi  ? 

E    G    L    É. 

Tu  verras  dès  ce  jour  tour  ce  qu'Eglé  peut  faire. 
Doris. 

Eglé  dans  no^  hameaux,  inconnue,  étrangère. 

Jouit  fur  tous  les  cœurs  d'un  pouvoir  mérite  ̂  
Rien  ne  lui  doit  erre  imponible 

Avec  le  fecours  invincible 

De  l'cfprit  &  de  h   bcaurc. 

Eglé. 

J'apperçois  Hcflode  : 
D  o  R  T  s. 

Accable  de  triftclTe  , 

Il  plaint  le  malheur  de  fcs  fcux# 

Eglé. 

Je  faurai  diiïlper  Ja  douleur  qui  le   prcnc  : 

Mais  pour  quelques  inllôiis  cachons-nous  il  Ces  yeux. 

SCENE 
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SCENE      II. 

HÉSIODE, 

JZjGlé  mcprife  ma  cendrefTe, 

Séduite  par  les  chants  de  mes  heureux  rivaux  ; 

Son  cœur  en  eft  le  prix,  &  feul  dans  ces  hameaux 

J'ignore  les  fecrets  de  l'art  qu'elle  couronne  ; 

Eglé  le  fait  ôc  m'abandonne  ! 
Je  vais  la  perdre  fans  retour. 

A  de  frivoles  chants  fe  peut-il  qu'elle  donne  ' 
Un  prix  qui  n'étoit  dû  qu'au  plus  parfait  amour  ? 

On  entend  une  fymphonie  douce. 

Quelle  douce  harmonie  ici  fe  fait  entendre   

Elle  invite  au  repos   Je  ne  puis  m'en  défendre, ....'. 
Mes  yeux  appefantis  lailfent  tarir  leurs  pleurs   

Dans  le  fein  du  fommeil  je  cède  à  fes  douceurs. 

^■'    — ■syg*      — L  ■  .jy^ 

SCENE      III. 

Eglé,    Hésiode    endonni. 

Eglé. 

v_-<Ommencez  le  bonheur  de  ce  berger  fidèle 

Songes  ;  en  ce  fcjour  Euterpe  vous  appelle 
Accourez  à  ma  voix ,  parlez  à  mon  amant , 

Théâtre  &  Poéjies.     Partie  I.  .R 
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Par  vos  images  fcd u i fa nr es  , 

Par  vos  illufions  charmantes , 

Annoncez-lui  le  deftin  qui  l'attend.   Entrée  des  Songes, 
Un    Songe. 

Songes  flatteurs 

Quand  d'un  cœur  njifcrable 
Vos  foins  appaifent  les  douleurs  » 

Douces  erreurs  , 

Du  fort  impitoyable 

Sufpendez  long-tems  les  rigueurs  ; 

Réveil ,  éloignez-vous  : 
Ah!  que  le  fommeil  elt  doux! 

IVlais  quand  un  fonge  favorable 

Prcfage  un   bonheur  véritable  , 

Sommeil ,  éloignez -vous  : 
Ah!  que  le  réveil  tiï  doux!  Les  Songes fe  retirent 

E    G    L   É. 

Toi  pour  qui  j'ai  quitte  mes  fœurs  &  le  Parnafle , 
Toi  que  le  ciel  a  fait  digne  de   mon  amour, 

Tendre  berger,  d'une  feinte  difgrace 

Ne  crains  point  l'effet  en  ce  jour. 

Reçois  le  don  des  Vers.  Qu'un  nouveau  feu  t'anime. 
Des  tranfports  d'Apollon  rclfens  l'effet  fublime  , 

Et  par  tes  chants  divins  t'élevant  jufqu'aux  cieux 
Ofe  en  les  célébrant  te  rendre  égal   aux  Dieux.    Une    Lyre 

ftifpendue  à  un  laurier  s^ekvs  à  côté  d'HéJiode, 
Amour  dont  les  ardeurs  oac  cnibnifé  mon  ame 
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Daigne  animer  mes  dons  de  ta  divine  flamme  : 

Nous  pouvons  du  génie  exciter  les  efforts; 

Mais  les  fuccès  heureux  font  dus  à  tes  tranfports. 

SCENE      IV. 

Hésiode. 

O 
U  fuis-je  ?  Quel  réveil  ?  Quel  nouveau  feu  m'infpire  ? 

Quel  nouveau  jour  me  luit  ?  Tous  mes  fens  font  furpris!,.. 

Jl  apperçoit  la  Lyre. 

Mais  quel  prodige  étonne  mes  efprits  ? 

//  la  touche  ,  &  elle  rend  des  fons. 

Dieux  !  quels  fons  éclatans  partent  de  cette  Lyre  ! 

D'un  tranfport  inconnu  j'éprouve  le  délire  î 
Je  forme  fans  effort  des  chants  harmonieux  ! 

O  Lyre  !  ô  cher  préfent  des  Dieux! 

Déjà  par  ton  fccours  je  parle  leur  langage. 

Le  plus  puiffant  de  tous  excite  mon  courage  , 

Je  reconnois  l'amour  à  des  tranfports  fi  beaux , 
Et  je  vais  triompher  de  mes  jaloux  rivaux. 

R  z 



ijî  LESMUSES 

SCENE      V. 

HÉSIODE ,  i!'Oi{pe  de  Bergers  qui  s'affeiublent  pour  la  Fête% 

.'".'"  C   H   (E   U   R, 

kJ^Ve  tout  retentiffe  , 

Que  tout  applaudiiïe 
A  nos  chants  divers! 

Que  l'écho  s'unifTe  , 

Qu'Eglé  s'attendrifTe 
A  nos  doux  concerts! 

Doux  efpoir  de  plaire  , 
Animez  nos  jeux, 

Apollon  va  faire 
Un  amant  heureux: 

Flatteufe  victoire! 

Triomphe  enchanteur! 

L'amour  &  la  gloire 
Suivront  le  vainqueur.  On  danfc  ,  après  quoi  Hejîoâe 

s'approche  pour  difputer^ 

Chœur. 

O  Berger ,  dcpofez  cette  Lyre  inutile , 

Voulez-vo^s  dons  nos  jeux  difputcr  en  ce  jour. 

H   i  s   I    o    D   F. 

I-licn  n'cil  impolUbk  h  ramour. 
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Je  n'ai  poiiic  fait  de  l'art  une  étude  fervile , 
Et  ma  voix  indocile , 

Ne  s'eft  jamais  unie  aux  chalumeaux. 

Mais  dans  le  fuccès  que  j'efpere. 

J'attends  roui  du  feu  qui  m'éclaire 
Ec  rien  de  mes  foibles  travaux.- 

C  H  es  u  R. 

Chantez  ,  Berger  téméraire  ; 

Nou^  allons  admirer  vos  prodiges  nouveaux. 

H  ]é  s  I  o  0  H    commence. 

Beau  feu  qui  confumez  mon  ame, 

Infpîrez  à  mes  chants  votre  divine  ardeur  : 

Portez  dans  mon  efprit  cette  brillante  flamme,' 
Dont  vous  brûlez  mon  cœur   

C  H  <B  u  R ,  qui  interrompt  Héfiode. 

Sa  Lyre  efface  nos  Mofettes. 
Ah  1  nous  fommes  vaincus  ! 

Fuyons  dans  nos  retraites. 

S     (J    i:    N    Ê      V  I. 

HÉSIODE,     Eglé. 

HÉSIODE. 

B 
Elle  Eglé....  Mais  ,  ô  ciel!  quels  charmes  inconnus',.» 

Vous  êtes  immortelle  ,  &  j'ai  pu  m'y  méprendre 
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Vos  céleftes  appas  n'ont-ils  pas  dû  m'apprendre , 

Qu'il  n'eft  permis  qu'aux  Dieux  de  foupirer  pour  vous? 
Hélas  !  à  chaque  inltant  fans  pouvoir  m'en  défendre , 
Mon  trop  coupable  cœur  accroît  vocre  courroux. 

E  u  T  E  R  p  E. 

Ta  crainte  offenfe  ma  gloire. 

Tu  mérites  le  prix  qu'ont  promis  mes  fermens; 
Je  le  dois  à  ta  vidoirc , 
Et  le  donne  à  tes  fenrimens. 

H  é  s  I  b  D  E. 

Quoi  ?  vous  feriez  ?   O  ciel  eft-il  poflîble  ? 
Mufe ,  vos  dons  divins  ont  prévenu  mes  vœux , 

Dois-je  efpérer  encor  que  votre  ame  fenfible 

Daigne  aimer  un  Berger  Se  partager  fnes  feux  ? 

E  u  T  E  R  p  E. 

La  vertu  des  mortels  fait  leur  rang  chez  les  Dieux, 

Une  ame  pure ,  un  cœur  rendre  &:  fincere , 
Sont  les  biens  les  plus  précieux  ; 

Et  quand  on  fait  aimer  le  mieux. 

On  clt  le  plus  digne  de  plaire. 

>fa.v  Ccr^cM.  Calmez  votre  dépit  jaloux, 

Berf;;crs  raffcmblez-vous  : 
Venez  former  les  plus  riantes  féres , 

Je  me  plais  dans  vos  bois,  je  chéris  vos  Mufcttcs, 

HeconnoiflTcz  Euterpc  &,  célébrez  fcs  feux. 

! 



GALANTES.  135 

SCENE      VIL 

EUTERPE,    HÉSIODE,     LES     BeRGERS, 

Chœur. 

IVX  Use  charmante  ,  Mufe  aimable , 

Qui  daignez  parmi  nous  fixer  vos  tendres  vœux  ; 

Soyez-nous  toujours  favorable , 
Préfidez  toujours  à  nos  jeux.  On  danfç, 

D  O  R  I  s. 

Dieux  qui  gouvernez  la  terre , 
Tout  répond  à  votre  voix. 

Dieux  qui  lancez  le  tonnerre  , 
Tout  obcit  à  vos  loix. 

De  votre  gloire  éclatante , 

De  votre  grandeur  brillante 

Nos  cœurs  ne  font  point  jaloux. 

D'autres  biens  font  faits  pour  nous. 
Unis  d'un  amour  fincere  , 
Un  Berger ,  une  Bergère  , 

Sont -ils  moins  heureux  que  vc'  ? 

^^^^ 
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SECONDE     ENTREE. 

Le  Théâtre  repréfente  les  Jardins  d'Ovide  à  Thôme  ,  &  y 
dans  le  fond^  des  Montagnes  affreufes  paifemées  de  préci- 

pices^ &  couvertes  de  neiges, 

Ovide. 

RuEL  amour ,  funefte  flamme  ! 

Faut-il  encor  n'abandonner  mon  ame? 

Cruel  amour  ,  funefte  flamme  , 

Le  fort  d'Ovide  elt-il  d'aimer  toujours  ? 
Dans  ces  climats  glacés  au  fond  de  la  Scythie , 

Contre  tes  R-ux  n'eft-il  point  de  fccours  ? 

J'y  brûle  ,  hélas  !  pour  la  jeune  Erithie  : 

Pour  moi ,  fans  elle  ,  il  n'efl:  plus  de  beaux  jours. 
Cruel  amour ,  &c. 

Achevé  du  moins  ton  ouvrage  , 

Soumets  Erithie  à  fon  tour. 

Ici  tout  languit  fans  amour. 

Et  de  fon  cœur  encor  elle  ignore  l'ufage  ; 

Ces  Heurs  dans  mes  jardins  l'attirent  chaque  jour. 

Et  je  vais  par  des  jeux ....  C'eil  elle  ,  ô  doux  préfagc  ! 

Je  m'éloigne  l\  regret  :  mais  bientôt  fur  mes  pas 
Tout  va  lui  parler  le  langage 

Du  Divu  ciiormanc  qu'elle  ne  connoît  pas. 
SCENE 

i 
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SCENE      II. 

E    R    I   T    H    I    E, 

c 
'En  eft  donc  fait  ;  ôc  dans  quelques  niomcns 

Diane  à  fes  autels  recevra  mes  fermens. 

Jardins  chcris  ,  rians  bocages  ; 

Hélas  !  à  mes  jeux  innocens 

Vous  n'ofi'rirez  plus  vos  ombrages. 
Oifeaux  ,  vos  fcduifans  ramages 

Ne  charmeront  donc  plus  mes  fens. 

Vain  éclat ,  grandeur  importune  I 

Heureux  qui  dans  l'obfcurité 
N'a  point  foumis  à  la  fortune 
Son  bonheur  &  fa  liberté  ! 

Mais  ,  quels  concerts  fe  font  entendre  ? 

Quel  fpedacle  enchanteur  ici  vient  me  furprendre  ? 

Thâhrc  &  Poéfits.    Partie  I. 
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SCENE      I  I  I. 

La  Statue  de  P  Amour  s'élève  au  fond  du  Théâtre  ,  &  toute  la 

fuite  d'Ovide  vient  former  des  Danfes  &  des  Chants  autour 
d'Èrithie. 

C   H   (E  u  R. 

D Ieu  charmant,  Dieu  des  tendres  cœurs. 
Règne  à  jamais  ,  lance  tes  Hammes  ; 

Eh  !  quel  bien  flatteroit  nos  amts 

S'il  n'écoic  de  tendres  ardeurs  ? 
Chantons ,  ne  ceflbns  point  de  célébrer  fes  charmes , 

Qu'il  occupe  tous  nos  momens  ; 
Ce  Dieu  ne  fe  fert  de  Çts  armes 

Que  pour  faire  d'heureux  amans. 
Les  foins ,  les  pleurs  &  les  foupirs , 

Sont  les  tributs  de  fon  empire  ; 

Mais  tous  les  biens  qu'il  en  retire. 
Il  nous  les  rend  par  les  plaiiîrs.  On  danfe, 

E  R   I    T    H    I   F. 

Quels  doux  concerts  !  quelle  fête  agréable  ! 

Que  je  trouve  charmant  ce  langage  nouveau  ! 

Quel  eit  donc  ce  Dieu  favoiable  ?  Elle  confidcre  la 

fiatue. 
Hélas  !  c'ert  un  enfant  ;  m  il"?  quel  enfant  aimable  ! 

Pourquoi  cet  arc  &  ce  bandeau  » 
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Ce  carquois  ,  ces  traits  ,  ce  flambeau  ? 

Un   Homme   de   la  Fête. 

Ce  foible  enfant  cft  le  maître  du  monde  ; 

La  nature  s'anime  à  fa  flamme  fJconde , 

Et  l'univers  fans  lui  périroic  avec  nous. 
Reconnoiiïez  ,  belle  Erithie  , 

Un  Dieu  fait  pour  régner  fur  vous  ; 

Il  veut  de  votre  aimable  vie 

Vous  rendre  les  inltans  plus  doux. 

Etendez  les  droits  légitimes 

Du  plus  puiiïant  des  Immortels  ; 

Tous  les  cœurs  feront  fes  victimes 

Quand  vous  fervirez  fes  autels. 

Erithie. 

Ces  aimables  leçons  ont  trop  l'art  de  me  plaire  ; 
Mais  quel  elt  donc  ce  Dieu  dont  on  veut  me  parler } 

Ovide. 

De  fes  plus  doux  fecrets ,  difcret  dépofitaire, 

A  vous  feule  en  ces  lieux  je  dois  les  révéler. 

»i^ 

S 



,^*  L    E    s      M    U    s    E    s 

^   -,  — -z=â;^ —  •  ^ 

SCENE      I  ̂^. 

Erithie,    OviDt. 

Ovide. 

V>  'Est  un  aimable  myftere 
Qui  de  fes  biens  charmans  aflaifonne  le  prix  : 

Plus  on  les  a  fentis  , 
Et  mieux  on  fait  les  taire. 

E    R    I    T    H    I    L\ 

J'ignore  encor  quels  font  des  biens  fi  doux , 

Mais  je  brûle  de  m'en  inltruirc. 
Ovide. 

Vous  l'ignorez  ?  n'en  accufez  que  vous , 
Dcjà  dans  mes  regards  vous  auriez  dû  le  lire. 

Erithie. 

Vos  regards  ! . . . .  Dans  Ces  yeux  quel  poifon  fcduLleur 

Dieux  !  quel  trouble  confus  s'élève  dans  mon  cœur  ! 
Ovide. 

Trouble  charmant ,  que  mon  anie  partage , 

Vous  (Jtes  le  premier  hommage 

Que  l'aimable  Erithie  ait  offert  il  l'Amour. 
E    R    I    T    H    1    r. 

L'Amour  elt  donc  ce  Dieu  fi  redoutable  } 
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Ovide. 

L'Amour  eft  ce  Dieu  favorable 

Que  mon  cœur  enflammé  vous  annonce  en  ce  jour  ; 
Profitons  des  bienfaits  que  fa  main  nous  prépare  : 

L^nis  par  fes  liens .... 

E    R    I    T    H    I    F. 

Hélas  !  on  nous  fépare  ! 

Du  temple  de  Diane  on  me  commet  le  foin  ; 

Tout  le  peuple  d'Ithome  en  veut  être  témoin  , 
Et  je  dois  dès  ce  jour .... 

Ovide, 

Non  ,  charmante  Eritliic , 

Les  peuples  même  de  Scythie 

Sont  foumis  au  vainqueur  dont  nous  fuivons  les  loix  : 

11  faut  les  attendrir ,  il  faut  unir  nos  voix. 

Elt-il  des  cœurs  que  notre  amour  ne  touche , 

S'il  s'explique  à  la  fois 
Par  vos  larmes  ôc  par  ma  bouche. 

Mais  on  approche ...  on  vient . . .  Amour ,  fi  pour  ta  gloire 

Dans  un  exil  affreux  il  faut  pafTer  mes  jours , 

De  mon  encens  du  moins  conferve  la  mémoire , 
A  mes  tendres  accens  accorde  ton  fecours. 

M» 
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SCENE      V. 

Ovide,    Erithie,   troupe  de  Sarmates^^ 

Chœur. 

X^Elébrons  la  gloire  éclatante 

De  la  Dceffe  des  forets  : 

Sans  foins ,  fans  peine  ôc  fans  attente 

Nous  fubfiftons  par  fes  bienfaits. 

Célébrons  la  Beauté  charmante 

Qui  va  la  fervir  déformais  : 

Que  fa  main  long-tems  lui  préfente 
Les  offrandes  de  (qs  fujets.  On  danfe, 

LeChefdesSarmates. 

Venez  belle  Erithie  .... 

Ovide. 

Ah  !  daignez  m'écouter. 
De  deux  tendres  amans  différez  le  fupplice  : 

Ou  ,  fi  vous  achevez  ce  cruel  facrifice  , 

Voyez  les  pleurs  que  vous  m'allez  coûter. 
Chœur. 

Non  ,  elle  efl  promifc  à  Diane  : 

Nos  engagemens  font  des  loix  ; 

Qi)i  pourroit  être  aïïl-z  profane 
Pour  priver  les  Dieux  de  leurs  droits  ? 
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Ovide    et    Erithie. 

Du  plus  puiffant  des  Dieux  nos  cœurs  font  le  partage , 
Notre  amour  eft  fon  ouvrage  : 

E{l-il  des  droits  plus  facrés  ? 
Par  une  injufle  violence 

'Les  Dieux  ne  font  point  honorés. 
Ah  !  fi  votre  indificrence 

Mcprifc  nos  douleurs , 

A  ce  Dieu  qui  nous  aïïcmble 
Nous  jurons  de  mourir  enfemble 

Pour  ne  plus  féparer  nos  cœurs. 

C   H    <E    u    R. 

Quel  fentiment  {ecret  vient  attendrir  nos  atnes 
Pour  ces  amans  infortunes? 

Par  l'amour  l'un  à  l'autre  ils  étoient  dcfUnés, 

Que  l'amour  couronne  leurs  flammes  î 
Ovide. 

Vous  comblez  mon  bonheur,  peuple  trop  généreux. 

Quel  prix.de  ce  bienfait  fera  la  rccompenfe? 

Puiiïiez-vous  par  mes  foins ,  par  mu  reconnoiffance 

Apprendre  à  devenir  heureux,  " 
L'amour  vous  appelle 
Ecoutez  fa  voix  ; 

Que  tout  foit  fidèle 
A  fcs  douces  loix. 

Des   biens  dont  Tufagc 
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Fait  le  vrai  bonheur , 

Le  plus  doux  partage 
Eft  un  tendre  cœur. 

TROISIEME     ENTRÉE. 

Le  Théâtre  repréfcnte  le   Peryjïile  du  Temple   de  Junon  à 
Samos. 

(^==—  ■    a:^  = — L   ^ 

SCENE     P  R  E  I\l  I  E  R  E. 

]^    0    L    Y    C    R    A    T    E    ,       A    N    A    C    R    É    0    N. 

A   N    A  C    R    É    G    N. 

J_^  E  S  beautés  de  Samos  aux  pieds  de  la  Dccflc 

Par  votre  ordre  aujourdh'ui  vont  prcTenter  leurs  vœux; 

Mais ,  feigneur ,  fi  j'en  crois  le  foupçon  qui   me  preffe 
Sous  ce   zèle  myllérieux 

Un  foin  plus  doUx  vous  intcrciïe. 

P    G    L    Y   c     R     A    T    E. 

On  ne  peut  fur  la  tendrefTe 

Tromper  les  yeux  d'Anacrcon. 

Oui ,  le   plus  doux  penciuut  m'entraîne. 
Mais 
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Mais  i'jgnore  à  la  fois  le  fcjour  &  le  nom 
De  l'objec  qui  m'enchaîne. 

A   N   A   C    R    K    O    N. 

Je  conçois  le  détour  ; 

Parmi  tant  de  beaurcs  vous  efpérez  connoître 

Celle  donc  les  attraits  ont  fixé  votre  amour  ; 
Mais  cet  amour  enfin   

POLYCRATE. 

Un  inftant  le  fit  naître  : 

Ce  fut  dans  ces  fuperbes  jeux 

Où  mes  heureux   fuccès   ccicbrcs  par  ta  Lyre   

Anacréon. 

Ce  jour  ,  il  m'en  fouvient ,  je  devins  amoureux 
De  la  jeune  Thémire. 

POLYCRATE. 

Ehl  quoi?  toujours  de   nouveaux  feux? 

Anacréon. 

A  de  beaux  yeux  aifénient  mon  cœur  cède  : 

Il  change  de  même  aifcment  ; 

L'amour  h  l'amour  y  fucccde. 
Le  goût  feul  du  plaifir  y  règne  conftamment. 

Polycrate. 

Bientôt  une  douce  viAoire 

T'a  fans  doute  affervi  fon  cœur? 

Théâtre  &  Foéfus.    Partie  L  T 

'4S 
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AnACRIiON. 

Ce  triomphe  manque  à  ma  gloire 

Et  ce  plaifir  à  mon  bonheur. 

POLYCRATE. 

Mais  on  vient   Que  d'iippas!  Ah!  les  cœurs  les  plus  fagey 
En  voyant  tant  d'attraits  doivent  craindre  des  fers. 

Anacrjéon. 

Junon  ,  dans  ce  beau  jour  les  plus  tendres  hommages 

Ne  font  pas  ceux  qui  te  feront  offerts. 

SCENE      IL 

PoLYCRATE,      AnACRÉON. 

Troupe  de  jeunes  Samiennes  qui  viennent  offrir  leurs  hommages 

à  la  Déejf'e, 

Hymne    a    Juîjon. 

J-VEiNE  des  Dieux,  Mère  de  l'Univers; 
Toi  par  qui  tout  refpirc , 

Qui  combles  cet  Empire 
De  tes  biens  les  plus  chers, 
Junon,  vois  ces  offrandes  : 

Nos  cœurs  que  tu  demandes 

Vont  te  les  prcRnccr. 

i 
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Que  tes  mains  bienfaifaïues 
De  nos  mains  innocences 

Daignent  les  "accepter.  On  danfe. 
^liémire  portant  une  corbeille  de  fleurs ,  entre  dans  le  Tem- 

ple à  la  tête  des  jeunes  Samiennes. 

PoLYcRATE  appcrcevaut  Thénùre, 

O  Bonheur! 

Anacréon. 

O  plaifîr  extrême  î 

PoLYCRATE. 

Quels  traits  charmans  !   Quels  regards  enchanteurs  ! 

Anacréon. 

Ah  I  qu'avec  grâce  elle  porte  ces  Heurs  ! 
PoLYCRATE. 

Ces  fleurs  !  Que  dites-vous  !  C'eft  la  beauté  que  j'aime, 
Anacréon. 

C'efè  Thémire  elle  -  même. 

PoLYCRATE. 

Ami  trop  cher  :  Rival  trop  dangereux. 

Ah!  que  je  crains  tes  redournblcs  feux! 

De  mon  cœur  agité  fais  celTer  le  martyre  ; 

Porte  h  d'autres  appas  tes  volages  defirs. 
LaifTe-moi  goûter  les  plaifirs 

De  te  chérir  toujours  ik  d'adorer  Thémire. 
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An-acréon. 

Si  ma  flamme  étoit  volontaire 

Je  l'immolerois  à  l'inftant  : 

Mais  l'amour  dans  mon  cœur  n'en  eft  pas  moins  fincere 

Pour  n'être  pas  toujours  confiant. 
La   gloire  Ôc  la  grandeur  au  gré  de  votre  envie , 

Vous  alFurent  les  plus  beaux  jours, 

Mais  que  ferois-je  de  la  vie , 

Sans  les  plailirs  ,  fans  les  amours  ? 

POLVCRATE. 

Eh  î  que  te  fervîra  ta  vaine  rcfiftance  ? 

Ingrat,  évite  ma  prcfcnce  1 

An     ac  r  é  o  n. 

Vous  calmerez  cet  injufle  courroux , 

11  eil  trop  peu  digne  de  vous. 

^.    ■        ^V^"    ■  ^ 

SCENE      III. 

POLYCRATE. 

J.  Ransports  jaloux,  tourmens  que  je  dcteftc. 

Ah  !  faut-il  me  livrer  à  vos  triltes  fureurs  ? 

Faut-il  toujours  qu'une  rage  funefte , 

Infpire  avec  l'amour  la  haine  &:  fes  horreurs  ? 
Cruel  amour  !  ta  fatale  puilTance 

D^'funit  plus  de  cœurs  , 
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Qu'elle  n'en  mec  d'intelligence  : 

•45 

Je  vois  Thcmire.  O  tranfports  enchanteurs  ! 

SCENE      IV. 

POLYCRATE,      THÉa^lIRE. 

POLYCRATE. 

J.  H  É  M I  R  E ,    en  vous  voyant  la  réfidance  eft  vaine  , 
Tout  cède  à  vos  attraits  vainqueurs. 

Heureux  l'amant  dont  les  tendres  ardeurs 
Vous  feront  partager  la  chaîne 

Que  vous  donnez  i\  tous  les  cœurs  ! 

T  H   É   M   I   R  E. 

Je  fuis  les  foupirs  ,  les  langueurs , 
Les  foins,  les  tourmens,  les  alarmes; 

Un  plaifir  qui  coûte  àts  pleurs 

Pour  moi  n'aura  jamais  de  charmes. 
POLYCIIATE. 

C'eft  un  tourment  de  n'aimer  rien. 

G'eft  un  tourment  affreux  d'aimer  fans  efpcra'nce , 
Mais  il  efi  un  fuprâme  bien, 

C'eft  de  s'airrer  d'intelligence. 
T   H    É   M   I    R   F. 

Non,  je  crains  jufqu'aux  nœuds  alTortis  par  l'amour. 
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POLVCRATE. 

Ah  !  connoifTez  du  moins  les  biens  qu'il  vous  apprête. 
Vous  devez  à  Junon  le  refte  de  ce  jour. 

Demain  une  illuftre  conquête 

Vous  eft  promife  en  ce  féjour. 

^  ̂     '    ,■■■■   1=;:==  'S.r^P  —          ^ 

SCENE      V. 

T   H   É   M   I   R   E. 

I L  me  cachoit  fon  rang ,  je  feignois  à  mon  tour. 
Polycrate  m'offre  un  hommage 

Qui  combleroit  l'ambition: 
Un  fort  plus  doux  me  flatte  davantage. 

Et  mon  cœur  en  fecret  chérit  Anacréon. 

Sur  les  fleurs  d'une  aile  légère , 

.4'
 

On  voit  voltiger  les  zéphirs. 

Comme  eux  d'une  ardeur  palFagere 
Je  voltige  fur  les  plailîrs. 

D'une  chaîne  redoutable , 
Je  veux  préferver  mon  cœur; 

L'amour  m'amuferoit  comme  un  enfant  aimable; 
Je  le  crains  comme  un  fier  vainqueur, 

«fer 
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S    C    E    N    E      V  I. 

A   N    A    C    R   É    O    N   ,      T   H    É    M   I    R   E. 

Anacr^on. 

B £  ILE  Thcmire,  enfin  le  Roi  vous  rend  les  armes, 
L'aveu  de  tous  les  cœurs  autorife  le  mien  : 

Si  l'amour  animoit  vos  charmes , 
11  ne  leur  manqueroit  plus  rien, 

Thcmire. 

Vous  m'annoncez  par  cette   indifférence 
Combien  le  choix  vous  paroîtroit  égal. 

Qui  voit  fans  peine  un  rival 

N'elt  pas  loin  de  l'incon/tance. 
Anacréon. 

Vous  faites  à  ma  flamme  une  cruelle  offenfe , 

Vous  la  faites  fur-tout  à  ma  fincérité. 
En  amour  même 

Je  dis  la  vérité , 

Et  quand  je  n'aime  plus,  je  ne  dis  plus  que  j'aime, 
T   H   É    M    I    R   H. 

Quand  on  fcnt  une  ardeur  extrême  , 
On  a  moins  de  tranquillité. 

A    N    A    c    R    6    o    N. 

Thémire  jugez  mieux  de  ma  Adélité. 
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Ah  !  qu'un  amant  a  de  folie 
D'aimer ,  de  haïr  cour-à-rour  : 

Ce  qu'il  donne  à  la  jaloulie  , 

Je  le  donne  tout  à  l'amor.r. 
T    H    K    M   I  R   E. 

Je  crains  ce  qu'il  en  coûte  à  devenir  trop  ctndre  ; 

Non ,  l'amour  dans  les  cœurs  caufe  trop  de  tourmcns. 
A  N  A  c  a  É  o  N, 

Si  l'hiver  dépare  nos  champs 
Eft-ce  h  Flore  de  les  défendre  ? 

S'il  elt  des  maux  pour  les  amans 

Elt-ce  à  l'amour  qu'il  faut  s'en  prendre  ? 
Sans  la  neige  &  les  orages  , 

Sans  les  vents  &:  leurs  ravages. 
Les  Heurs  naitroient  en  tous  tems. 

Sans  la  froide  indifférence , 

Sans  la  fiere  rc  fi  fiance, 
Tous  les  cœurs  feroient  contens. 

T    H    K    M    IRE. 

Vous  vous  piquez  d'être  volage , 

Si  je  forme  des  nœuds ,  je  veux  qu'ils  fcicnt  conftans. 
Anacréon. 

L'excès  de  mon  ardeur  eit  un  plus  digne  hommage 
Que  lu  fidélité  des  vulgaires  amans; 

Il  vaut  mieux  aimer  davantage, 

ht  ne  pas  aimçr  fi  long-ttms. 
T    n    H    M    î    R   F. 

I 
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T    II    K    M    I    R   F. 

Non ,  rien  ne  peut  fixer  un  amant  fi  volnge. 

A  N  A  c  R  I-:  o  N, 

Non,  rien  ne  peut  payer  des  tranfports  fi  charmans. 

T  H    É   M   I   R  E. 

Vous  féduifez  plutôt  que  de  convaincre  ; 

Je  vois  l'erreur  &c  je  me  laiiïe  vaincre. 

Ah!  trompez-moi  long-tems  par  ces  tendres  difc-uio, 

L'illulion  qui  plaît  devroit  durer  toujours. 
Anacréon. 

C'eft  en  palTant  votre  efpérance 
Que  je  prétends  vous  tromper  déformais. 

Vous  attendrez  mon  inconftance  , 

Et  ne  l'éprouverez  jamais. 

Ensemble. 

Unis  par  les  mêmes  dcfirs  , 

Uniïïbns  mon  fort  6c  le  vôtre  ; 

Toujours  fidelles  aux  plaifirs  , 

Nous  devons  l'être  l'un  h.  l'autre. 

*'^-'' 
-«^4/ 

>.v 

Tliéâtr:  £•  Poéfies.     Partie  I. 
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s     C    E    N    E      V  I. 

P  0  L  Y  C  R  A   TE,      T  H  É  31  I  R  E  ,      A  N  A  C  R  É  0  N. 

P    O    L    Y    C    R   A    T    E. 

D, 
I 

'Emeurï  Anacréon ,  je  fufpens  mon  courroux. 

Et  veux  bien  un  inllanc  t'égaler  à  moi-mcme. 

Je  n'abuferai  point  de  mon  pouvoir  fuprcme  ; 
Qje  Thémire  décide  ôc  choiUlTe  entre  nous. 

yl  Thémire.  Dites  quels  font  les  nœuds  que  votre  ame  préfère, 

N'iîéfirez  point  à  les  nommer  : 
Je  jure  de  confirmer 

Le  choix  que  vous  allez  faire. 

Thémire.  • 

Je  connois  tout  le  prix  du  bon'ieur  de  vous  plaire 

Si  j'ofois  m'y  livrer;  cependant  en  ce  jour,  • 
Seigneur ,  vous  pourriez  croire 

Que  je  donne  tout  à  la  gloire , 

Je  veux  tout  donner  i!i  l'amour. 
Pardonnez  à  mon  cœur  un  penchant  invincible. 

POLVCRATE. 

Il  fuffit.  Je  code  en  ce  moment  ; 

Allez,  fo>«z  unis  ;  je  puis  Ôtre  fenfibic  ; 

Mais  je  n'oublierai  point  ma  gloire  &.  mon  ferment. 
Thémire    ut     Anacréon. 

D;g:-.c  exemple  des  Rois ,  dont  le  cœur  équitable 
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Triomphe  de  foi-même  en  couronnant  nos  feux, 

Puili'e  toujours  le  ciel  prcvcnir  tous  vos  vœux  : 
Que  votre  règne  aimable  , 

Par  un  bonheur  confbuc  à  jamais  incmorablc  ■, 

Eternife  vos  jour-^  neureux. 

P  Q  1  V  CRATE      A      AnACRKON. 

Commence  d'accomplir  un  (i  charmant  pr;:fage; 
Rentre  dans  ma  faveur ,  ne  quitte  point  ma  Cour , 

Que  l'amitié  du  moins  me  dédommage 

Des  difgraces  de  l'amour. 
Que  tout  célèbre  cette  fête  ; 

L'heurçuK  Anacréon  voit  combler  fes  dcfirs. 
Accourez  ,  chantez  Cà  conquête 

Comme  il  a  chanté  vos  plaifirs. 

gfe-    --^   ^!^  -^ui 

SCENE      VIL 

'Anacréon,  Thé.^iire,  Peuples  de  Si:;iJos. 

C  n  Gs  u  R. 

Q Ue  tout  célèbre  cette  fête 
L'heureux  Anacréon  voit  combler  fes  defirs  ; 

Accourons  ,  chantons  fa  conquête 

Comme  il  a  chanté  nos  plailirs.  On  darfe. 

A  N  A  c  R  ]K  o  N ,  alternativement  avec  U  Chxur, 

Jeux  brillez  fans  cefle  ; 

\     2 



ïS^  L    E    s      xM    U    s    E    s  ■    &CC. 

Sans  vous  la  rendrefTe 

Languiroit  roujours. 

Au  plus  tendre  hommage 

Un  doux  baàii":?ge 
Prête  du  fecours. 

On  danfe'. Quand  pour  plaire  aux  belles 

On  voit  autour  d'elles 

Folâtrer  l'Amour , 
Dans  leur  cœur  le  traître 

Eft  bientôt  le  maître  , 

Et  rit  à  fon  tour^ 

*w 

% 
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AVERTISSEMENT. 

C^  UOiQUE  fîije  approuvé  les  chaugemens  que  mes  amis 

jugèrent  à  propos  de  faire  a    cet  Interraede ,  quand  il  fut 

joué  à  la   Cour  ,  ̂   que  fou  fucch   leur  foit  du  en  grande 

partie ,  je  Ji'ai  pas  jugé  à  propos  de  les  adopter  aujourd'hui , 
£f  cela  par  plufeurs  raijous.   La  première  ejî   que,  puijque 

cet    Ouvrage  porte  mou  nom  ,  //  fut  que  ce  foit   le  mieu , 

dut-il  en  être  plus  mauvais.  La  féconde ,  que  ces  chaugemens 

pouvoicnt  être  fort  bien  en  eux-mjmes ,  £f  oter  pourtant  a 

la  Pièce  cette  unité  f  peu  connue ,  qui  Jeroit  le  chef  d^ oeuvre 
de  rArt^f  Von  pouvoit  la  coujerver  fins  répétitions  ̂   fans 

monotonie.  Ma  troifeme  raifon  eji  que  cet  Ouvrage  n'' ayant 
été  fait  que  pour  vwn  amujement ,  Jon  vrai  fuccés  ejl  de  vie 

plaire  :  or ,  perfonne  ne  fait  mieux  que  moi  comment  il  doit 

être  pour  me  plaire  le  plus. 
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D    U    C    L    O   S 
HISTORIOGRAPHE 

DE    FRANCE, 

L'un  des  Qiiaranle  de  J' Académie  Françoife,  &  de  celle 
des  Belles  -  Lettres. 

^OUlFREZyMonJuuri  que  votre  nom  foit  a  la 

tète  de  cet  Ouvrage,  qui,  jans  vous  >  yieut  peint  vu  le 

jour.  Ce  Jera  ma  pronioe  tr  unique  Dcdwncv  :  puiffc- 

t-elle  vous  faire  autant  d'honneur  quà  moi  ! 

Je  fuis  de  tout  mon  cœur  > 

iMonficur , 

Votre  très  -  humble  &  trcîî- 
obéifiluit  Serviteur , 

J.  J.  R  0  u  s  s  E  A  u. 
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LE   DEVIN 
DU    VILLAGE, 

INTERMEDE. 

Le  Théâtre  repréftnte  d'un  côté  là  Maifon  du  Devin ,  de 
Vautre  des  Arbres  ù  des  Fontaines ,  Q  dans  le  fond  un 

Hameau. 

^   r==^!^         —  t....  ...jg^ 

SCENE    PREMIERE. 

Colette  foupirant ,  &  s''ejfuyant  les  yeux  de  fon  tablier, 

J'Ai  perdu  tout  mon  bonheur; 

J'ai  perdu  mon  ferviteur  ; 
Colin  nie  dclaiuè. 

Hûlas  ,  il  a  pu  clianger  ! 

Je  voudrois  n'y  plus  fongcr: 

J'y  fonge  fans  celîe. 

J'ai  perdu  mon  ferviteur; 

J'ai  perdu  tout  mon  bonheur. 
Colin  me  délaifle. 

Il  m'aimoic  autrefois ,  &  ce  fut  mon  malheur. 

Mais  quelle  e(t  donc  celle  qu'il  me  préfère  ! 
Elle  e{t  donc  bien  charmante  !  imprudence  Bergcrc  , 

Théâtre  &  Poéfies.     Partie  I.  X 
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Ne  crains-ru  point  les  maux  que  j'éprouve  en  ce  Joui*  î 
Colin  m'a  pu  changer;  tu  peux  avoir  ton  tour. 

Que  me  ferc  d'y  rêver  fans  certe? 
Rien  ne  peut  guérir  mon  amour, 
Et  tout  augmente  ma  trifteffe. 

J'ai  perdu  mon  ferviteur  ; 

J'ai  perdu  tout  mon  bonheur  ;     . 
Colin  me  délaifFe. 

Je  veux  le  haïr.  ...  je  le   dois. .  .  : 

Peut-être  il  m'aime  encor. . . .  pourquoi  me  fuir  fanj  celTe? 
Il  me  cherchoit  tant  autrefois. 

Le  Dcviii  du  canton  fait  ici  fa  demeure  ; 

Il  fuit  tout  ;  il  faura  le  fort  de  mon  amour  : 

Je  le  vois  ,  ôc  je  veux  m'éclaircir  en  ce  jour. 

SCENE      II. 

Le   Devin,   Colette. 

Tandis  que  k  Devis  s'avance  gravement ,  Colette  compté 
dans  fa  main  de  Li  monnaie  ;  puis  elle  la  plie  dans  un 

papier ,  &  la  préfente  au  DEFiy  ,  après  avoir  un  peu 

héjité  à  L'aborder. 

C  G  L  II  T  T  E  d'un  air  timide. 

1    Erdrai-je  Colin  fans  retour? 

Dites  -  moi  s'il  faut  que  je  mçurc. 
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Le    Devin  gravement. 

Je  lis  dans  votre  cœur ,  &  j'ai  lu  dans  le  ficn. 
Colette. 

Q  Dieux  ! 
L  1    Devin, 

Modérez  -  vous. 

C  G  L  E  T  T  a 

Eh  bien  ? 

Colin   : 

L  E      D   E   V    I    N. 

Vous  eft  infidèle. 

Colette. 

Je  me  meurs. 

Le    Devin, 

Et  pourtant ,  il  vous  aime  toujours. 

Colette   vivement. 

(^ue  dites-vous  ? 
L  E     D  e  V  I  N, 

Plus  adroite  &  moins  belle  i 

La  Dame  de  ces  lieux   

Colette. 

Il  me  quitte  pour  elle  l 

Le    Devin. 

Je  vous  l'«u  déji  dit ,  il  vous  aime  toujours. 

X  i 
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Colette  trijî^mcnt. 

Et  toujours  il  me  fuir. 

Le    D  e  \   I  n. 

Comptez  fur  mon   fecours. 

Je  prétends  à  vos  pieds  ramener  ie  volage. 

Colin  veut  être  brave  ,  il  aime  à  fe  parer  : 

Sa  vanité  vous  a  fliit  un  outrage 

Que  fon  amour  doit  réparer. 

C   o  ■  L   E   T    T    E.^ 

Si  des  galans  de  la  ville 

J'eufTe  écouté  les  difcours  , 

Ah  !  qu'il  m'eût  été  facile 

De  former  d'autres  amours  î 

Mife  en  riche  Demoifelle 

Je  brillcrois  tous  les  jours  ; 

De  rubans  &  de  dentelle 

Je  chargerôis  mes  atours. 

Pour  l'amour  de  Tinfidelle 

J'ai  refufé  mon  bonheur, 

J'aimois  rûeux  être  moins  belle 
Et  lui  conferver  mon  cœur.  . 

Le    Devin. 

Je  vous  rendrai  le  fien  ,  ce  fera  mon  ouvrage. 

Vous ,  à  le  mieux  garder  appliquez  tous  vos  foins  ; 

Pour  vous  faire  aimer  davantage, 

Feignez  d'aimer  un  peu  moins. 
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L'amour  croît  s'il  s'inquierte  ; 
Il  s'endort  s'il  eft  content  : 
La  Bergère  un  peu  coquette 

Rend  le  Berger  plus  conitant. 

Colette. 

A  vos  ùgcs  leçons  Colette  s'abandonne. 
Le    D  e  V  1  N. 

Avec  Colin  prenez  un  autre   ton. 

Colette. 

Je  feindrai  d'imiter  l'exemple  qu'il  me  donne. 

Le    d  e  ̂ '  I  n. 

Ne  l'imitez  pas  tout  de  bon  ; 

Mais  qu'il  ne  puiiTe  le  connoître. 
Mon  art  m'apprend  qu'il  va  paroître  , 
Je  vous  appellerai  quand   il  en  ftra  tcms. 

Qfe  -=   ^X^       jQ 

SCENE      I  I  L 

Le    Devin. 

«J  'Ai  tout  fu  de  Colin ,  &.  ces  pauvres  enfans 
Admirent  tous  les  deux  la  fcience  profonde 

Qui  me  fait  deviner  tout  ce  qu'ils  m'ont  appi-is. 
Leur  amour  h  propos  en  ce  jour  me  féconde  ; 

En  les  rendant  heureux  ,  il   faut  que  je  confonde 

De  la  Dame  du  lieu  les  airs  Ôc  les  mépris. 
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SCENE      IV. 

Le    Devin,    Colin. 

Colin. 

J— ('Amour  &  vos  leçons  m'ont  enfin  rendu  fagc  ; 
Je  préfère  Colette  a  des  biens  fuperflas  : 

Je  fus  lui  plaire  en  habit  de  village  ; 

Sous  un  habit  doré  qu'obtiendrois-je  de  plus  ? 
Le    Devin. 

Colin ,  il  n'efl  plus  tems  ,  &  Colette  t'oublie. 
Colin. 

îille  m'oublie ,  ô  Ciel  !  Colette  a  pu  changer  ! 

L  lî    Devin. 

Elle  eft  femme  ,  jeune  &  jolie  ; 

Manqueroit-elle  à  fe  venger  ? 

Colin. 

Non  ,  Colette  n'eft  point  trompcufc  ; 

Elle  m'a  promis  fa  foi  : 

Peut-elle  être  l'Amourcufe 

D'un  autre  Berger  que  moi  ? 
Le    Devin. 

Ce  n'efl  point  un  Berger  qu'elle  préfère  h  toi , 

C'elt  un  beau  Monficur  de  U  Ville. 
C   O    I.   I    N. 

Qui  '  vous  l'a  die  ?. 
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Le    Devin  avec  emphafe. 

Mon  arr. 

Colin. 

Je  n'en  faurois  douter. 

Hélas  qu'il  m'en  va  coûter 
Pour  avoir  été  trop  facile 

A  m'en  laiirer  conter  par  les  Dames  de  Cour  ! 
Aurois-je  donc  perdu  Colette  fans  retour  ? 

Le    Devin. 

On  fert  mal  h  la  fois  la  fortune  &c  l'Amour. 

D'être  fi  beau  garçon  quelquefois  il  en  coûte. 
Colin. 

De  grâce ,  apprenez-moi  le  moyen  d'éviter 
Le  coup  affreux  que  je  redoute. 

Le    Devin. 

LailTe-moi  feu!  un  moment  confultcr. 

Le  Devin  tire  de  fa  poche  un  Livre  de  grimoire  €•  un  petit 
bâton  de  Jacob ,  avec  lefquels  il  fait  un  charme.  De  jeunes 

Payfannes  qui  venaient  le  confultcr  ̂   laijfent  tomber  leurs 

préfens  ̂   Çf  fe  fauvent  toutes  effrayées  en  voyant  fes  contor^ 

fions. 
Le    Devin. 

Le  charme  efl:  fait.  Colette  en  ce  lieu  va  fe  rendre  ; 

Il  faut  ici  l'attendre. 
Colin. 

A  l'appaifer  pourrai-je  parvenir  ? 
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Hélas  1  voudra-c-elle  m'encendre  ? 

Le    Devin. 

Avec  un  cœur  fidèle  &  tendre 

On  a  droit  de  tout  obtenir. 

A  part.  Sur  ce  qu'elle  doit  dire  allons  la  prévenir. 

SCENE      V, 

C   O    L    I    -V. 

J  E  vais  revoir  ma  charmante  Maîtrefle. 

Adieu  châteaux  ,  grandeurs  ,  richeffe  , 

Votre  éclat  ne  me  tente  plus. 

Si  mes  pleurs  ,  mes  foins  adidus 

Peuvent  toucher  ce  que  j'adore , 
Je  vous  verrai  renaître  encore 

Doux  momens  que  j'ai  perdus. 

Quand  on  fait  aimer  &  plaire 

A-t'on  befoin  d'autre  bien  ! 

Rends-moi  ton  cœur  ma  Bergère, 

Colin  t'a  rendu  le  fien. 

Mon  chalumeau ,  ma  houlette , 

Soyez  mes  feules  grandeurs  ; 

Ma  parure  elt  m.i  Colette , 
Mes  tréfors  font  fes  faveurs. 

Que  de  Seigneurs  d'importance 
Voudroienr 

I 
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Voudroient  b  en  avoir  fa  foi  ! 

Malgré  toute  liur  puilFance  , 

Ils  fout  moins  heareux  que  moi. 

SCENE      V  I. 

Colin,    Colette  paré». 

C  o  L  1  ît  à  part. 

J  E  l'apperçois. . .  Je  tremble  en  m'offrant  à  fa  vue  . .  ; 

....  Sauvons-nous  ....  Je  la  perds  fi  j'e  fuis  . , , . 
CoLETTEÙ  pan, 

II  me  voit . . .  Que  je  fuis  émue  ! 
Le  cœur  me  bar . . . 

Colin. 

Je  ne  fais  oîi  j'en  fuis. 
Colette. 

Trop  près ,  fans  y  fonger ,  je  me  fuis  approchée. 

Colin. 

Je  ne  puis  m'en  dédire ,  il  h  faut  aborder. 

A  Co!et:e  ,  cTun  ton  radouci ,  &  d'un,  air  moitié 

ridiu ,  moitié  embarrajj'é. 
Ma  Colette  ....  êtes-vous  fâchée  .' 

Je  f.i'S  Colin  :  dagnez  me  regarder. 
Théâtre  ̂   Fûéfies.    Partie  I.  Y 
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Colette,  ofant  à  peine  jetter  les  yeux  fur  lui. 

Colin  m'aimoit  :  Colin  m'écoit  fidelle  : 

Je  vous  regarde ,  &  ne  vois  plus  Colin. 

Colin. 

Mon  cœur  n'a  point  changé  ;  mon  erreur  trop  cruelle 

Venoit  d'un  fort  jette  par  quelque  efprit  malin  : 

Le  Devin  l'a  détruit  ;  je  fuis ,  malgré  l'envie , 
Toujours  Colin  ,  toujours  plus  amoureux. 

Colette. 

Par  un  fort,  îi  mon  tour ,  je  me  fens  pourfuivie. 

Le  Devin  n'y  peut  rien. 
Colin. 

Que  je  fuis  malheureux  ! 

Colette. 

D'un  amant  plus  confiant . . . 
Colin. 

Ah  !  de  ma  mort  fuivie 
Votre  infidélité  .... 

Colette.  ' 
Vos  foins  font  fuperflus  ; 

Non,  Colin,  je  ne  t'aime  plus. 
Colin. 

Ta  foi  ne  m'eft  point  ravie  ; 
Non,  confulre  riiicux  ton  cœur: 

Toi-mc.Tie  en  m'ôtant  la  vie 
Tu  perdrois  tout  ton  bonheur. 
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Colette. 

'çL part.  Hclas  !  à  Colin,  Non   vous  m'avez  trahie, 
Vos  foins  font  fupeiHus  : 

Non  ,  Colin  ,  je  dc  t'aime  plus. 

Colin. 

C'en  eft  donc   fait;  vous  voulez  que  je  meure; 

Et  je  vais  pour  jamais  m'éloigner  du  hameau. 

Colette,  rappdlant  Colin  qui  s'éloigne  lentement. 

Colin?   ■ Colin. 

Quoi? Colette. 

Tu  nic  fuis  ? 

Colin. 

Faut-il  que  je  demeure 
Pour  vous  voir  un  amant  nouveau  ? 

Colette.  Duo. 

Tant  qu'à  mon  Colin  j'ai  fu  plaire. 
Mon  fort  combloit  mes  defirs. 

Colin. 

Quand  je  plaifois  h  ma  Bergère, 

Je  vivois  dans  les  plaiflr?. 

Colette. 

Depuis  que  fon  cœur  me  mcprife 

Un  autre  a  gagne  le  mien. 
Y  i 
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C   O    L   I   K. 

Après  le  doux  nœud  quelle  brife 

Seroit-il  un  autre  bien  ? 
D'aulx  ton  pénétré. 

Ma  Colette  fe  dégage  ! 

Colette. 

Je  crains  un  amant  volsge  ; 

Ensemble, 

Je  me  dégage  à  mon  tour. 

Mon  cœur ,  devenu  paifible  , 

Oubliera,  s'il  elt  pofTible  , 
r  cher 

Que  tu  lui  fus  "S  un  jour. 
C chère 
Colin. 

Quelque  bonheur  qu'on   me   promette 
Dans  les  nœuds  qui  me  font  oflerts , 

J'eufTe  encor  préféré   Colette 

A  tous  les  biens  de  l'Univers. 

Colette. 

Quoi  qu'un  Seigneur  jeune  ,  aimable  , 

Me  parle  aujourd'hui  d'Amour , 

Colin  m'eût  femblé  préférable 

A  tout  l'éclat  de  la  Cour, 

C  o  L  i  N   tendrement. 
Ah  Colette  ! 
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Colette  awc  un  foiipir. 

Ah  !  Berger  volage  , 

Faut-il  t'aimer  maigre  moi? 
Colin  fc  jette  aux  pieds  de  Colette  ;  elle  lui  fait  remarquer  à 

fon  chapeau  un  Ruban  fort  riche  qu^il  a  reçu  de  la  \Dame, 
Colin  le  jette  avec  dédain.    Colette  lui  en  donne   un  plus 

fimple ,  dont  elle  étoit  parée ,  &  qu'il  reçoit  avec  tranfport. 
Ensemble. 

rje  t'engage 
A  jamais  Colin  < 

C  t'engage 

^Mon  Cnia 
r  nul 

Cfa 

cœur  &  <         foi. 

^Son 
Qu'un  doux  mariage 
ÎM'uniire  avec  toi. 

Aimons  toujours  fans  partage  , 

Que  l'Amour  foit  notre  loi. 
A  jamais  ,  &.c. 

D*^  ■    '^■V^?^   =^ 

S    C    E    N    E      V  I  I. 

Le   D  e  a^ I  n  ,  Colin,   Colette. 

Le    Devin. 

J 
E  vous  ai  délivrés  d'un  cruel  malcfice  ; 

Vous  vous  aimez  encor  malgré  les  envieux. 
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C    O    I.   I   N. 

Ils  offrent  chacun  un  préfent  au  Devin. 

Quel  don  pourroit  jamais  payer  un  tel  fervice  ? 

Le    Devin   recevant  des  deux  mains. 

Je  fuis  affez  payé  (i  vous  ctes  heureux. 

Venez  jeunes  Garçons,  venez  aimables  Filles, 

RafTemblez-vous  ,  venez  les  imiter  ; 
Venez  galans  Bergers ,  venez  beautés  gentilles 

En  chantant  leur  bonheur  apprendre  à  le  goûter. 

SCENE    DERNIERE. 

Le   Devin,   Colin,    Colette. 

Garçons  &  Filles  du  f^illjge. 

C   H   CE   u   R. 

C Olin  revient  à  fa  Pergere; 
Célébrons  un  retour  fi  beau. 

Que  leur  amitié  finccre 

Soit  v.n  charme  toujours  nouveau. 

Du  Devin  de  notre  Village 

Chantons  le  pouvoir  éclatant: 

Il  ramené  un  Amant  volage , 
Et  le  rend  heureux  ôc  conltanr. 

On  danfe. 
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Colin. 

Romance, 

Dans  ma  cabane   obfcare 

Toujours  foucis  nouveaux; 

Vent,  Soleil,  ou  froidure, 

Toujours  peine  &  travaux. 

Colette  ma  Ikrgere 

Si  tu  viens  l'habiter. 
Colin  dans  Cd  chaumière 

N'a  rien  à  regretter. 

Des  champs ,  de  la  prairie 

Retournant  chaque  foir , 

Chaque  foir  pius  chérie 
Je  viendrai  te  revoir: 

Du  Soleil  dans  nos  plaines 

Devançant  le  retour , 

Je  charmerai  mes  peines 

'  En  chantant  notre  Amour. 

On  danfc  une    P  a  n  t  o  M  i  m  e. 

Le    Devin. 

Il  faut  tous  h  l'envi 
Nous  fignaler  ici  ; 

Si  je  ne  puis  fauter  ainfi  , 

Je  dirai  pour  ma  part  une  Chanfon  nouvelle. 

//  tire  une  Chanfon  de  fa  poche. 

I. L'art  à  l'Amour  eft  favorable  , 
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Et  fans  art  l'Amour  fait  charmer  ; 
A  la  Ville  on  efè  plus  aimable  , 

Au  V^illage  on  fuit  mieux  aimer  : 

Ah  !  pour  l'ordinaire  , 
'  L'Amour  ne  fait  guère 

Ce  qu'il  permet,  ce  qu'il  défend; 

C'eft  un  Enfant,  c'eit  un  Enfant. 

Colin  avec  le  Choeur  répète  le  refrain. 

Ah  !  pour  l'ordinaîre  , 
L'Amour  ne  fait  guère 

Ce  qu'il  permet  ,  ce  qu'il  défend  ; 

C'eft  un  Enfant ,  c'eft  un  Enfant. 

Regardant  la  Chanfon, 

Elle  a  d'autres  Couplets  î  je  la  trouve  afTez  belle. 

Colette  avec  emprejjfement. 

Voyons ,  voyons  ;  nous  chanterons  aufTî. 

Elle  prend  la  Çhanfon, 

I  1. 

Ici  de  la  fîmple  Nature, 

L'Amour  fuit  la  naïveté  ; 

En  d'autres  lieux  de  la  parure 

]1  iherche  l'éclat  emprunté. 

Ah  !  pour  l'ordinaire  , 

L'Amour  ne   fait  gucie 

Ce  qu'il  permet  y  ce  qu'il  défend  ; 

C'tft  un  Enfant,  w'eft  un  Enfant. 

Cm  (S.V  K. 
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Chœur. 

C'cft  un  Enfant,  c'eft  un  Enfant, 

Colin, 

I  I  L 

Souvent  une  flâme  chérie 

Eiï  celle   d'un   cœur  ingénu  : 
Souvent  par  la  coquetterie 

Un  cœur  volage  eft  retenu. 

Ah!  pour  l'ordinaire,  &cc. 
à  la  fin  de  chaque  Couplet ,  le  Choeur 

répète  toujours  ce  vers. 

C'eft  un  Enfant,  c'eft  un  Enfanta 
Le    Devin, 

I  V. 

L'Amour  félon  fa  fantaifie , 
Ordonne  &  difpofe  de  nous  : 

Ce  Dieu  permet  la  jaloufie  , 

Et  ce  Dieu  punit  les  jaloux. 

Ah  !  pour  l'ordinaire  ,  &c. 

Colin. 

V. 
A  voltiger  de  belle  en  belle , 

On  perd  fouvent  l'heureux  inflant  ; 
Souvent  un  Berger  trop  fidelle 

Eft  moins   aimé  qu'un  inconftant. 

Ah!  pour  Pordinaire,  &.'c. 

Théâtre  &•  Potlf'es.    Parîie  I,  Z 
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Colette. 

V  L 

A  fon  caprice  on  efc  en  burre ,. 

Il  veut  les  ris,  il  veut  les  pleurs; 

Par  ks. ...   par  les.... 

Colin    lui  aidant  à  lire^ 

Par  les  rigueurs  on  le  rebuttc. 

Colette. 

On  l'affoiblit  par  les  faveurs. 
E   N   s   E   M    D    L   E.. 

Ah!  pour  l'ordinaire, 
L'Amour  ne  fait  guère 

Ce  qu'il  permet,  ce  qu'il  dcfencf; 

C'eit  un  Enfant,   c'efè  un  Enfant.. 
C    H    <K   u   R. 

C'efl:  un  Enfant ,  c'eft  un  Enfant.  On  dan/e. 
Colette. 

Avec  robjet  de   mes  amours , 

Rien  ne  m'aliiige ,  tout  m'enchante  ; 
Sans  celTc  il  rir ,  toujours  je  chante  : 

C'eft  une  chaîne  d'heureux  jours. 

Quand  on  ftit  bien  aimer ,   que  la  vie  eft  charmante  l 

Ttl  ,  au  milieu  des  fleurs  qui  brillent  fur  fon  cours, 

\Jn  doux  ruilfeau  coule  &:  ftrpenre. 

Quand  on  faic  bien  aimer ,  que  la  vie  ett  charmante  ! 
On  danfe. 

\ 
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INTERMEDE.  17, 

Colette. 

Allons  danfer  fous  les  ormeaux. 

Animez-vous  jeunes  lillettes: 

Allons  danfer  fous  les  ormeaux , 

Galans  prenez  vos  chalumeaux. 

JLes  ViiLAGEoisES    répètent  ces  quatre  veri, 

Colette. 

Répétons  mille  clianfonncttes, 

Ec  pour  avoir  le  cœur  joyeux  , 

Danfoas  avec  nos  amoureux  , 

Mais  n'y  reitons  jamais  feulertes. 
Allons  danfer  fous  les  ormeaux  ,  &:c. 

Les    Villageoises. 

Allons  danfer  fous  les  ormeaux  ,  &c. 

Colette. 

A  la  Ville  on  fait  bien  plus  de  fracas  ; 

Mais  ibnt-ils  aulll  gais  dans  leurs  ébats? 

Toujours  contens , 

Toujours  chanrans; 
Beauté  fans  fard  . 

Plaifir  fans  art  ; 

Tous  leurs  Concerts  valent-ils  nos  mufcttes  ? 

Allons  danfer  fous  les  ormeaux ,  &cc. 

Les    Villageoises. 

Allons  danfer  fous  les  ormeaux,  ôcc, 

Z  t 
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iH  vive  Dieu  !  mon  bon  ami ,  que  votre  Lettre  eft  réjouif- 
fante  1  des  cinquante  louis  ,  des  cent  louis ,  des  deux  cents 

louis ,  des  4800  livres  !  oîi  prendrai-je  des  coffres  pour  met- 

tre tout  cela  ?  vraiment ,  je  fuis  tout  émerveillé  de  la  gcné- 

rofité  de  CCS  MM.  de  l'Opéra  !  Qu'ils  ont  changé  \  O  les  hon- 
nêtes gens  !  il  me  femble  que  je  vois  déjà  les  monceaux  d'or 

étalés  fur  ma  table  !  malheureufement  un  pied  cloche ,  mais 

je  le  ferai  reclouer,  de  peur  que  tant  d'or  ne  vienne  à  roulçr 

par  les  trous  du  plancher ,  dans  la  cave  ,  au  lieu  d'y  entrer 
par  la  porte  ,  en  bons  tonneaux  bien  reliés  ,  digne  &  vrai 

coffre  fort ,  non  pas  tout-à-fait  d'un  Genevois  ,  mais  d'un 

Suiffe.  Jufqu'ici  M.  Duclos  ,  m'a  gardé  le  fecrec  fur  ces 

brillantes  offres  ,  mais  puifqu'il  e(l  chargé  de  me  les  faire  , 
il  me  les  fera  ;  je  le  connois  bien  ,  il  ne  gardera  furement 

pas  l'argent  pour  lui.  O  !  quand  je  ferai  riche  ,  venez ,  venez  , 

avec  vos  monfires  de  l'Efcalade  ,  je  vous  ferai  manger  un  bro- 
chet long  comme  ma  chambre. 

O  ça ,  notre  ami ,  c'elt  alTez  rire  ;  mais  que  l'argent  vienne. 
Revenons  aux  faits.  Vous  verrez  par  le  Mcmoire  ci-joint,  ̂  
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par  les  deux  Lettres  qui  l'accompagnent,  l'état  de  la  quedion. 
Ces  Lettres  ont  reité  toutes  deux  fans  rcponfe.  Vous  me  dites 

qu'on  me  blâme  dans  cette  affaire,  je  fc rois  bien  curieux  de 

favoir  comment,  6c  de  quoi?  Seroit-ce  d'être  affcz  infolenc 

pour  demander  judice ,  &c  alTcz  fou  pour  efpcrer  que  l'on  me 

la  rendra  ?  Dans  cette  dernière  affaire ,  j'ai  envoyé  un  double 
de  mon  Mémoire  à  M.  Duclos,  qui ,  dans  le  tems,  ayant  pris 

un  grand  intcréc  à  l'Ouvrage  ,  fut  le  médiateur  &  le  témoin 

du  traité.  Encore  échauffé  d'un  entretien  qui  reffembloit  à  ceux 

donc  vous  me  parlez  ,  je  marquois  un  peu  de  colère  &c  d'in- 
dignation dans  ma  Lettre  contre  les  procédés  des  Directeurs 

de  l'Opéra.  Un  peu  calmé  ,  je  lui  récrivis  pour  le  prier  de 

fupprimer  ma  première  Lettre.  Il  répondit  à  cette  première  qu'il 

m'approuvoit  fort  de  réclamer  tous  mes  drcirs  ;  qu'il  m'étoin 

affurément  bien  permis  d'être  jaloux  du  peu  que  je  m'étois 

réfervé ,  »!k  que  je  ne  devois  pas  douter  qu'il  ne  fît  tout  ce 

qui  dépendroit  de  lui  pour  me  procurer  la  judice  qui  m'étoic 

due.  Il  répondit  à  la  féconde ,  qu'il  n'avoit  rien  apperçu  dans 

l'autre  que  je  puffe  regretter  d'avoir  écrit  ;  qu'au  furplus 
MM.  Rebel  &.  Francœur  ne  faifoient  aucune  difficulté  de  me 

rendre  mes  entrées  ,  &  que  comme  ils  n'étoicnt  pas  les 

maîtres  de  l'Opéra  ,  lorfque  Ton  me  les  refufa ,  ce  refus  n'ûtoic 

pas  de  leur  fait.  Pendant  ces  petites  négociations  ,  j'appris 

qu'ils  alloient  toujours  leur  train  ,  fans  s'embarraffer  non  plug 
c.c  moi  que  fi  je  n'avois  pas  exifté  ,  qu'ils  avoienc  remis  le 
Devin  du  Village....  Vous  favez  comment!  fans  m'écrire , 

fans  me  rien  faire  dire ,  fans  m'envoyer  même  les  billets  qui 

m'avoient  été   promis  en  pareil  cas,  quand  on   m'ota   mes 
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enrrées  :  de  forte  que  tout  ce  qu'avoienc  fait  à  cet  égnrd  !es 
nouveaux  Directeurs  avoit  ccé  de  renchcrir  fur  la  mai'lion- 

ivêreté  des  aunes.  Oarrc  de  tant  d'ijifiikes  ,  je  i-ejettai  dans 

ma  troiiîeme  Lettre  à  M.  Djclos,  l'oft're  tardive  &.  forcée 
de  me  redonner  les  entrées,  &  je  perlîftai  à  redemander  la 

refiitution  de  ma  pièce.  M,  Duclos  ne  m'a  pas  répondu  :  voilà 

exaclement  à  quoi  l'affaire  en  çiï  reîtée. 
Or ,  mon  ami ,  voyons  donc  félon  la  rigueur  du  droit  en 

quoi  je  fuis  à  blâmer.  Je  dis  ,  félon  la  rigueur  du  droit ,  à 

moins  que  les  Directeurs  de  l'Opéra  ne  fe  faucnt,  des  infulies 

&c  des  affronts  qu'ils  m'ont  faits ,  un  titre  pour  exiger  de  ma 
part  des  honnêtetés  &  des  grâces. 

Du  moment  que  le  traité  eft  rompu ,  mon  Ouvrage  m'ap- 
partient de  nouveau.  Les  faits  font  prouvés  dans  le  Mémoire. 

Ai-je  tort  de  redemander  mon  bien  ? 

Mais  ,  difcnt  les  nouveaux  Diredeurs,  l'infraiftion  n'eft 

pas  de  notre  fait.  Je  le  fuppofe  un  moment  ;  qu'importe  ?  le 

traité  en  e(t-il  moins  rompu  ?  Je  n'ai  point  traité  avec  les  J)i- 

reéleurs  ,  mais  avec  la  Direction.  Ne  tiendroit  -  il  donc  qu'à 
desclungemens  fimuîés  de  Directeurs,  pour  faire  impunément 

banqueroute  cous  les  huit  jours  ?  Je  ne  connois  ni  ne  veux 

connoître  les  fleurs  Rebel  6c  Francœur.  Qae  Gautier  ou 

Garguille  dirigent  l'Opéra,  que  me  fait  cela?  J'ai  cédé  mon 

Ouvrage  à  l'Opéra  fous  des  conditions  qui  ont  été  violées,  je 

l'ai  vendu  pour  un  prix  qui  n'a  point  été  payé,  mon  Ouvrage 

n\l[  donc  pas  à  l'Opéra,  mais  à  moi>  je  le  redemande;  en 
le  retenant  on  le  vole.  Tout  cela  me  paroît  clair. 

Il  y  a  plus ,  en  ne  réparant  pas  k  tort  que  m'avoient  fait 
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les  anciens  Dircileurs ,  les  nouveaux  l'ont  confirmé  ;  en  cela 

d'aucant  plus  inexcufables  ,  qu'ils  ne  pouvoienc  pas  ignorer 

les  articles  d'un  traite  fait  avec  eux-mêmes  en  pcrfor.nes. 

Etois-je  donc  oblige  de  fa  voir  que  rOpdra,où  je  n'allois  plus, 
changeoit  de  Directeurs  ?  Pouvois  -  je  deviner  fi  les  derniers 

ctoient  moins  iniques?  Pour  l'apprendre,  faloit-il  m'expofer 
à  de  nouveaux  affronts,  aller  leur  faire  ma  cour  à  leur  porte, 

&  leur  demander  humblement  en  grâce ,  de  vouloir  bien  ne 

me  plus  voler  ?  S'ils  vouloient  garder  mon  Ouvrage,  c'croit  h 

eux  de  faire  ce  qu'il  faloit  pour  qu'il  leur  appartînt  ;  mais  en 

ne  dcfavouant  pas  l'iniquité  de  leurs  prcdcccireurs  ,  ils  l'ont 

partagée ,  en  ne  me  rendant  pas  les  entrées  qu'ils  favoicnt 

m'ctre  dues,  ils  me  les  oiît  ôtées  une  féconde  foi?.  S'ils  di- 

fent  qu'ils  ne  favoient  où  me  prendre ,  ils  mentent  ;  car  i!s 

éroient  environnés  de  gens  de  ma  connoilîlince  dont  ils  n'igno- 

roient  pas  qu'ils  pouvoient  apprendre  où  j'étois.  S'ils  difcnt 

qu'ils  n'y  ont  pas  fongé ,  ils  mentent  encore  ;  car  au  moins 
en  préparant  une  rcprife  du  Devin  du  Village,  ils  ne  pou- 

voient ne  pas  penfer  à  ce  qu'ils  dévoient  à  l'Auteur.  Mais , 

ils  n'ont  parlé  de  ne  plus  me  refufcr  les  entrées ,  que  quand 
ils  y  ont  été  forcés  par  le  cri  public.  Il  efl  donc  faux  que 

la  violation  du  tiaitj  ne  foit  pas  de  leur  fait.  Ils  ont  fait 

davantage ,  ils  ont  renchéri  fur  h  mal'honncteté  de  leurs 

prcdéceifeurs ;  car  en  me  refufant  l'entrée,  le  fieur  Dcneuville 
me  déclara  de  la  part  de  ceux-cî,  que  quand  on  joueroit 

le  Devin  du  Village  on  auroit  foin  de  m'envoycr  des  biJlets, 

Or  non  -  feulement  les  nouveaux  ne  m'ont  parlé  ,  ni  écrit  , 
ni  fait  écrire  ,  mais  quand  ils  ont  remis  le  Devin  du  Viîl;'ge,  ils 
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n'ont  pas  même  envoyé  les  billets  que  les  autres  avoient  promis. 
On  voit  que  ces  gens-Ia,  tout  fiers  de  pouvoir  être  iniques  impuné- 

ment, fe  croiroient  déshonorés  s'ils  faiioicnt  un  aile  de  jufèice. 
En  recommençant  à  ne  me  plus  refufer  les  entrées,  ils  ap- 

pellent cela  nie  les  rendre.  Voilà  qui  eft  plaifant  1  Qu'ils  me 

"rendent  donc  les  cinq  années  écoulées  depuis  qu'ils  me  les 
'  ont  ôtées  ;  la  jouifTance  de  ces  cinq  années  ne  m'étoit-clle 

■  pas  due  ,  n'entroit-cUe  pas  dans  le  traité  ?  Ces  Mcfïicurs  pen- 
feroient-ils  donc  être  quittes  avec  moi  en  me  donnant  les 

"entrées  le  derhi'er  jour  de  ma  vie.  Mon  Ouvrage  ne  fauroic 

'  être  à  eux ,  qu'ils  ne  m'en  payent  le  prix  en  entier.  Ils  ne  peu- 

'"vent ,  me  dira-t-on  ,  me  rendre  le  tems  paflc  :  pourquoi  me 

i'ont-ils  ôté  ?   c'eft  leur  faute  ,  me  le  doivent-ils  moins  pour 

cela  ?  C'étoit  à  eux ,  par  la  reprcfcntarion  de  cette  impolfi- 

bilité  ,  &  par  de  bonnes  manières ,  d'obtenir  que  je  voulufTe 
bien  me  relâcher  en  cela  de  mon  droit,  ou  en  accepter  une 

compenfution.  Mais ,  bon  !  je  vaux  bien  la  peine  qu'on  daigne 
être  jufte  avec  moi  !  foit.  Voyons  donc  enfin  de  mon  côté  à 

quel  titre  je  fuis  obligé  de  leur  faire  gi-ace  ?  Ma  foi  ,  puifqu'ils 
font  fi  rogues  ,  fi  vains  ,  fi  dédaigneux  de  toute  jufiice  ,  je 

demande,  moi ,  la  jufiice  en  toute  rigueur  ;  je  veux  tout  le  prix 

llipulé  ,  ou  que  le  marché  (oit  nul.  Que  fi  l'on  me  refufe  la 

juitice  qui  m'efi  due  ,  commetit  ce  refus  fait-i]  mon  tort,  6c 

qui  eft-ce  qui  m'ôtcra  le  clroit  ̂ e  me  plaindre?  Qu'y  a-t-il 
d'équitable,  de  raifonnatilê  à  répondre  à  cela?  Ne  devrois-je 

point  peut-être  un  remerciement  h  ces  Meflîeurs  ,   lorfqu'à 

regret  &  en  rechignant ,  ils  veulent  bien  ne  me  vokr  qu'une 

partie  de  ce  qui  m'ell  dû. 

De 
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De  nos  Plaideurs  Manceaux  ,  Us  maximes  in" ctonnint  ; 

Ci  qu'Us  ne  prennent  pas  ,  ils  difcnt  quils  le  donnent, 

rafTons  aux  raifons  de  convenance.  Après  m'avoir  ôré  les 

encrées,  tandis  que  j'étois  à  Paris,  me  les  rendre  quand  je  n'y 
fuis  plus  ,  n'eft-ce  pas  joindre  la  raillerie  à  ritifalte  ?  Ne 

favent-ils  pas  bien  que  je  n'ai  ni  le  moyen ,  ni  Tinrenrion  de 
protuer  de  leur  offre.  Eh  !  pourquoi  diable  irois-je  fi  loin  cher- 

cher leur  Optra ,  n'ai-je  pas  tout  à  ma  porte  les  Chouettes  de 
la  forêt  de  Montmorenci  ? 

Ils  ne  refufent  pas ,  dit  M.  Duclos ,  de  me  rendre  mes  en- 

trées. J'entends  bien  :  ils  me  les  rendront  volontiers  aujourd'hui 
pour  avoir  le  plaiilr  de  me  les  ôter  demain  ,  tk  de  me  faire 

ainfi  un  fécond  affront.  Puifque  ces  gens -là  ri'rnt  ni  foi  ,  ni 

parole  ,  qui  e(t-ce  qui  me  répondra  d'eux  &  de  leurs  inten- 
tions ?  Ne  me  fera- 1- il  pas  bien  agréable  de  ne  me  jamais 

préfenter  à  la  por:e  ,  que  dans  l'attente  de  me  la  voir  fermer 

une  féconde  fois.  Ils  n'en  auront  plus ,  direz-vous ,  le  prétexte. 

Eh  !  pardonnez  -  moi ,  Monfîeur ,  ils  l'auront  toujours  ;  car  , 

fi-tôt  qu'il  faudra  trouver  leur  Opéra  beau ,  qu'on  nie  remene 

aux  Carrières  !  Que  n'onc-ils  propofé  ctzm  admirable  condition 

dans  leur  marché  !  jamais  ils  n'auroicnt  maiïacrc  mon  .pauvre 
Devin.  Quand  ils  voudront  me  chicaner,  manqueront -ils  de 

prétextes?  Avec  desmenrongcs,on  n'en  manque  jamais.  N'ont- 
ils  pas  dit  que  je  faifois  du  bruit  au  fpeftacle  ,  <5c  que  mon 

exclufion  étoic  une  affaire  de  police  ? 

Premièrement,  ils  mentent:  j'en  prends  à  cémoin  tout  le 

Parterre  &  l'Amphithéâtre  de  ce  tems-lù.  De  nia  vie  je  n'ai 

Thc'acre  &  PoéJJcs.    Partie  I.  Au 
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crié ,  ni  battu  des  mains  aux  Bouffons  ;  &  je  ne  pouvoîs  ni  rire ," 

ni  bâiller  à  l'Opéra  François,  puifque  je  n'y  reftois  jamais,  ôc 

qu'aufïi-tôt  que  j'entendois  commencer  la  lugubre  pfalmodie , 

je  me  fauvois  dans  les  corridors.  S'ils  avoient  pu  me  prendre 

en  faute  au  Spectacle  ,  ils  fe  feroient  bien  gardé  de  m'en  éloi- 

gner. Tout  le  monde  a  fu  avec  quel  foin  j'étois  configné  , 

recommandé  aux  fentinelles  ;  par-tout  on  n'attendoit  qu'un 

mot ,  qu'un  gefte  pour  m'arrêter  ,  &c  fi-tôt  que  j'allois  au 

Parterre  ,  j'étois  environné  de  mouches  qui  cherchoient  à 

m'exciter.  Imaginez -vous  s'il  falut  ufer  de  prudence  pour  ne 
donner  aucune  prife  fur  moi.  Tous  leurs  efforts  furent  vains  ; 

car  il  y  a  long  -  tems  que  je  me  fuis  dit  :  Jean-Jaques ,  puifque 

tu  prends  le  dangereux  emploi  de  défenfeur  de  la  vérité ,  fois 

fans  ceffe  attentif  fur  toi  -  même  ,  fournis  en  tout  aux  loix  & 

aux  règles ,  afin  que  quand  on  voudra  te  maltraiter  on  ait 

toujours  tort.  Plaife  à  Dieu  que  j'obferve  aufîi  bien  ce  précepte 

jufqu'Li  la  fin  de  ma  vie ,  que  je  crois  l'avoir  obfervé  jufqu'ici. 

AulTi ,  mon  bon  ami ,  je  parle  ferme  &  n'ai  peur  de  rien.  Je 

fens  qu'il  n'y  a  homme  fur  la  terre  qui  puiffe  me  faire  du  mal 

juftement ,  6c  quant  à  l'injufHce ,  perfonne  au  monde  n'en  elt 
à  l'abri.  Je  fuis  le  plus  foible  des  êtres  ,  tout  le  monde  peut 

me  faire  du  mal  impunément.  J'éprouve  qu'on  le  fait  bien ,  ôc 

les  infultes  des  Directeurs  de  l'Opéra ,  font  pour  moi  le  coup- 

dc-pied  de  l'âne.  Rien  de  tout  cela  ne  dépend  de  moi;  qu'y 

ferois-je?  Mais  c'eft  mon  affaire  que  quiconque  me  fera  du 

mal ,  faffe  mal  ",  &  voili  de  quoi  je  réponds. 
Premièrement  donc ,  ils  mentent ,  &  en  fécond  lieu  ,  quand 

ils  ne  mcntiroient  pas,  ils  ont  tort  ;  car  quelque  mal  que  j'cuffc 
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pu  dire ,  écrire  ou  faire ,  il  ne  faloit  point  m'ôtcr  les  entrées, 

attendu  que  l'Opéra  n'en  étant  pas  moins  pofftfTcur  de  mon 

ouvrage ,  n'en  devoit  pas  moins  payer  le  prix  convenu.  Que 

faloit -il  donc  faire  ?  m'arréter,  me  traduire  devant  les  Tribi:- 
naux ,  me  faire  mon  procès  ,  me  faire  pendre  >  écarteler,  brûler, 

jetter  ma  cendre  au  vent ,  fi  je  l'avois  mérité  ;  mais  il  ne  faloit 

pas  m'ôter  les  entrées.  Aufli-bien  ,  comment ,  étant  prifonnier 

ou  pendu,  ferois-je  allé  faire  du  bruit  à  l'Opcra  ?  Ils  difent 

encore  :  puifqu'il  fe  déplait  à  notre  théâtre  ,  quel  mal  lui  û-t-on 

fait  de  lui  en  ôter  l'entrée.  Je  réponds  qu'on  m'a  fait  tort , 

violence  ,  injuftice  ,  affront  ;  &c  c'elt  du  mal  que  cela.  De  ce 
que  mon  voilin  ne  veut  pas  employer  fon  argent,  eft-ce  Jl 

dire  que  je  fois  en  droit  d'aller  lui  couper  la  bourfe  ? 
De  quelque  manière  que  je  tourne  la  chofc ,  quelque  règle 

de  juftice  que  j'y  puifle  appliquer ,  je  vois  toujours  qu'en  juge- 
ment contradictoire  par-devant  tous  les  Tribunaux  de  là  terre , 

les  Directeurs  de  l'Opéra  feroient  à  l'inltant  condamnés  à  la 
reftitution  de  ma  Pièce,  à  réparation ,  îi  dommages  &:  intérêts. 

Mais  il  eft  clair  que  j'ai  tort ,  parce  que  je  ne  puis  obtenir 

juftice  ,  &c  qu'ils  ont  raifon  parce  qu'ils  font  les  plus  forts.  Je 
défie  qui  que  ce  foit  au  monde  de  pouvoir  alléguer  en  leur 

faveur  autre  chofe  que  cela. 

11  fuit  à  prêtent  vous  parler  de  mes  Libraires ,  &c  je  com- 

mencerai par  M.  PifTot.  J'ignore  s'il  a  gagné  ou  perdu  avec 
moi  ;  toutes  les  fois  que  je  lui  demandois  Ci  la  vente  alloit 

bien  ,  il  me  répondoit ,  paJJ'ablcment  ;  fans  que  jamais  j'en  aye 
pu  tirer  autre  chofe.  Il  ne  m'a  pas  donné  un  fou  de  mon  pre- 

mier Difcours ,  ni  aucune  efpece  de  préfcnt ,  finon  quelques 

Aa  i 
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exemplaires  pour  mes  amis.  J'ai  traité  avec  lui  pour  la  Gravure 
du  Devin  du  Village  ,  Car  le  pied  de  cinq  cents  francs  ,  moitié 

en  Livres  &  moitié  en  argent ,  qu'il  s'obligea  de  me  payer  à 
plufieurs  fois  &c  en  certains  termes  ,  il  ne  tint  parole  à  aucun, 

6c  j'ai  été  obligé  de  courir  long  -  tems  après  mes  deux  cents 
cinquante  livres. 

Par  rapport  à  mon  Libraire  de  Hollande ,  je  l'ai  trouvé  eif 
toutes  chofes  exaél ,  attentif,  honnête;  je  lui  demandai  vingt- 

cinq  louis  de  mon  difcours  fur  l'inégalité ,  il  me  les  donna 
fur-Ie-champ  ,  &c  il  envoya  de  plus  une  robe  à  ma  gouver- 

nante. Je  lui  ai  demandé  trente  louis  de  ma  lettre  à  M.  d'A- 

Icmbert ,  &  il  me  les  donna  fur-lc-champ  ;  il  n'a  fait  à  cette 

occafion  aucun  préfent  ni  à  moi ,  ni  à  ma  gouvernante  (*)  » 

éc  il  ne  les  devoit  pas  ;  mais  il  m'a  fait  un  plaifir  que  je  n'ai 
jamais  reçu  de  M.  PilTot ,  en  me  déclarant  de  bon  cœur 

qu'il  faifoit  bien  fes  afiliires  avec  moi.  Voilà  mon  ami,  les 

faits  dans  leur  exactitude.  Si  quelqu'un  vous  dit  quelque  chofe 
de  contraire  à  cela ,  il  ne  dit  pas  vrai. 

Si  ceux  qui  m'accufcnt  de  manquer  de  défintcrelTomenr, 
entendent  par-là  ,  que  je  ne  me  verrois  pas  ôtcr  avec  plaifir 

le  peu  que  je  gagne  pour  vivre,  ils  ont  raifon;  &  il  ciï  clair, 

qu'il  n'y  a  pour  moi  d'autre  moyen  de  leur  paroître  défin- 

térelTé  que  de  me  lailfer  mourir  de  faim.  S'ils  entendent  que 
toutes  relîourccs  me  font  également  bonnes  ,  &  que  pourvu 

que  l'argent  vienne,  je  m'embarralTe  peu  comment  il  vient, 

(  '  )  Depuis  lors  il  lui  a  fait  une       drc  public  un  a(!te  aulTi  rare  de  rccoru 
pc  fion  \iagerj  de  trois  cents  livres,       noiilance  &  de  gcncroûtc. 

6:  je  me  fuis  un  fenfible  plaifîr  de  rcn- 
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je  crois  qu'ils  ont  torr.  Si  j'étois  plus  facile  fur  les  moyens 

d'acquérir,  il  me  feroit  moins  douloureux  de  perdre,  ôc  l'on 

fuit  bien  qu'il  n'y  a  perfonne  de  fi  prodigue  que  les  voleurs. 

Mais  quand  on  me  dépouille  injuftemenc  de  ce  qui  m'appar- 

tient ,  quand  on  m'ôce  le  modique  produit  de  mon  travail , 

on  me  fait  un  tort  qu'il  ne  m'elè  pas  aifé  de  réparer,  il  m'eft 

bien  dur  de  n'avoir  pas  même  la  liberté  de  m'en  plaindre. 
Il  y  a  long-tems  que  le  Public  de  Paris  fe  fait  un  Jean-Jaques 

à  fa  mode,  ôc  lui  prodigue  d'une  main  libérale  des  dons  donc 
le  Jean-Jaques  de  Moaitmorcnci  ne  voit  jamais  rien.  Infirme 

&c  malade  les  trois  quarts  de  l'année ,  il  faut  que  je  trouve 

fur  le  travail  de  l'autre  quart  de  quoi  pourvoir  ;\  tout.  Ceux 
qui  ne  gagnent  leur  pain  que  par  des  voies  honnêtes ,  con- 

noilfent  le  prix  de  ce  pain  &  ne  feront  pas  furpris  que  je  ne 

puifle  faire  du  mien  de  grandes  largeiïes. 

Ne  vous  chargez  point,  croyez-moi,  de  me  défendre  des 

difcours  publics ,  vous  auriez  trop  à  fiire  ;  il  fuflit  qu'ils  r.e 
vous  abufent  pas,  &  que  votre  efèime  &  votre  amitié  me 

reftenr.  J'ai  à  Paris  6c  ailleurs  des  ennemis  cachés  qui  n'ou- 

blieront point  les  maux  qu'ils  m'ont  faits;  car  quelquefois 

l'offenfé  pardonne  ,  mais  l'offenfeur  ne  pardonne  jamais.  Vous 

devez  fentir  combien  la  partie  efi  inégale  enrr'eux  &.  moi. 

Répandus  dans  le  monde,  ils  y  font  palfer  tout  ce  qu'il  kur 

plaît  fans  que  je  puilFe  ni  le  favoir,  ni  m'en  défendre  :  ne  fair-on 

pas  que  Tabfent  a  toujours  tort  ?  D'ailleurs  ,  avec  mon  étour- 
die franchife ,  je  commence  par  rompre  ouverronient  avec  les 

gens  qui  m'ont  trompé.  En  déclarant  haut  &c  clair,  que  celui 

qui  fe  dit  mon  ami,  ne  l'efl  point,  ôc  que  je  ne  fais  plus  le 
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fîcn,  j'avertis  le  Public  de  fe  tenir  en  garde  contre  le  mal  que 

j'en  pourrois  dire.  Pour  eux  ils  ne  font  pas  fi  mal-adroits  que 

cela.  C'eft  une  fi  belle  chofe  que  le  vernis  des  procédés  & 
le  ménagement  de  la  bienfcance  !  La  haine  en  tire  un  fi  com- 

mode parti!  On  fatisfait  fa  vengeance  à  fon  aife  en  faifant ad- 

mirer fa  générofité.  On  cache  doucement  le  poignard  fous  le 

manteau  de  l'amitié ,  &  l'on  fait  égorger  en  feignant  de  plain- 

dre. Ce  pauvre  citoyen  !  dans   le  fond  il  n'elt  pas  méchant  ; 
mais  il  a  une  mauvaife  tête  ,  qui  le  conduit  auffi  mal  que  fe- 

■roit  un  mauvais  cœur.  On  lâche  myftéricufement  quelque  mot 
obfcur ,  qui  bientôt  eft  relevé,   commenté,  répandu  par  les 

apprentifsphilofophes  ;  on  prépare  dans  d'obfcurs  conciliabules 

le  poifon  qu'ils  fe  chargent  de  répandre  dans    le  Public.    Tel 

a  la  grandeur  d'ame  de  dire  mille  biens  de  moi ,  après  avoir 

pris  fes  mefures  pour  que  perfonne  n'en  puilfe    rien  croire. 

Tel  me   défend  du  mal  dont  on  m'accufe,  après  avoir  fait 

en  forte  qu'on  n'en  puilfe  douter.   Voilà    ce  qui  s'appelle  de 

l'habileté  !  Que  voulez-vous  que  je  fafle  à  cela  ?   Entends-je 

de  ma  retraite    les  difcours  que  l'on  tient  dans  les  cercles  ? 
Quand  je  les  entendrois ,  irois  -  je  pour  les  démentir  révéler 

les  fecrets  de  l'amitié ,  mâme  après  qu'elle  eft  éteinte.  Non  , 
cher  le  Nieps,  on  peut  repoulTcr  les   coups  portés  par   des 

mains  ennemies  ;  mais  quand  on  voit  parmi  les  aflafTins  fon 

ami ,  le  poignard  à  la  main  ,  il  ne  reflc  qu'à  s'envelopper  la  tcte. 
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SCENE   LYRIQUE. 

Sv^JP  = 

Le  théâtre  repréfente  un  attelier  de  Sculpteur.  Sur  les  côtés 

on  voit  des  blocs  de  marbre  ,  des  groupes ,  des  ftatues 

ébauchées.  Dans  le  fond  cjl  une  autre  Jlatue  cachée  ,  fous 

un  pavillon  ,  d'une  étoffe  légère  &  brillante  ,  orné  de  crépines 
&  de  guirlandes. 

Pyginalion  ajjîs  &  accoudé ,  rêve  dans  Pattitude  d'un  homme 
inquiet  &  trifle  ;  puis  fe  levant  tout-à-coup  ,  il  prend  fur 
une  table  les  outils  de  fon  art ,  va  donner  par  intervalles 

quelques  coups  de  cifeau  fur  quelques  -  unes  de  fes  ébau- 

ches ,  fe  recule  &  regarde  d'un  air  mécontent  &  dé- 
couragé. 

Pygmalion. 

I 
L  n'y  a  point-là  d'ame  ni  de  vie  ;  ce  n'efl  que  de  la  pierre. 

Je  ne  ferai  jamais  rien  de  tout  cela. 

O  mon  génie  ,  où  es  -  tu  ?  Mon  talent  qu'es  -  tu  devenu  ? 

Tout  mon  feu  s'eft  éteint  ,  mon  imagination  s'eft  glacée  ; 
le  marbre  fort  froid  de  mes  mains. 

Pygmalion  ne  fais  plus  des  Dieux  :  tu  n'es  qu'un  vulgaire 

Artilte. ...  Vils  inftrumens  qui  n'êtes  plus  ceux  de  ma  gloire  , 
allez,  ne  déshonorez  point  mes  mains. 

//  jette  avec  dédain  fes  outils ,  puis  fe  promené  quelque 

tems  en  rêvant  ,  les  bras  croijés. 
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Que    fuis-je  devenu  ?  quelle  étrange  révolution  s'elt  faite 
en  moi  ?   

Tyr,  ville  opulente  &  fuperbe  ,  les  monumens  des  arts 

dont  tu  brilles  ne  m'attirent  plus  ,  j'ai  perdu  le  goût  que  je 
prenois  à  les  admirer  :  le  commerce  des  Artiftes  ôc  des  Phi- 

lofophes  me  devient  infipide  ;  l'entretien  des  Peintres  &c  des 
Pocces  eft  fans  attrait  pour  moi ,  la  louange  &c  la  gloire 

n'élèvent  plus  mon  ame  ;  les  éloges  de  ceux  qui  en  rece- 

vront de  la  poftérité  ne  me  touchent  plus  ;  l'amitié  même  a 
perdu  pour  moi  fes  charmes. 

Et  vous  ,  jeunes  objets ,  chefs-d'œuvre  de  la  nature  que  mon 

art  ofoit  imiter  ,  &:  fur  les  pas  defquels  les  plaifirs  m'attiroienc 

fans  ccfTe  ,  vous  mes  charmans  modèles ,  qui  m'embrâfiez  à 

la  fois  des  feux  de  l'amour  Se  du  génie ,  depuis  que  je  vous 

ai  furpaflcs ,  vous  m'êtes  tous  indifFérens. 

//  s'ajfied  &  contemple  tout  autour  de  lui. 
Retenu  dans  cet  attelier  par  un  charme  inconcevable  ,  je 

n'y  fais  rien  faire  ,  &i  je  ne  puis  m'en  éloigner.  J'erre  de 
groupe  en  groupe ,  de  figure  en  figure ,  mon  cifeau  foible ,  incer- 

tain ne  reconnoîc  plus  fon  guide  :  ces  ouvrages  grofTiers  refèés 

à  leur  timide  ébauche  ne  fentent  plus  la  main  qui  jadis  les  eue 
animes. . . . 

//  fc  L've  impétueufement. 

C'en  elè  fait,  c'en  ell  fait;  j'ai  perdu  mon  génie. ..  fi  jeune 
encore  !  je  fiirvis  h  mon  talent. 

Mais  quelle  cft  donc  cette  ardeur  interne  qui  me  dévore? 

Qu'ai-jc  en  moi  qui  femblc  m'cmbrâfcr?  Quoi!  dans  la  lan- 

gueur d'un  génie  éteint,  fcnt-on  ces  émotions,  fent-on  ces 
élans 
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élans  des  pafïîons  impctueufes,  cette  inquicrude  infurmonta- 

ble  )  cette  agitation  fccrece  qui  me  tourmente  &  dont  je  ne 

puis  démêler  la  caufe? 

J'ai  craint  que  l'admiration  de  mon  propre  ouvrage  ne  caufât 

la  diftradion  que  j'apportols  à  mes  travaux  ;  je  l'ai  cache  fous 
ce  voile, ...mes  profanes  mains  ont  ofc  couvrir  ce  monument 

de  leur  gloire.  Depuis  que  je  ne  le  vois  plus  ,  je  fuis  plus 

trifle ,  &  ne  fuis  pas  plus  attentif. 

Qu'il  va  m'être  cher  ,  qu'il  va  m'étre  précieux ,  cet  immor- 
tel ouvrage  I  Quand  mon  efprit  éteint  ne  produira  plus  rien 

de  grand  ,  de  beau ,  de  digne  de  moi ,  je  montrerai  ma  Ga- 

lathée  ,  6c  je  dirai;  voilh  mon  ouvrage.  O  ma  Galathce  !  quand 

j'aurai  tout  perdu ,  tu  me  refteras ,  &c  je  ferai  confolé. 

Jl  s'approche  du  pavillon  ,  puis  fc  retire  ;  va  ,  vient  ,  & 

s'arrètz  quelquefois  à  le  regarder  en  foupirant. 

Mais  pourquoi  la  cacher .>  Qu'elt-ce  que  j'y  gagne?  Réduit 

à  roifiveté,  pourquoi  m'ôcer  le  plaifir  de  contempler  la  plus 
belle  de  mes  œuvres  ? . . .  Peut-être  y  refte-t-il  quelque  défaut 

que  je  n'ai  pas  remarqué  ;  peut-être  pourrai-je  encore  ajouter 
quelque  ornement  à  fa  parure  ;  aucune  grâce  imaginable  ne 

doit  manquer  à  un  objet  fi  charmant. . . .  peut-être  cet  objet 

ranimcra-t-il  mon  imagination  langiùfTante.  11  la  faut  revoir 

l'examiner  de  nouveau.  Que  dis-je  ?  Eh  !  je  ne  l'ai  point  encore 

examinée  :  je  n'ai  fait  jufqu'ici  que  l'admirer. 

Il  va  pour  lever  le  voile  ,  &  le  laiJJ'e  retomber  comme 
effrayé. 

Je  ne  fais  qti'.elle  émotion  j'éprouve  en  touchant  ce  voile; 
une  frayeur  me  fiiifit;  je  crois  toucher  au  fancluaire  de  quel- 

Théutre  &  Poéjies.    Partie  L  13  b 
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que  divinité.  Pygmalion  ,  c'eft  une  pierre  ;  c'eft  ton  ouvrage...." 
qu'importe  ?  On  fert  des  Dieux  dans  nos  temples  qui  ne  font 

pas  d'une  autre  matière  ,  &:  n'ont  pas  été  faits  d'une  autre 
main. 

//  levé  le  voile  en  tremblant ,  &  ft  profleme.  On  voit  la 

Jlatue  de  Calathée  pofée  fur  un  picd-d'ejial  fort  petite 
mais  exhaujfé  par  un  gradin  de  marbre ,  formé  de  quel- 

ques marches  demi-circulaires. 
O  Galathée  !  recevez  mon  hommage.  Ourje  me  fuis  trompé: 

j'ai  voulu  vous  faire  Nymphe ,  &:  je  vous  ai  fait  Dceffe.  Venus 
même  eft  moins  belle  que  vous. 

Vanité ,  foibleffe  humaine  :  je  ne  puis  me  laflcr  d'admirer 

mon  ouvrage  ;  je  m'enivre  d'amour-propre  ;  je  m'adore  dans 

ce  que  j'ai  fait     Non  ,  jamais    rien  de  fî  beau    ne  parue 

dans  la  nature  ;  j'ai  paffé  l'ouvrage  des  Dieux. . . . 
Quoi  !  tant  de  beautés  fortent  de  mes  mains  ?  Mes  mains 

les  ont  donc  touchées  ?  . . .  ma  bouche  a  donc  pu. . . .  ]«  vois 

un  défaut.  Ce  vêtement  couvre  trop  le  nu  ;  il  faut  l'échan- 

crer  davantage  ;  les  charmes  qu'il  recèle  doivent  être  mieux 
annonces. 

Il  prend  fon  maillet  &  fon  cifeau  ;  puis  s^avançant  len- 
tement il  monte  ^  en  héfitant  y  les  gradins  de  la  Jlatue 

qu^il  femble  n^ofer  toucher.  Enfin  y  le  cifeau  déjà  levé ^ 
il  s"* arrête, . . , 

Quel   tremblement  .'  quel   trouble  !  . . . .  Je  tieris  le  cifeau 

d'une   main  mal-alfurée .. .  .   je  ne  puis....   je  n'ofe....    je 
gâterai  tout.  > 

//  s^encourage  »  &  enfin  préfentant  fon  cifeau  il  en  donne 
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un  Jeul  coup ,  6'  faifi  d^affroi ,  il  le  laijfe  tomber  en  pouf- 
fant un  grand  cri. 

Dieux!  je  fens  la  chair  palpitante  repoufTer  le  cifcau!... 

//  redefccnd  tremblant  &  confus. 

....  Vaine  terreur ,  fol  aveuglement  !   Non ...  je   n'y  tou- 

cherai point;  les  Dieux  m'épouvantent.  Sans  doute  elle  eft  dcji 
coorucrce  à  leur  rang.  ̂ 

//  la  confidere  de  nouveau. 

Que  veux  -  tu  changer?  regarde;  quels  nouveaux  charmes 

veux-tu  lui  donner?     Ah  1   c'e(l  Ç^.  perfection  qui  fait  foa 
défaut....  Divine  Galathéel  moins  parfaite ,  il  ne  te  manque- 
roic  rien   

Tendrement. 

Mais  il  te  manque  une  ame  :  ta  figure  ne  peut  s'en  palTer, 

avec  plus  d'attendriffement  encore. 

Que  l'ame  faite  pour  animer  un  tel  corps  doit  être  belle  ! 

Il  s'arrête  long-tems.  Puis  retournant  s''aJfeoir ,  il  dit  d'une 
voix  lente  &  changée. 

Quels  defirs  ofé-je  former  ?  Quels  vœux  infenfcs  !  qu'eft  -  ce 

que  je  fens?     O  ciel!  le  voile  de  l'illufion  tombe,  <5c  je 

n'ofe  voir  dans  mon  cœur  :  j'aurois  trop  à  m'en  indigner. 
Longue  paufe  dans  un  profond  accablement. 

  Voilà  donc  la  noble   pjfTion  qui  m'égare!  c'eft   donc 

pour  cet  objet  inanimé  que  je  n'ofe  fortir  d'ici  !    un  mar- 
bre !  une  pierre  !  une  mafle  informe  &  dure ,  travaillée  avec 

ce  fer!    Infenfé ,   rentre  en  toi-même;  gémis  fur  toi; 
vois  ton  erreur,  vois  ta  folie. 

  mais  non. .... 

Db  1 
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Impétueufcment, 

Non ,  je  n'ai  point  perdu  le  fens  ;  non ,  je  n'extravague  poînt  ; 

non,  je  ne  me  reproche  rien.  Ce  n'eft  point  de  ce  marbre 

mort  que  je  fuis  épris ,  c'eft  d'un  être  vivant  qui  lui  relfem- 

ble  ;  c'eft  de  la  figure  qu'il  offre  à  mes  yeux.  En  quelque  lieu 
que  foit  cette  figure  adorable  ,  quelque  corps  qui  la  porte ,  & 

quelque  main  ,  qui  l'ait  faite ,  elle  aura  tous  les  vœux  de  mon 
cœur.  Oui ,  ma  feule  folie  eft  de  difcerner  la  beauté  ,  mon  feul 

crime  eit  d'y  être  fenfible.  Il  n'y  a  rien  L\  dont  je  doive  rougir. 

Moins  vivement ,  mais  toujours  avec  pajjîon. 

Quels  traits  de  feu  fcmblent  fortir  de  cet  objet  pour  embrâler 

mes  fens,  6c  retourner  avec  mon  ame  à  leur  fource!  Hélas! 

il  rcfte  immobile  ôc  froid  ,  tandis  que  mon  cœur  embrâfé 

par  fes  charmes,  voudroit  quitter  mon  corps  pour  aller  échauf- 

fer le  fien.  Je  crois  dans  mon  délire  pouvoir  m'élancer  hors 

de  moi  ;  je  crois  pouvoir  lui  donner  ma  vie  6c  l'animer  de 
mon  ame.  Ah  que  Pygmalion  meure  pour  vivre  dans  Gala- 

thée!    Que  dis-je  ,  ô  Ciel!  Si  j'étois  elle  je  ne  la  ver- 

rois  pas,  je  ne  ferois  pas  celui  qui  l'aime!  Non,  que  maCa- 
lathce  vive ,  &  que  je  ne  fois  pas  elle.  Ah  !  que  je  fois  tou- 

jours un  autre,  pour  vouloir  toujours  être  elle ,  pour  la  voir, 

pour  l'aimer,  pour  en  être  aimé   

Tranfport. 

Tourmens,  vœux,  defïrs,  raj^e  ,  împuilTance,  amour  terrible  ̂  

amour  funefte. ...  oh  !  coût  l'enfer  eft  dans  mon  cœur  agité   

Dieux  puilFans  ,  Dieux  bicnfaifuDS  i  Dieux  du  peuple ,  qui  con-- 
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nûtcs  les  paflîons  des  hommes,  ah,  vous  avez  tant  fait  de 

prodiges  pour  de  moindres  caufes  !  voyez  cet  objet,  voyez 
mon  cœur,  foyez  jufles  &  méritez  vos  autels  ! 

ylvec  un  cnthcu/u:fme  plus  pathétique. 

Et  toi  )  fublime  eircnce  qui  te  cache  aux  fens ,  &  te  fais  fcn- 

cir  aux  cœurs ,  ame  de  l'univers ,  principe  de  toute  cxiftence  ; 

toi  qui  par  l'?mour  donnes  l'harmonie  aux  élémens ,  la  vie  à 
la  matière ,  le  fenriment  aux  corps ,  &c  la  forme  à  tous  les 

êtres;  feu  facré,  cclelte  Venus,  par  qui  tout  fe  conferve  Se 

fe  reproduit  fans  ccfTe;  ah!  où  eft  ton  équilibre  ?  où  eft  ta 
force  expanfive?  où  eft  la  loi  de  la  nature  dans  le  fentiment 

que  j'éprouve?  où  elt  ta  chaleur  vivifiante  dans  l'inanité  de 
mes  vains  defirs  ?  Tous  tes  feux  font  concentrés  dans  mon 

cœur  &:  le  froid  de  la  mort  refte  fur  ce  marbre  ;  je  péris 

par  l'excès  de  vie  qui  lui  manque.  Hélas  !  je  n'attends  point 

un  prodige  ;  il  exifte  ,  il  doit  ceiTer  ;  l'ordre  elt  troublé  ,  la 
nature  efè  outragée  ;  rends  leur  empire  h.  ft^s  loix ,  rétablis 

fon  cours  bienfaifant  ôc  verfe  également  ta  divine  influence. 

Oui ,  deux  êtres  manquent  à  la  plénitude  des  chofes ,  partage 

leur  cette  ardeur  dévorante  qui  confume  l'un  fans  animer 

l'autre:  c'eft  toi  qui  formas  par  ma  main  ces  charn.es  Se 

ces  traits  qui  n'attendent  que  le  fenriment  ôc  la  vie  ;  dcnne- 

lui  la  moitié  de  la  mienne ,  donne-lui  tout ,  s'il  le  faut ,  il 
me  fuffira  de  vivre  en  elle.  O  toi!  qui  daignes  fourire  aux 

hommages  des  mortels  ,  ce  qui  ne  fcntrien,  ne  t'honore  pas; 
étends  ta  gloire  avec  tes  œuvres  !  DéelTe  de  la  beauté  ,  épar- 

gne cet  affront  h  la  nature  ;  qu'un  fi  parfait  modèle  foit  l'image 
de  ce  qui  n'clè  pas  ! 
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Il  revient  à  lui  par  degrés  avec  un  mouvement  cTajru-' 
rance  &  de  joie. 

Je  reprends  mes  fens.  Quel  calme  inattendu  !  quel  courage  ines- 

péré me  ranime  !  Une  fièvre  mortelle  embrâfoit  mon  fang  : 

un  baume  de  confiance   &  d'tfpoir  court  dans  mes  veines; 
je  crois  me  fentir  renaître. 

Ainfi  le  fentiment  de  notre  dépendance  fcrt  quelquefois 

à  notre  confolation.  Quelque  malheureux  que  foient  les  mor- 

tels,  quand  ils  ont  invoqué  les  Dieux,  ils  font  plus  tranquilles.... 

Mais  cette  injulte  confiance    trompe  ceux   qui  font  des 

vœux  infenfés....  Hélas!  en  l'état  où  je  fuis  on  invoque  tout 

&  rien  ne  nous  écoute  ;  l'efpoir  qui  nous  abufe  elt  plus  in- 
fenfé  que  le  defir. 

Honteux  de  tant  d'égaremens  je  n'ofe  plus  même  en 
contempler  la  caufe.  Quand  je  veux  lever  les  yeux  fur  cet 

objet  fatal  ,  je  fens  un  nouveau  trouble  ,  une  palpitation  me 

fuffoque ,  une  fecrete  frayeur  m'arrcte   
Ironie  amere. 

   Eh!  regarde,  malheureux;  deviens  intrépide;  ofe  fixer 
une  fbtue. 

Il  Li   voit    .'{''animer  ,   &  fe  détourne  faiji  d'cfroi  &    U 
cœur  ferré  de  douleur. 

Qu'ai-je  vu  ?  Dieux  !  qu'ai-je  cru  voir  ?  Le  coloris  des  chairs, 

un  feu  dans  les  yeux,  des  mouvemens  môme   ce  n'étoic 

pas  alfez  d'efpérer  le  prodige  ;  pour  comble  de  mifcre ,  enfin» 

je  l'ai  vu   

Excès  d'accablement. 

Infortuné,  c'en  cltdonc  fait   ton  délire  c(l  .\  fon dernier 
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terme     ta   raifon  t'abandonne  ainfî  que   ton   génie   
Ne  la    regrette  point ,   ô  Pygmalion  !  fa  perte  couvrira   ton 

opprobre   

l^ivd  indignation. 

Il  eft  trop  heureux  pour  l'amant  d'une  pierre  de  devenir  un 
homme  à  vi fions. 

//  ft;  retourne  ,  &  voit  la  Jlatuc  fe  mouvoir  &  defcendre 

elle  -  même  les  gradins  par  lefquels  il  a  monté  fur  le 

pied-d'ejial.  Il  fe  jette  à  genoux  &  le^'e  les  mains  6'  les 
yeux  au  Ciel. 

Dieux  immortels  !  Venus  !  Galathce  !  ô  preftige  d'un  amour 
forcené. 

GALATHÉEyc'  touche  <S*  dit. 
Moi. 

Pygmalion   tranfpnrté. 

Moi! 

GALATHÉEyè  toucluint  cncore. 

C'efl  moi. 

Pygmalion. 

RaviiTunte  illufion  qui  paiTcs  jufqu'à  mes  oreilles ,  ah  !  n'aban- 
donne jamais  mes  fens. 

Cal  ATHÉE,  fait  quelques  pas  &  touche  un  marbre. 

Ce  n'elt  plus  moi. 
Pygmalion  dans  une  agitation ,  dans  des  tranfports  quil 

a  peine  à  contenir ,  fuit  tous  fes  mouvemens ,  F  écoute  , 

Poùferve  avec  une  avide  attention  qui  lui  permet  à  peind 

de  refpirer. 
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Galathée  s'avance  vers  lui  &  le  regarde  ;  ilfe  levé  prêcU 
pitamment ,  lui  tend  les  bras ,  &  la  regarde  avec  extafe. 

Elle  pofe  une  main  fur  lui  ;  il  trcJfulUit ,  prend  cette 

main  ,  la  porte  à  fon  cœur ,  puis  la  couvre  d'ardens 
ùaifers, 

Galathée  avec  un  foupir. 

Ah!  encore  moi. 

PrCMALION. 

Oui ,  cher  &  charmant  objet  ;  oui ,  digne  chef-d'oeuvre  de 

mes  mains ,  de  mon  cœur  &  des  Dieux  :  c'elt  toi ,  c'eft  toi 

feule  :  je  t'ai  donné  tout  mon  être  ;  je  ne  vivrai  plus  quç 
par  toi. 

f^x:^-.^ 

PIECES 
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EN    VERS. 

EPITRE  à  M.  de    V Etang ,   Vicaire  de   Marcoufy, 

XliN  dépic  du  deftin  jaloux, 

Cher  Abbé  ,  nous  irons  chez-vous. 

Dans  votre  franche  policefTe  , 

Dans  votre  gaîcc  fans  rudeffe , 
Parmi  vos  bois  &  vos  coteaux 

Nous  irons  chercher  le  repos  ; 

Nous  irons  chercher  le  remède , 

Au  triftc  ennui  qui  nous  poiTede , 

A  ces  affreux  charivaris  , 

A  tout  ce  fracas  de  Paris. 

O  ville  où  règne  l'arrogance  ! 
Où  les  plus  grands  fripons  de  France 

Régentent  les  honnêtes  gens, 

Où  les  vertueux  indigens 

Sont  des  objets  de  raillerie  , 

Ville  où  la  charlatanerie  , 

Le  ton  haut,  les  airs  iiifolens  , 

-Ecrafent  les  humbles  talens. 

Et  tyrannifent  la  fortune; 

Ville  où  l'auteur  de  Rodogune 
Théâtre  &  Poéfics.    Partie  I,  Ce 
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A  rampe  devant  Chapelain; 

Où  d'un  petit  Magot  vilain,' 
L'amour  fit  le  héros  des  belles; 

OiJ  tous  les  roquets  des  ruelles 

.Deviennent  des  hommes  d'Etat; 
Oij  le  jeune  ôc  beau  Magifbat 

Etale,  avec  les  airs  d'un  fat. 
Sa  perruque  pour  tout  mérite  ; 

Où  le  favant ,  bas  parafite  , 

Chez  Afpafie  ou  chez  Phriné  , 

Vend  de  l'efprit  pour  un  dîne. 

Paris!  malheureux  qui  t'habite, 

Mais  plus  malheureux  mille  fois 

Qui  t'habite  de  fon  pur  choix, 
Et  dans  un  climat  plus  tranquille , 

Ne   fait  point  fe  faire  un  afyle 

Inabordable  aux  noirs  foucis  , 

Tel  qu'à  mes  yeux  e(t  MarcoufTis  ! 
MarcoufTis  qui  fait  tant  nous  plaire  ; 

MarcoufTis  dont  pourtant  j'efpere 
Vous  voir  partir  un  beau  matin  , 

Sans  vous  en  pendre  de  chagrin. 

Accordez  donc  ,  mon  cher  Vicaire , 

Votre  demeure  hjfpitalierc  , 

A  gens  dont  le  foin  le  plus  doux 

Eiï  d'aller  palTtr  prc-s  de  vous  , 
Les  momcns  dont  il  font  les  mnî:res; 

Nous  connollFous  déj)j  les  ctrcs 
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Du  pays  &  de  la  maifon  ; 
Nous  en  chcrilTons  le  Patron , 

Et  de  (Irons  ,  s'il  eft  pofTible, 

Qu'à  tous  autres  inaccelUble , 
Il  deltine  en  notre  faveur 

Son  loifir  &  fa  bonne  humeur. 

De  plus  ;  prière  des  plus  vives , 

D'éloigner  tous  fâcheux  convives, 
Taciturnes ,  mauvais  plaifans  , 

Ou  beaux  parleurs  ,  ou  mt'difans  : 
Point  de  ces  gens,  que  Dieu  confonde, 
De  ces  fots  dont  Paris  abonde, 

Et  qu'on  y  nomme  beaux-efprits , 
Vendeurs  de  fumée  à  tout  prix  ; 

Au  riche  faquin  qui  les  gâte  , 

Vils  flatteurs  de  qui  les  empâte , 
Plus  vils  détracteurs  du  bon  fens 

De  qui  méprife  leur  encens. 

Point  de  ces  fades  Petit-Maîtres, 
Point  de  ces  Houbereaux  Champêtres 

Tout  fiers  de  quelques  vains  aïeux 

Prefque  aufli  méprifables  qu'eux. 
Point  de  grondeufes  pigriéches  , 

Voix  aigre,  teint  noir,  &  mains  feches  ; 

Toujours  fyndiquant  les  appas 

Et  les  plaifirs  qu'elles  n'ont  pas  ; 
Dénigrant  le  prochain  par  zèle , 

Se  donnant  à  tous  pour  modèle  ; 

Ce  1 

tC3 
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Médif^ntes  par  charité , 

Et  fagcs  par  néceiïitc. 

Point  de  Créfus,  point  de  canaille;. 

Point  fur-tout  de  cette  racaille 

Que  l'on  appelle  grands  Seigneurs ,. 
Fripons  fans  probité ,  fans  mœurs  ; 

Se  raillant  dci  pauvre  vulgaire 

Dont  la  vertu  fait  la  chimère  ; 

Mangeant  fièrement  notre  bienj 

Exigeant  tout ,  n'accordant  rien  , 
Et  dont  la  faufTe  politefTe 

Rufant ,  patelinant  fans  ceffe , 

N'eli:  qu'un  piège  adroit  pour  duper 

Le  fot  qui  s'y  lailTe  attraper. 
Point  de  ces  fendans  Militaires, 

A  l'air  rogue  ,  aux  mines  aitieres  , 
Fiers  de  commander  des  goujats, 

Traitant  chacun  du  haut  en  bas  , 

Donnant  la  loi,  tranchant  du  maître;. 

-  Bretailleurs ,  fanfarons  peut-être. 
Toujours  prêts  à  battre  ou  tuer, 

Toujours  parlant  de  leur  métier, 

Et  cent  fois  plus  pcdans  ,  me  femble,. 

Que  tous  les  ergoteurs  enfcmble. 

Loin  de  nous  tous  ces  ennuyeux  : 

Mais  fi ,  par  un  fort  plus  heureux , 

Il  fe  rencontre  un  honnête  homme. 

Qui  d'aucun  grand  ne  fc  renomme  ^ 



ENVERS.  los 

Qui  foit  aimable  comme  vous  ; 

Qui  fjche  rire  avec  les  foux  y 
Et  raifonner  avec  le  flige  ; 

Qui  n'affecte  point  de  langage , 
Qui  ne  dife  point  de  bon  mot , 

Qui  ne  foit  pas  non  plus  un  fot , 

Qui  foit  gai  fans  chercher  à  l'être," 
Qui  foit  inllruit  fans  le  paroître , 

Qui  ne  rie  que  par  gaîté, 
Et  jamais  par  malignité  ; 

De  mœurs  droites  fans  être  aufteres, 

Qui  foit  fimple  dans  (\ts  manières , 

Qui  veuille  vivre  pour  autrui 

Aiin  qu'on  vive  aullî  pour  lui; 
Qui  fâche  affaifonner  la  table 

D'appétit ,  d'humeur  agréable  ; 
Ne  voulant  point  être  admiré , 

Ne  voulant  point  être  ignoré , 

Tenant  fon  coin  comme  les  autres , 

Mêlant  fes  folies  aux  nôtres  ; 

Raillant  fans  jamais  infulter , 

Raillé  fans  jamais  s'emporter; 
Aimant  le  plaifir  fans  crapule. 

Ennemi  du  petit  fcrupule  ; 

Buvant  fans  rifquer  fa  raifon , 

Point  philofophe  hors  de  faifon; 

En  un  mot  d'un  tel  caractère , 

Qu'avec  lui  nous  puifTions  nous  plaire  j 
1  hedtrc  &  Poéfics.   Part.  1.  Ces 
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, Qu'avec  nous  il  fe  plaife  auiïî. 
S'il  efè  un  homme  fait  ainfi. 
Donnez-le  nous ,  je  vous  fupplie , 

Mettez -le  en  notre  compagnie; 
Je  brûle  déjà  de  le  voir  , 

Et  de  l'aimer  ,  c'elè  mon  devoir; 

Mais  c'efi:  le  vôtre,  il  faut  le  dire. 
Avant  que  de  nous  le  produire. 

De  le  connoître.  C'eft  alFez , 
Montrez-le  nous  fî  vous  ofez. 

FRAGMENT 
D'U  N  E     E  P  I  T  RE    a    M.     B  *  *  *. 

A Près  un  carême  ennuyeux. 
Grâce  h  Dieu  voici  la  femaine 

Des  divertilTemens  pieux. 

On  va  de  neuvaine  en  neuvaine. 

Dans  chaque  Eglife  on  fe  promené , 

Chaque  autel  y  charme  les  yeux; 

Le  luxe  &  la  pompe  mondaine 

Y  brillent  à  l'honneur  des  Cieux. 
Là,  maint  agile  Energumene 

Sert  d'Arlequin  dans  ces  faints  lieux  ; 

Le  moine  ignorant  s'y  demene , 

Récitant  à  perte  d'haleine , 
Ses  oremus  mylltricux , 
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Et  criant  d'un  ton  furieux 
Fora ,  fora ,  par  faint  Eugène  ! 

Rarement  la  femonce  eft  vaine. 

Diable  6c  frh  s'entendent  bien  mieux  i 

L'un  à  l'autre  obéit  fans  peine. 
Sur  des  objets  plus  gracieux 

La  diverfité  me  ramené. 

Dans  ce  temple  délicieux. 

Où  ma  dévotion  m'entraîne. 
Quelle  agitation  foudaine 
Me  rend  tous  mes  fens  précieux  ? 

Illumination  brillante  , 

Peintures  d'une  main  favante  , 
Parfums  deflinés  pour  les  Dieux; 

Mais  dont  la  volupté  divine 

Délecte  l'humaine  narine 
Avant  de  fe  porter  aux  cieux; 

Et  toi  Mufique  ravilTante  ! 

Du  Carcani  chef-d'œuvre  harmonieux  ; 
Que  tu  plais  quand  Catine  chanre  ! 

Elle  charme  à  la  fois  notre  oreille  &c  nos  yeux. 

Beaux  fons  que  votre  effet  eft  tendre  ! 

Heureux  l'amant  qui  peut  s'attendre 

D'occuper  en  d'autres  momens  , 
La  bouche  qui  vous  fait  entendre , 

A  des  foins  encor  plus  charmans  ! 

Mais  ce  qui  plus  ici  m'enchante , 

C'elt  mainte  dévote  piquance. 
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Au  teint  frais,  à  l'œil  tendre  &  doux; 
Qui ,  pour  éloigner  tout  fcrupuie , 
Vient  à  la  Vierge  ,  à  deux  genoux  , 

Oifrir,  dans  l'ardeur  qui  la  brûle. 
Tous  les  vœux  qu'elle  attend  de  nous. 

Tels  font  les  familiers  colloques  , 

Tels  font  les  ardens  foliloques 

Des  gens  dévots  en  ce  Hiint  lieu  : 

Ma  foi  je  ne  m'étonne  gueres 
Quand  on  fait  ainfi  fes  prières, 

Qu'on  ait  du  goût  à  prier  Dieu. 

IMITATION     LIBRE 

D''une    Chanfon    Italienne    de    Métaftnfe, 

G Race  h  tant  de  tromperies. 
Grâce  à  tes  coquetteries  , 

Nice ,  je  refpire  enfin. 
Mon  cœur  libre  de  fa  chaîne. 

Ne  déguife  plus  fa  peine  ; 

Ce  n'elt  plus  un  fonge  vain. 
Toute  ma  fhmme  c(t  éteinte  : 

Sous  une  colère  feinte 

L'Amour  ne  fc  cache  plus. 

Qu'on  te  nomme  en  ton  abfence  , 
Qu'on  t'adore  en  ma  préfcncc. 

Mes  fcns  n'en  font  point  émus. 
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En  paix,  fans  toi  je  fommcille; 

Tu  n'es  plus  quand  je  m'éveille 
Le  premier  de  mes  defirs. 

Rien  de  ta  part  ne  m'agite; 
Je  t'aborde  &c  je  te  quittte , 
Sans  regrets  6c  fans  plaifirs. 

Le  fouvenir  de  tes  charmes. 
Le  fouvenir  de  mes  larmes 

Ne  fait  nul  effet  fur  moi. 

Juge  enfin  comme  je  t'aime; 
Avec  mon  rival  lui-même 

Je  pourrois  parler  de  toi. 

Sois  iiere ,  fois  inhumaine , 

Ta  fierté  n'elè  pas  moins  vaine 
Que  le  feroit  ta  douceur. 

Sans  être  cnîu ,  je  t'ccojte  , 

Et  tes  yeux  n'ont  plus  de  route 
Pour  pénétrer  dans  mon  cceur. 

D'un  mépris,  d'une  carcife, 
Mes  plaifirs  ou  ma  trifkffe 

Ne  reçoivent  plus  la  loi. 

Sans  toi  j'aime  les  bocages; 

L'horreur  des  antres  fauvages 
Peut  me  déplaire  avec  toi. 

Tu  me  parois  encor  belle; 

Mais ,  Nice ,  tu  n'es  plus  celle 
Dont  mes  fens  font  enchantés. 

Je  vois,  devenu  plus  fiîge, 

T/icJcra  &  Poéfies.  Partie  I.  D  d 
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Des  défauts  fur  ton  vifage , 

Qui  me  fembloient  des  beautés, 
Lorfque  je  brifai  ma  chaîne , 

Dieux ,  que  j'éprouvai  de  peine  J 
Hélas  !  je  crus  en  mourir  : 

Mais  quand  on  a  du  courage , 

Pour  fe  tirer  d'efclavage 
Que  ne  peut-on  point  fouffrir  ? 

Ainfi  du  piégc  perfide  , 

Un  oifeau  fîmple  &c  timide 
Avec  effort  échappé. 

Au  prix  des  plumes  qu'il  laiffe, 
Prend  des  leçons  de  fageffe. 

Pour  n'être  plus  attrapé. 

Tu  crois  que  mon  cœur  t'adore. 
Voyant  que  je  parle  encore 

Des  foupirs  que  j'ai  pouffes  ; 

Mais  tel  au  port  qu'il  defire 
Le  Nocher  aime  à  redire 

Les  périls  qu'il  a  paffés. 
Le  guerrier  couvert  de  gloire  ̂  

Se  plaît ,  après  la  victoire , 

A  raconter  fes  exploits  ; 

Et  l'efclave,  exempt  de  peine. 
Montre  avec  plaifir  la  chaîne 

Qu'il  a  traînée  autrefois. 

Je  m'exprime  fans  contrainte; 
Je  ne  parle  point  par  feinte, 
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Pour  que  tu  m'ajoures  foi; 
Er  quoi  que   tu  puiiïes  dire , 

Je  ne  daigne  pas  m'inftruire 
Comment  tu  parles  de  moi. 

Tes  appas  ,  beauté  trop  vaine , 

Ne  te  rendront  pas  fans  peine 
Un  aufll  fidelie  amant. 

Ma  perte  eft  moins  dangereufe  ; 

Je  fais  qu'une  autre  trompeufe 
Se  trouve  plus  aifémenr. 

L'  A   L   L   É   E 
DE     S  I  L  V  I  E. 

Q U'a   m'cgarer  dans  ces  bocages 
Mon  cœur  goûte  de  voluptés  ! 

Que  je  me  plais  fous  ces  ombrages  ! 

Que  j'aime  ces  flots  argentés  ! 
Douce  6c  charmante  rêverie. 

Solitude  aimable  &  chérie, 

PuifTiez-vous  toujours  me  charmer  ! 
]De  ma  trifle  &  lente  carrière 

Rien  n'adouciroit  la  mifere , 
Si  je  ceflbis  de  vous  aimer. 

Fuyez  de  cet  heureux  afyle  i 

Dd  1 
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Fuyez,  de  mon  ame  tranquille. 
Vains  ôc  tumultueux  projets  ; 

Vous  pouvez  promettre  fans  cefle 
Et  le  bonheur  &c  la  fagefle , 

Mais  vous  ne  les  donnez  jamais. 

Quoi  !  l'homme  ne  pourra  -  t  -  il  vivre , 
A  moins  que  fon  cœur  ne  fe  livre 

Apx  foins  d'un  douteux  avenir? 
Et  fi  le  tems  coule  fi  vite , 

Au  lieu  de  retarder  (Il  fuite. 

Faut  -  il  encor  la  prévenir  ? 

Oh!  qu'avec  moins  de  prévoyance^ 
La  vertu,  la  fimple  innocence. 

Font  des  heureux  i\  peu  de  frais! 

Si  peu  de  bien  fuiKt  au  fage. 

Qu'avec  le  plus  léger  partage  , 
Tous  fes  defirs  font  fatisfaits. 

Tant  de  foins  ,  tant  de  prévoyance  ̂  

Sont  moins  des  fruits  de  la  prudence 

Que  des  fruits  de  l'ambition. 
L'homme  ,  content  du  néceflaire , 
Craint  peu  la  fortune  contraire , 

Quand  fon  cœur  ciï  fans  paflîon. 
Pallions ,  fources  de  délices  , 

PafTîons,  fources  de  fupplices; 

Cruels  tyrans,  doux  féducleurs, 

Sans  vos  fureurs  impétueufcs. 

Sans  vos  amorces  dongcreufcs , 
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La  paix  feroit  (hns  tous  les  cœurs. 

Mallieur  au  mortel  mcprifable  , 

Qui  dans  fon  ame  infatiable  , 

Nourrit  l'ardente  foif  de  l'or  ; 

Que  du  vil  penchant  qui  l'entraîne. 
Chaque  inlbnC  il  trouve  la  peine 
Au  fond  même  de  fon  tréfor. 

Malheur  ̂   l'ame  anibitieufe  , 

De  qui  l'inlblence  odieufe 
Veut  alFervir  tous  les  humains  ! 

QuW  fes  rivaux  toujours  en  bute , 

L'abîme  apprête  pour  fa  chute 
Soit  creufc  de  fès  propres  mains  ! 

Malheur  à  tout  homme  farouche  , 

A  tout  mortel  que  rien  ne  touche 

Que  fa  propre  félicité  ! 

Qu'il  éprouve  dans  ù  miftre  , 
De  la  part  de  fon  propre  frcre , 

La  même  infenubilité  l 

Sans  doute  un  cœur  né  pour  le  crime , 

Elt  fiit  pour  être  la  viâime 

De  ces  afFreufes  pjfllons; 

Mais  jamais  du  Ciel  corxiamnée  ^ 

On  ne  vit  une  ame  bien  née 

Céder  à  leurs  fédudions. 

Il  en  tiï  de  plus  dangereufes , 

De  qui  les  amorces  Hatccufes 

Déguir^ut  bien  mieux  le  poifon  , 
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Et  qui  toujours ,  dans  un  cœur  tendre, 
Commencent  à  fe  faire  entendre 

En  fdifant  taire  la  raifon  ; 

Mais  du  moins  leurs  leçons  charmantes 

N'impofent  que  d'aimables  loix  : 
La  haine  &  fes  fureurs  fanglantes 

S'endorment  à  leur  douce  voix. 
Des  fentimens  fi  légitimes 

Seront-ils  toujours  combattus  ? 
Nous  les  mettons  au  rang  des  crimes , 
Ils  devroient  être  des  vertus. 

Pourquoi  de  ces  penchans  aimables 
Le  Ciel  nous  fait -il  un  tourment? 

11  en  eft  tant  de  plus  coupables , 

Qu'il  traite  moins  fcverement. 
O  difcours  trop  remplis  de  charmes  ! 

E(è-ce  à  moi  de  vous  écouter  ? 

Je  fais  avec  mes  propres  armes 

Les  maux  que  je  veux  éviter. 

Une  langueur  enchanterefffe 

Me  pourfuit  jufqu'en  ce  féjour; 
J'y  veux  moralifer  fans  ceffe , 

Et  toujours  j'y  fongc  h  l'amour. 

Je  fens  qu'une  a  me  plus  tranquille,' 
l'ius  exempte  de  tendres  foins  , 
Plus  libre  en  ce  charmant  afylc , 

Philofopheroit  beaucoup  moins. 

Aiiifi  du  feu  qui  me  dévorç 
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Tout  fcrt  i  forrenrer  l'ardeur; 

HcIjs  !  n'ctè-il  pas  tenis  encore 
Que  la  paix  rejçne  dans  mon  cœur  ? 

Déjà  de  mon    feptieme  lufîrc 

Je  vois  le  terme  s'avancer  ; 
Déjh  la  jeunefTe  &  fon  luftre 

Chez  moi  commence  à  s'effacer. 
La  trilte  6c  févere  fageffe 

Fera  bientô:  fuir  les  amours  , 

Bientôt  la  pefante  vieillelFe 

Va  fuccéder  à  mes  beaux  jours. 
Alors  les  ennuis  de  la  vie 

ChafTant  l'aimable  volupté , 
On  verra  la  philofophie 

Naître  de  la  nécefiitc  ; 

On  me  verra  ,  par  jaloufic , 

Prêcher  mes  caduques  vertus , 

Et  fouvent  blâmer  par  envie 

Les  plaifirs  que  je  n'aurai  plus. 

Mais  malgré  les  glaces  de  l'âge  , 
Raifon ,  malgré  ton  vain  effort , 

Le  fage  a  fouvent  fait  naufrage 

Quand  il  croyoit  toucher  au  port. 

O  figeïïe  !  aimable  chimère  I 
Douce  illulion  de  nos  cœurs  ! 

C'eft  fous  ton  divin  caractère 

Qae  nous  encenfon-î  nos  erreurs. 

Chaque  homme  t'habille  â  f4  mode , 

ii5 
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Sous  le  mafque  le  plus  commode 

A  leur  propre  félicité  ; 

Ils  dcguifent  tous  leur  foiblefle  , 

Et  donnent  le  nom  de  DgelFe 

Au  penchant  qu'ils  ont  adopté. 
Tel ,  chez  la  JeunefTe  étourdie , 

Le  Vice  inftruit  par  la  folie  , 

Et  d'un  faux  titre  revêtu  , 
Sous  le  nom  de  philofophie , 

Tend  des  pièges  à  la  vertu. 

JTcl ,  dans  une  route  contraire  , 

On  voie  le  fanatique  auirere , 

En  guerre  avec  tous  fes  de/irs , 

Peignant  Dieu  toujours  en  colère , 

Et  ne  s'attachant,  pour  lui  plaire. 

Qu'à  fuir  la  joie  &  les  plaifirs. 

Ah  !  s'il  exilloit  un  vrai  fage  , 
Que  ,  différent  en  fon  langage , 

Et  plus  différent  en  fes  mœurs. 

Ennemi  des  vils  féducleurs. 

D'une  fageffe  plus  aimable , 

D'une  vertu  plus  fociahle  , 
Il  joindroit  le  julte  milieu 

A  cet  hommage  pur  &:  tendre , 

Que  tous  les  cœurs  auroient  dû  rendre 

Aux  grandeurs,  aux  bienfaits  de  Dieu  ! 

Fin  de  la  prçmicre  Parité. 

PROJET 
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POUR 

LA    MUSIQUE, 
Lu  par  r Auteur  à  V Académie  des  Sciences  ̂   le  zz  Août  174'.. 

V^'E  projet  tend  à  rendre  la  Mufique  plus  commode  à  noter, 

plus  aifce  à  apprendre  &  beaucoup  moins  difFufe. 

Il  paroît  étonnant  que  les  fignes  de  la  Mufique  étant  reftcs 

aufll  long-tems  dans  l'état  d'iniperfedion  où  nous  les  voyons 

encore  aujourd'hui ,  la  difficulté  de  l'apprendre  n'ait  pas  averti 

le  public  que  c'étoit  la  faute  dts  caraileres  &  non  pas  celle 

de  l'art.  Il  elt  vrai  qu'on  a  donné  fouvent  des  projets  en  ce 
genre,  mais  de  tous  ces  projets  qui,  fans  avoir  les  avantages 

de  la  Mufique  ordinaire  en  avoient  prefque  tous  les  incon- 

véniens  ,  aucun  que  je  fâche  ,  n'a  jufqu'ici  touché  le  but,  foit 

qu'une  pratique  trop  fuperficielle  ait  fait  échouer  ceux  qui 

l'ont  voulu  confidcrer  théoriquement ,  foit  que  le  génie  étroit 

^  boruc  des  Muficicns  ordinaires  les  ait  empcché  d'embroiLr 

Ee  1 
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un  plan  général  &  raifonné ,  &c  de  fentir  les  vrais  inconvé- 

niens  de  leur  art  de  la  perfection  asîluelie  duquel  ils  font 

d'ailleurs  pour  l'ordinaire  très-entété§. 
Cette  quantité  de  lignes  ,  de  clefs  ,  de  tranfpofirions ,  de 

dièfes  ,  de  bémols  ,  de  bécarres  ,  de  mefiires  fimples  &c 

compofécs  ,  de  rondes  ,  de  blanches  ,  de  noires ,  de  croches , 

de  doubles  ,  de  triples-croches ,  de  paufes  ,  de  demi-paufes  , 

de  foupirs  ,  de  demi-foupirs,  de  quarts-de-foupirs ,  &c.  donne 

une  foule  de  fignes  &c  de  combinaifons  ,  d'où  refultent  deux 

inconvéniens  principaux ,  l'un  d'occuper  un  trop  grand  volume, 

&  l'autre  de  fiircharger  la  mémoire  des  écoliers ,  de  façon  que 

l'oreille  étant  formée  ,  &c  les  organes  ayant  acquis  toute  la 

facilité  néceflaire  long-tems  avant  qu'on  foit  en  état  de  chan- 

ter à  livre  ouvert ,  il  s'enfuit  que  la  difficulté  eft  toute  dans 

l'obfervation  des  règles,  ôc  non  dans  l'exécution  du  chant. 

Le  moyen  qui  remédiera  à  l'un  de  ces  inconvéniens ,  remé- 

diera aufli  à  l'autre  ;  &  des  qu'on  aura  inventé  des  fignes 
équivalens ,  mais  plus  fimples  &  en  moindre  quantité ,  ils 

auront  par-là  même  plus  de  précifion  &c  pourront  exprimer 

autant  de  chofes  en  moins  d'efpace. 
11  eft  avantageux  outre  cela  que  ces  fignes  foîefit  déjà  con- 

nus ,  afin  que  l'attention  foit  moins  partagée ,  &c  faciles  à  figurer 
afin  de  rendre  la  Mufique  plus  commode. 

Il  faut  pour  cet  effet  confidércr  deux  objets  principaux  cha- 
cun en  particulier.  Le  premier  doit  erre  rcvprcffion  de  tous 

les  fons  pofTiMes  ;  &  l'autre  ,  celle  de  toutes  les  difTérentes 
durées,  tant  des  fons  que  de  leurs  filences  relatifs  ,ce  qui  com- 

prend auffi  la  difTcrence  des  mouvemcns. 
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Comme  la  Mufique  n'cft  qu'un  enchaînement  de  fons  qui 
fe  font  entendre  ou  tous  enfemble  ,  ou  fuccefTîvemenc  ;  il  futtic 

que  tous  ces  fons  aient  des  expreffions  relatives  qui  leur 

afllgnenc  à  chacun  la  place  qu'il  doit  occuper  par  rapport  à 
un  certain  fon  fondamental,  pourvu  que  ce  fon  foit  nettement 

exprimé,  &  que  la  relation  foit  facile  à  connoître.  Avantages 

que  n'a  déjà  point  la  Mufique  ordinaire  ,  où  le  fon  fonda- 

mental n'a  nulle  évidence  particulière  ,  &:  où  tous  les  rap- 

ports des  notes  ont  befoin  d'être  long-tems  étudiés. 

Prenant  ut  pour  ce  fon  fondamental  ,  auquel  tous  les  au- 

tres doivent  fe  rapporter ,  &  l'exprimant  par  le  chiffre  i , 

nous  aurons  à  (à  fuite  l'exprelTion  des  fept  fons  naturels  , 
ut  re  mi  fa  fol  la  fi  par  les  7  chiffres  ,1,  z,  3,  4,  5,6,7. 

de  façon  que  tant  que  le  chant  roulera  dans  l'étendue  des 
fept  fons ,  il  fufîira  de  les  noter  chacun  par  fon  chiffte  corref- 

pondant,  pour  les  exprimer  tous  fans  équivoque. 

Mais  quand  il  eft  queltion  de  fortir  de  cette  étendue 

pour  pafTer  dans  d'autres  Odaves ,  alors  cela  forme  une  nou- 
velle difficulté. 

Pour  la  réfoudre  ,  je  me  fers  du  plus  fimple  de  tous  les 

flgncs  ,  c'eft  -  h  -  dire  ,  du  point.  Si  je  fors  de  l'Oclave  par 
laquelle  j'ai  commencé  ,  pour  faire  une  note  dans  l'étendue 

de  l'Oilave  qui  eft  au-defTus  &  qui  commence  à  Xut  d'cn- 
haut ,  alors  je  mets  un  point  au-dcfTus  de  cette  note  par 

laquelle  je  fors  de  mon  Octave,  &  ce  point  une  fois  placé, 

c'eft  un  indice  que  ,  non-feulement  la  note  fur  laquelle  il  eft, 
mais  encore  toutes  celles  qui  la  fuivront  fans  aucun  figne  qui 
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Je  détruife,  devront  être  prifes  dans  l'étendue  de  cette  Octave 
fupérieure  où  je  fuis  entré. 

Au  contraire  lî  je  veux  palTer  à  l'Oclave  qui  eft  au-def- 
fous  de  celle  où  je  me  trouve,  alors  je  mets  le  point  fous 

la  note  par  laquelle  j'y  entre.  En  un  mot ,  quand  le  point 

eft  fur  la  note;  vous  paflez  dans  l'Odave  fupérieure;  s'il  eft 

au-deflbus  vous  paffez  dans  l'inférieure ,  &  quand  vous  chan- 

geriez d'Oclave  à  chaque  note,  ou  que  vous  voudriez  monter 
ou  defcendre  de  deux  ou  trois  Oélaves  tout  d'un  coup  ou 

fuccefTivement ,  la  règle  elt  toujours  générale ,  &c  vous  n'avez 

qu'ii  mettre  autant  de  points  au-deffbus  ou  au-deffus  que  vous 
avez  d'Oclaves  à  defcendre  ou  à  monter. 

Ce  n'elt  pas  à  dire  qu'à  chaque  point  vous  montiez  ou 

defcendiez  d'une  Octave  ,  mais  à  chaque  point  vows  paiïez  dans 
une  Oftave  différente  de  celle  où  vous  êtes  par  rapport  au 

fon  fondamental  ut  d'en-bas,  lequel  ainfi  fe  trouve  bien  dans 
la  même  Octave  en  defcendant  diatoniquenient  ,  mais  non 

pas  en  montant.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  je  ne  me 

fers  du  mot  d'Octave  qu'abufivement  &  pour  ne  pas  multi- 
plier inutilement  les  termes,  parce  que  proprement  cette  éten- 

due n'eft  compofée  que  de  notes,  l'i  d'en  haut  qui  commence 

une  autre  Octave  n'y  étant  pas  compris. 
Mais  cet  ut  qui  par  la  tranfpofition  doit  toujours  être  le 

nom  de  la  tonique  dans  les  tons  majeurs  &c  celui  de  la 

médianre  dans  les  tons  mineurs ,  peut ,  par  conféquent ,  être 

pris  fur  chacune  des  douze  cordes  du  fyltéme  chromatique  j 
&  pour  la  défigner,  il  fufîira  de  mettre  à  la  marge  le  chiffre 

qui  cxprimcroit  cette  corde  fur  le  clavier  dans  Tordre  natu- 
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rel  ;  c'eft-à-dire  ,  que  le  chiffre  de  la  marge  qu'on  peut  appel- 

1er  la  clef,  àôCigne  la  touche  du  clavier  qui  doit  s'appellcr 
ut  &  par  confcquent  être  tonique  dans  les  tons  majeurs  ôc 

médiante  dans  les  mineurs.  Mais  à  le  bien  prendre  ,  la 

connoiiïance  de  cette  clef  n'elt  que  pour  les  infèrumens, 

&  ceux  qui  chantent  n'ont  pas  befoin  d'y  faire  attention. 
Par  cette  méthode  ,  les  mêmes  noms  font  toujours  con- 

fervés  aux  mêmes  notes  :  c'clt-à-dire  ,  que  l'art  de  folfier 
toute  Mufique  poflîble  confilte  précifcment  à  connoître  fept 

caractères  uniques  &  invariables  qui  ne  changent  jamais  ni 

de  nom  ni  de  pofition ,  ce  qui  me  paroît  plus  facile  que  cette 

multitude  de  tranfpofitions  &  de  clefs  qui,  quoi  qu'ingcnicufe- 

ment  inventées,  n'en  font  pas  moins  le  fuppîice  des  com- 
mençans. 

Une  autre  difficulté- qui  naît  de  l'étendue  du  clavier  ôc  des 
différentes  Octaves  où  le  ton  peut  être  pris ,  fe  réfout  avec  la 

même  aifance.  On  conçoit  le  clavier  divifé  par  Octaves  de- 

puis la  première  tonique  ;  la  plus  bafie  Octave  s'appelle  A , 

la  féconde  B ,  la  troifieme  C  ,  ôcc.  de  façon  qu'écrivant  au 

commencement  d'un  air  la  lettre  correfpondantc  à  l'Oclave 
dans  laquelle  fe  trouve  la  première  note  de  cet  air ,  fa  pofi- 

tion précife  ell  connue ,  ôc  les  points  vous  conduifcnt  enfuite 

par-tout  fans  équivoque.  De-lî!i ,  découle  encore  généralement 

&.  fans  exception  le  moyen  d'exprimer  les  rapports  6c  tous 

les  intervalles  tant  en  montant  qu'en  dcfcendant  des  repri- 
fes  &c  des  rondeaux ,  comme  on  le  verra  détaille  dans  mon 

grand  Projet. 

La  corde  du  ton,  le  mode  (car  je  le  diflinguc  aufTi)  Se 
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l'Oflavc  étant  ainfi  bien  dcfignés ,  il  faudra  fe  ftrvir  de  la 
tranfpoficion  pour  les  initrumens  comme  pour  la  voix  ,  ce 

qui  n'aura  nulle  difficulté  pour  les  Muficiens  inftruits,  comme 

ils  doivent  l'crre  ,  des  tons  Ôc  des  intervalles  naturels  à  chaque 
mode ,  &  de  la  manière  de  les  trouver  fur  leurs  initrumens  : 

il  en  résultera  ,  au  contraire  ,  cet  avantage  important ,  qu'il 

ne  fera  pas  plus  difficile  de  tranfporter  toutes  fortes  d'airs, 
un  demi  -  ton  ou  un  ton  plus  haut  ou  plus  bas ,  fuivant  le 

befoin ,  que  de  les  jouer  fur  leur  ton  naturel ,  ou  ,  s'il  s'y  trouve 

quelque  peine  ,  elle  dépendra  uniquement  de  l'inlirument  ôc 

jamais  de  la  note  qui ,  par  le  changement  d'un  feul  ligne  , 

repréfentera  le  mcme  air  fur  quelque  ton  que  l'on  veuille 

propofer;  de  forte,  enfin,  qu'un  Orcheftre  entier  fur  un  /im- 
pie averti^ement  du  maître ,  exécuteroit  fur  le  champ  en  mi  ou 

en  fol  une  pièce  notée  en  fa  ,  en  /^i ,  en  //  bémol  ou  en  tout 

autre  ton  imaginable  ;  chofe  impoffible  à  pratiquer  dans  la 

Mufique  ordinaire  &  dont  l'utilité  fe  fait  aflez  fentir  à  ceux 

qui  fréquentent  les  Concerts.  En  général  ,  ce  qu'on  appelle 

chanter  &  exécuter  au  naturel ,  eit  peut-être  ce  qu'il  y  a  de 
plus  mal  imaginé  dans  la  Mufique  :  Car  fi  les  noms  des  notes 

ont  quelque  utilité  réelle ,  ce  ne  peut  être  que  pour  exprimer 

certains  rapports  ,  certaines  afleiflions  déterminées  dans  les 

prcgrefiions  des  fons.  Or ,  dès  que  le  ton  change ,  les  rap- 

ports des  fons  &  la  progrcffion  changeant  auffi ,  la  raifon  die 

qu'il  faut  de  même  changer  les  noms  des  notes  en  les  rap- 

porcant  par  analogie  au  nouveau  ton  ;  fans  quoi  l'on  renvcrfe 

le  fens  des  noms  te  l'on  ôte  aux  mors  le  feul  avantage 

qu'ils    puhlenc  avoir  ,  qui  elt  d'extiicr  d'autres  idées  avec 

celles 
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celles  des  fons.  Le  "pafîage  du  mi  au  fa  j  ou  du  Jî  h.  Vu:  e-^cite 
naturellement  dans  Tefprit  du  Muficien  l'idée  du  demi -ton. 

Cependant  fi  l'on  efè  dans  le  ton  de  fi  ou  djns  celui  de  /rt/, 

l'intervalle  du  Ji  h  Vut,  ou  du  mi  au  fa  efl  toujours  d'un  ton 

&  jamais  d'un  demi-ton.  Donc  aU  lieu  de  coiifcrvér  des  rtams 

qui  trompent  l'efprit  &  qui  choquent  l'oreille  exercée  par  une 

diffcrente  habitude,  ilelt  important  de  leur  ennpplrquef  d'autres 

dont  le  fcns  connu  ,  au  lieu  d'être  contradictoire,  annonce  les 

intervalles  qu'ils  doivent  exprimer.  Or,  tous  les  rapports  des 
fons  du  fyitême  diatonique  fe  trouvent  exprimés  dans  16  ma- 

jeur, tant  en  montant  qu'en  defcendant,  dans  l'Oftave  com- 

prife  entre  deux  //r,ruivant  l'ordre  naturel,  fie  dans  le  mineur, 

dans  l'OAave  comprife  entre  deuX  /.r,  fuivartt  le  mértie  ordre 
«n  defcendant  feulement.  Car  ,  en  montant  ,  le  modo  mi- 

neur tii  aflujetti  à  des  afFeclions  différentes  qui  ptcfentent  dé 

nouvelles  réflexions  pour  la  théorie  ,  lefqucllcs  ne  font  paS 

aujourd'hui  de  mon  fujet,  &c  qui  ne  font  rien  au  f^'ftâme  que 
je  propofe. 

J'en  appelle  à  l'expérience  fur  la  peine  qu'ont  les  écoliers  à 

entonner  par  les  noms  primitifs  des  airs  qu'ils'  chantent  avec 

toute  la  facilité  du  monde,  au  moyen  de  hi' rraiif^ofition , 

pourvu  toujours  qu'ils  aient  acquis  la  lOngliè  &  néceffaire 
habitude  de  lire  les  bémols  &  les  dièfcs  des  clefs  qui  fbht 

avec  leurs  huit  poficions,  quatre -vingt  combinuifons  inutiles 

&'  toutes  retranchées  par  ma  méthode. 

Il  s'enfuit  de-là ,  que  les  principes  qu'on  donne  poui-  jouer 

déS  înllrumcns  ,  ne  valent  rien  du  tout  ,  6c  je  fuis  fur  qu'il 

c'y  a  pas  un  bon   Muficien  qui ,  après  avoir  prélude  dans  le 
Mufique.    Partie  H.  Ff 
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ton  où  il  doit  jouer ,  ne  falTe  plus  d'attention  dans  fon  jeu  ati 

degrc  du  ton  où  il  fe  trouve  ,  qu'au  dièfe  ou  au  bémol  qui 

l'affecèc.  Qa'on  apprenne  aux  écoliers  i  bien  connoître  les 
deux  modes  &  la  difpofition  régulière  des  fons  convenables 

à  chacun  ,  qu'on  les  exerce  à  préluder  en  majeur  &  en  mi- 

neur fur  tous  les  fons  de  l'inltrument ,  chofe  qu'il  faut  tou- 

jours favoir ,  quelque  méthode  qu'on  adopte.  Alors  qu'on  leur 

mette  ma  mufique  entre  les  mains  ,  j'ofe  répondre  qu'elle  ne 

les  embarrafTera  pas  un  quart-d'heure. 

On  feroit  furpris  lî  l'on  faifoit  attention  à  la  quantité  de 

Livres  &  de  préceptes  qu'on  a  donnés  fur  la  tranfpolition  ;  ces 
gammes  ,  ces  échelles  ,  ces  cleft  fuppofées  font  le  fatras  le 

plus  ennuyeux  qu'on  puiiïe  imaginer ,  &  tout  cela  ,  faute  d'a- 
voir fait  cette  réflexion  très-fîmp!e  que,  dès  que  la  corde  fon- 

damentale du  ton  eft  connue  fur  le  clavier  naturel ,  comme 

tonique ,  c'eft-à-dire ,  comme  ut  ou  la ,  elle  détermine  feule 
le  rapport  &  le  ton  de  toutes  les  autres  notes  ,  fans  égard  à 

l'ordre  primitif. 

Avant  que  de  parler  des  changemens  de  ton ,  il  faut  expli- 

quer les  altérations  accidentelles  des,  fons  qui  s'y  prcfentenc 
à  tout  moment.  -,j   i,,, 

Le  diifc  s'exprime  par  une  petite  ligne  qui  croifc  la  note  en 

montant  de  gauche  à  droite.  Sol  diéfé ,  par  exemple  ,  s'ex- 

prime ainfi  ̂ ,  fa  diéfé  ainli  4.  Le  bémol  s'exprime  auffi  par 

une  femblible  ligne  qui  croifc  la  note  en  defccndant  ̂ î  ,  ■3<  , 
&c  ces  lignes  plus  fimplcs  que  ceux  qui  font  en  ufagc  ,  fervent 

encjre  à  montrer  à  l'œil  le  genre  d'altération  qu'il»  caufent. 

Le  bécarre  n'a  d'utilité  que  par  le  mauvais  choLx  du  dièfe 
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éc  du  bcmol  ,  &  des  que  les  fignes  qui  les  expriment  feront 

jnhérens  à  la  note,  le  bécarre  deviendra  entièrement  fupcrHu; 

je  le  retranche  donc  comme  inutile  ;  je  le  retranche  encore 

comme  équivoqL'e ,  puifque  les  Muficiens  s'en  fervent  fouvcnt 

en  deux  fcns  abrolument  oppofés,  ôc   laiiTent  ainfi  l'écolier 
dans  une  incertitude  continuelle  fur  fon  véritable  effet. 

.    A  l'égard  des  changemens  de  ton  ,  foit  pour  paffer  du  ma- 

jeur au  mineur ,  ou  d'une  tonique  à  une  autre  ,  il  n'efl  quef- 

tion  que  d'exprimer  la  première  note  de  ce  changement ,  de 

manière  à  repréfenter  ce  qu'elle  étoic  dans  le  ton  d'où  l'on 

fort,  ôc  ce  qu'elle  eiï  dans  celui  oili  l'on  entre,  ce  que  l'on 
fait  par  une  double  note  fcparée  par  une  petite  ligne  horizon- 

tale comme   dans  les  fractions  ,  le  chiffre  qui  eft  au  -  deffus 

exprime  la  note  dans  le  ton  d'où  l'on  fort ,  ôc  celui  de  dcffous 

repréfente  la  même  note  dans  le  ton  où  l'on  entre  :  en  un  mot, 
le  chilTre  inférieur  indique  le  nom  de  la  note ,  &  le  chiffre  fu- 

périeur  fcrt  à  en  trouver  le  ton. 

Voiiù  pour  exprimer  tous  les  fons  imaginables  en  quelque 

ton  que  l'on  puilfe  être  ou  que  l'on  veuille  entrer.  Il  fliut  paffer 
à  préfent  à  la  féconde  partie  qui  traite  des  valeurs  des  notes 
&  de  leurs  mouvemens. 

Les  Muficiens  reconnoiffent  au  moins  quatorze  mefures 

différentes  dans  la  Mufique  :  mefures  dont  la  diltinction  brouille 

l'cfprit  des  écoliers  pcnd^mt  un  tems  infini.  Or  je  foutiens  que 
tous  les  mouvemens  de  ces  différentes  mefures  fe  réduifent 

uniquement  à  deux;  favoir,  mouvement  h  deux  rems  &  mou- 

vement à  trois  tems  ;  &r  j'ofe  défier  l'oreille  la  plus  fine  d'en 

trouver  de  naturels  qu'on  ne  puiiTc  exprimer  avec  toute  la  pré- 
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cificn  poflible  par  l'une  de  ces  deux  mefures.  Je  commencerai 
donc  par  faire  main-baïïe  fur  tous  ces  chiffres  bizarres ,  réfer- 

vant  feulement  le  deux  &  le  trois  ,  par  lefquels ,  comme  on 

verra  tout -à -l'heure  ,  j'exprimerai  tous  les  mouvçmens  pof- 
fîbles.  Or  ,  afin  que  le  chiffre  qui  annonce  la  mefure  ne  Ce 

confonde  point  avec  ceux  des  notes  ,  je  l'en  diltingue  en  le 
faifant  plus  grand  &  en  le  féparant  par  une  double  ligne  per- 

pendiculaire. 

Il  s'agit  à  préfent  d'exprimer  les  tems  &  les  valeurs  des 
notes  qui  les  rempliffcnr. 

Un  défaut  confidérable  dans  la  Mufique  efè  de  rcprtfenter 

comme  valeurs  abfolues ,  des  notes  qui  n'en  otit  que  de  rela- 

tives ,  ou  du  moins  d'en  mal  appliquer  les  relations  :  car  il 
e(t  fur  que  la  durée  des  rondes ,  des  blanches,  noires  ,  croches, 

ôcc.  eft  déterminée  ,  non  par  la  qualité  de  la  note ,  mais  par 

celle  de  la  mefure  où  elle  fe  trouve  ,  dc-là  vient  qu'une  noire 

dans  une  certaine  mefure  palfcra  beaucoup  plus  vite  qu'une 
croche  dans  une  autre  ;  laquelle  croche  ne  vaut  cependant 

que  la  moitié  de  cette  noire  ;  &  de -là  vient  encore  que  les 

Muficicns  de  province ,  trompés  par  ces  faux  rapports  ,  don- 

neront aux  airs  des  mouvemcns  tout  diffcrens  de  ce  qu'ils 

doivent  être  en  s'attachant  fcrupuleufement  Ji  la  valeur  abfokie 

des  notes  ,  tandis  qu'il  faudra  quelquefois  paffcr  une  mefure 

i!i  trois  tems  Hmples ,  beaucoup  plus  vite  qu'une  autre  .1  trois- 
huit,  ce  qui  dépend  du  caprice  du  Compofitcur,  &  de  quoi 

les  opcra  préfcntent  des  exemples  à  chaqiie  inf!anr. 

Dailleurs  ,  la  divifion  fous -double  des  notes  &  de  leurs 

valeurs ,  telle  qu'elle  efl  établie ,  ne  fuflït  pas  pour  tous  les  cas , 
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Se  fi ,  par  exemple  ,  je  veux  paiïer  trois  notes  égales  dans  un 

tems  d'une  niefjre  à  deux ,  h.  trois  ou  à  quatre ,  il  f'uit ,  eu 

que  le  Muficien  le  devine ,  ou  que  je  l'en  inllruife  par  un  figne 
étranger  qui  fait  exception  à  la  règle. 

Enfin ,  c'eit  encore  un  autre  inconvénient  de  ne  point  fé- 

parer  les  tems  ;  il  arrive  de-lh  que  dans  le  milieu  d'une  grande 

mefure ,  l'écolier  ne  fait  où  il  en  eft  ,  fur-tout  lorfque  ,  chan- 
tant le  vocal ,  il  trouve  une  quantité  de  croches  &  de  dou- 

bles-croches détachées ,  dont  il  faut  qu'il  falTe  lui-nicme  la 
dilhiburion. 

La  féparacion  de  chaque  tems  par  une  virgule  ,  remédie  à 

tout  cela  avec  beaucoup  de  iimplicité  i  chaque  tems  compris 

entre  deux  virgules  contient  une  note  ou  pluficurs  ;  s'il  re 

comprend  qu'une  note,  c'eit  qu'elle  remplit  tout  ce  tems-k\, 
&  cela  ne  fait  pas  la  moindre  difficulté.  Y  a-t-il  pluficurs 

notes  comprifes  dans  chaque  tems  ,  la  chofe  nVli;  pas  pli.s 

difficile.  Divifez  ce  tems  en  autant  de  parties  égales  qu'il  com- 
prend de  notes ,  appliquez  chacune  de  ces  parties  à  chacune 

de  ces  notes  ëc  palTcz-les  de  forte  que  tous  les  tcjns  foienc 

égaux. 

Les  notes  dont  deux  égales  rempliront  un  tems  ,  s'appelle- 
ront des  demis  ;  celles  dont  il  en  faudra  trois  ,  des  tiers  ,  celles 

dc!it  il  en  faudra  quacre  ,  des  quarts ,  ôcc. 

Mais  loifqu'un  tems  fe  trouve  partagé  ,  de  forte  que  toutes 

les  notes  n'y  fjnt  pas  d'égale  valeur  ,  pour  rcpréftnrcr ,  par 
exemple  ,  dans  un  féal  tems  une  noi;e  &c  deL:x  croches  ,  je 

confidere  ce  tems  comme  divifé  en  deux  parties  égales,  dont 

la  noire  fait  la  première,  ôc  les  deux  crotlces  enfemble  la  fc- 
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conde  ;  je  les  lie  clor.c  par  une  ligne  droire  que  je  place  au- 

defîlis  ou  au-dciTjuî  d'elles  ,  &  cecce  ligne  marque  que  tout  ce 

qu'elle  embrafTc  ne  repréfente  qu'une  feule  nore,  laquelle  doit 
ccre  fabdivifée  en  deux  parties  égales ,  ou  en  trois  ,  ou  en 

quatre ,  fuivant  le  nombre  des  chiffres  qu'elle  couvre ,  ôcc. 

Si  l'on  a  une  note  qui  remplilFe  feule  une  mefure  entière  , 
il  fiiffit  de   la  placer   feule   entre    les   deux    lignes   qui  ren- 

ferment la  mefure  ,  ôc  par  la  même  règle  que  je  viens  d'é- 
tablir ,  cela  fîgiiifie  que  cette  note  doit  durer  toute  la  mefure 

entière. 

A  l'égard  des  tenues ,  je  me  fers  aufli  du  point  pour  les 

exprimer  ;  mais  d'une  manière  bien  plus  avantageufe  que 
celle  qui  efl:  en  ufage  :  car ,  au  lieu  de  lui  faire  valoir  prccifé- 

ment  la  moitié  de  la  note  qui  le  précède  ,  ce  qui  ne  fait  qu'un 

cas  particulier ,  je  lui  donne ,  cle  môme  qu'aux  notes  ,  une 

valeur  qui  n'elt  déterminée  que  par  la  place  qu'il  occupe , 

c'elt-à-dire  ,  que  fi  le  point  remplit  feul  un  tcms  ou  une  me- 
fure ,  le  fon  qui  a  précédé  doit  être  auffi  foutenu  pendant  tout 

ce  tcms  ou  toute  cette  mefure  ;  &  fi  le  point  fe  trouve  dans 

un  tems  avec  d'autres  notes  ,  il  fait  nombre  aulli  bien  qu'elles, 
l\.  doit  ctre  compté  pour  un  tiers  ou  pour  un  quart ,  fuivant 

le  nombre  de  notes  que  renferme  ce  tems-là  en  y  compre- 

nant le  point. 

Au  rcdc  ,  il  n'eit  pas  h  craindre  ,  comme  on  le  verra  par  les 
exemples  ,  que  ces  points  fe  confondent  jamais  avec  ceux  qui 

fervent  h  changer  d'Oibvcs ,  ils  en  font  trop  bien  dilHngués 

par  leur  pofîrion  pour  avoir  bcfoin  de  l'être  par  leur  figure  ; 

f'ç/t  pourquoi  j'ai  négligé  de  le  faire  ,  évitant  avec  fcin  de 
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me  fervir  de  fignes  extraordinaires  ,  qui  di/lrairoient  l'at- 

tention &  n'exprinicroient  ritn  de  plus  que  la  fimplicitc  des 
miens. 

Les  filences  n'ont  befoin  que  d'un  feul  figne.  Le  zéro  paroîc 

le  plus  convenable  ,  &c  les  règles  que  j'ai  établies  à  l'cgnrd 
des  notes  étant  toutes  applicables  à  leurs  filences  relatifs ,  il 

s'enfuit  que  le  zéro  ,  par  fa  feule  pofition  &  par  les  points  qui 
le  peuvent  fuivre  ,  lefquels  alors  exprimeront  des  filences  , 

fiiffit  feul  pour  remplacer  toutes  les  paufes  ,  foupirs  ,  dcmi- 

foupirs  &  autres  fignes  bizarres  ôc  fuperHus  qui  remplilRnt  la 

mufique  ordinaire. 

Voilh  les  principes  généraux  d'où  dccouleat  les  règles  pour 

toutes  fortes  d'expreffions  imaginables ,  fans  qu'il  puiiïe  naître 

^  cet  égard  aucune  difficulté  qui  n'ait  été  prévue  &  qui  ne  foie 

réfolue  ,  en  conféquence  de  quelqu'un  de  ces  principes. 
Ce  fyf tême  renferme  ,  uns  contredit ,  des  avantages  eflen- 

tiels  par  defTus  la  méthode  ordinaire. 

En  premier  lieu.  La  mufique  fera  du  double  &  du  triple  plus' 
aifée  à  apprendre. 

1°.  Parce  qu'elle  contient  beaucoup  moins  de  fignes. 

2".  Parce  que  ces  Cignes  font  plus  fimplcs. 

3°.  Farce  que  fans  autre  étude ,  les  caractères  m.émes  des 
notes  y  repréfentent  leurs  intervalles  &c  leurs  rapports  ,  au  lieu 

que  ces  rapports  <Sc  ces  intervalles  font  trcs-dJfîîciles  5  trouver 

&  demandent  une  grande  habitude  par  la  mufique  ordinaire. 

4°.  Parce  qu'un  même  caractère  ne  peut  jamais  avoir  qu'un 
même  nom ,  au  lieu  que  dans  le  fyf  Icme  ordinaire  chaque  pofition 

peut  avoir  fcpt  noms  difTérens  fur  chaque  clef,  ce  qui  caufe  une 
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confufion  donc  les  écoliers  ne  fe  tirent  qu'à  force  de  tems ,  de 

peine  &  d'opiniâtreté. 
5®.  Parce  que  les  tems  y  font  mieux  diflin^ucs  que  dans 

îa  mufique  ordinaire  ,  ôc  que  les  valeurs  des  filences  &  des 

notes  y  font  dccerminces  d'une  manière  plus  fimple  &  plus 
gcncralc. 

6".  Parce  que  le  mode  étant  toujours  connu ,  il  eft  tou- 

jours aifé  de  préluder  âc  de  fe  mettre  au  ton  :  ce  qui  n'ar- 
rive pas  dans  la  mufique  ordinaire  ,  où  fbuvent  les  écoliers 

s'embarrafTcnt  ou  chantent  faux,  faute  de  bien  connoître  le 
ton  où  ils  doivent  chanter. 

En  fécond  lieu,  la  mufique  en  elt  plus  commode  ôc  plus 

aifce  à  noter ,  occupe  moins  de  volume  ;  toute  forte  de  pa- 

pier y  eft  propre,  &c  les  caraiSeres  de  l'imprimerie  fuffifant 

pour  la  noter ,  les  compoficeurs  n'auront  plus  befoin  de  faire 
de  fi  grands  frais  pour  la  gravure  de  leurs  pièces  ;  ni  les 

particuliers  pour  les  acquérir. 

Enfin  les  compofiteurs  y  trouveroient  encore  cet  autre  avan- 

tage non  moins  confidcrable  ,  qu'outre  la  facilité  de  la  note , 
leur  harmonie  &.  leurs  accords  feroient  connus  par  la  feule 

infpe^lion  des  fignes  &  fans  ces  fauts  d'une  clef  h  l'autre ,  qui 

demandent  une  habitude  bien  longue,  &  que  plufieurs  n'at- 
teignent jamais  parfaitement. 

j:)issertatiun 
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PRÉFACE. 

^  '  I  L  cft  vrai  que  les  circonftances  &  les  prcjiii;és 
décident  fouvent  du  fort  d'un  OuM'age ,  jamais  Auteur 

n'a  dû  plus  craindre  que  moi.  Le  Public  ell  aujourd'hui 

fi  indifpofé  conti^e  tout  ce  qui  s'appelle  nouveauté  ;  li 
rebuté  de  fyftémes  &  de  projets ,  fur-tout  en  f  lit  de 

IMuficpie ,  qu'il  n'eft  plus  guercs  poUible  de  lui  rien 

offrir  en  ce  genre ,  fajis  s'expofer  à  l'effet  dcfes  premiers 
mouA'emens,  c'eft-ù-dire ,  à  fe  voir  condamné  Cms  être 
entendu. 

D'ailleurs,  il  faudroit  furmonter  tant  d'obfhides,  réu- 

nis non  par  la  raifon,  mais  par  l'habitude  &  les  préju- 

gés bien  plus  forts  qu'elle  ,  qu'il  ne  paroît  pas  poQible 

de  forcer  de  fi  puilTantes  barrières  ;  n'avoir  que  la  rai- 

fon pour  foi ,  ce  n'ell  pas  combattre  à  armes  égales , 

les  préjugés  font  prefque  toujours  sûrs  d'en  triompher, 
&  je  ne  connois  que  le  feul  intérêt  capable  de  les  vaiji- 
cre  à  fon  tour. 

Je  ferois  raffliré  par  cette  dernière  confidération ,  11 

le  Public  étoit  toujours  bien  attentifà  juger  de  fes  vrais 

intérêts  :  mais  il  efl  pour  l'ordinaire  affez  nonchalant 
pour  en  laifler  la  direclion  à  gens   qui  en  ont  de  tout 

Gg     2 



xi6  PREFACE. 

oppofés  ,  &  il  aini:  mieux  fe  plaindre  éternellement 

d'être  mal  fer^i ,  que  de  fe  donner  des  foins  pour  l'être 
iTiieux. 

C'eft  précifément  ce  qui  arrive  dans  la  Mufique  ;  on 
fe  récric  fur  la  longueur  des  J^laîtres  &  fur  la  difficulté 

de  l'Art ,  &  l'on  rebute  ceux  qui  propofent  de  l'éclaircir 

S:  de  l'abréger.  Tout  le  monde  convient  que  les  carac- 

tères de  la  Mufique  font  dans  un  état  d'imperfedion  peu 

proportionné  aux  progrès  qu'on  a  faits  dans  les  autres 
parties  de  cet  Art  :  cependant  on  fe  défend  contre  toute 

propofition  de  les  réformer  ,  comme  contre  un  danger 

affreux  :  imaginer  d'autres  fignes  que  ceux  dont  s'eft 
fervi  le  divin  LuUi,  eft  non-feulement  la  plus  haute  ex- 

tra^'agance  dont  l'cfprit  humain  foit  capable,  mais  c'eft 
encore  une  efpece  de  liicrilege.  LuUi  eft  un  Dieu  dont 

le  doigt  eft  venu  fixer  à  jamais  l'état  de  ces  facrés  ca- 

ractères :  bons  ou  mauvais,  iJ  n'importe,  il  faut  qu'ils 

foient  éternifés  par  fes  Ou^'rages;  il  n'eft  plus  permis 

d'y  toucher  fans  fe  rendre  criminel,  &  il  flmdra,au  pied 
de  la  lettre ,  que  tous  les  jeunes  Gens  qui  apprendront 

déformais  la  JMufique,  paient  un  tribut  de  deux  ou  trois 

ans  de  peine  au  mérite  de  LuUi. 

Si  ce  ne  font  pas -là  les  propres  termes,  c'eft  du  moins 

le  fcns  des  objccT:ions  que  j'iù  ouï  faire  cent  fois  contre 
tout  projet  qui  tendroit  à  réformer  cette   partie  de  la 
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Mufique.  Qiioi  !  Riudni-t-il  jcttcr  au  feu  tous  nos  Au- 
teurs? tout  renouvcller?  La  Lande,  Bcrnicr,  Corrclli? 

Tout  cela  feroit  donc  perdu  pour  nous  ?  Où  prendrions- 

nous  de  nouveaux  Orphées  pour  nous  en  dédommager , 

&  quels  feroient  les  IMuficiens  qui  \oudroient  fe  ré- 
foudre à  redevenir   Ecoliers  ? 

Je  ne  fais  pas  bien  comment  l'entendent  ceux  qui 

font  ces  Oi  '^îdions  ;  mais  il  me  femble  qu'en  les  réduiGint 
en  maximes ,  &  en  détaillant  un  peu  les  confcquences , 

on  en  feroit  des  aphorifines  fort  linguliers ,  pour  arrêter 

tout  court  le  progrès  des  Lettres  &  des  beaux  -  Arts. 

D'ailleurs ,  ce  raifonnement  porte  abfolumcnt  à  faux 

&  l'établiflement  des  nou\eaux  caraélieres ,  bien  loin  de 
détruire  les  anciens  Ouvrages,  les  conferveroit  double- 

ment ,  par  les  nou^"clles  Editions  qu'on  en  feroit ,  &  par 
les  anciennes  qui  fubfifteroient  toujours.  Qiiand  on  a 

traduit  un  Auteur,  je  ne  vois  pas  la  nécelîité  de  jetter 

l'Original  au  feu.  Ce  n'efh  donc  ni  ̂ 0u^  rage  en  lui-même , 

ni  les  exemplaires  qu'on  rifqueroit  de  perdre ,  &  remar- 

quez,  fur-tout,  que  quciqu'avantageux  que  pût  être  un 

nouveau  fjilême,  il  ne  détruiroit  jamais  l'ancien  avec 

alfez  de  rapidité  pour  en  abolir  tout  d'un  coup  l'ufage; 

les  Livres  en  feroient  ufés  avant  que  d'être  inutiles ,  & 
quand  ils  ne  ferviroient  que  de  reflburce  aux  opiniâtres, 

on  trouveront  toujours  alfcz  à  les  employer. 
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Je  fais  que  les  IVIuficiens  ne  font  pas  traitablcs  fur 

ce  chapitre.  La  Mufique  pour  eux  n'eft  pas  la  fcience  des 

fons,  c'eft  celle  des  noires,  des  blanches,  des  doubles- 

croches,  &  dès  que  ces  figures  cefferoient  d'afFecler 
leurs  yeux ,  ils  ne  croiroient  jamais  voir  réellement  de 

la  IMufiquc.  La  crainte  de  redevenir  Ecoliers,  &  fur- 

tout  le  train  de  cette  habitude,  qu'ils  premient  pour  la 
fcieaice  même,  leur  feront  toujours  regarder  avec  mé- 

pris ou  avec  effroi  tout  ce  qu'on  leur  propoferoit  en  ce 
genre.  Il  ne  faut  donc  pas  compter  fur  leur  approba- 

tion; il  faut  môme  compter  fur  toute  leur  réliftance 

dans  l'établiffement  des  nouveaux  caradicres  ,  non  pas 
comme  bons  ou  comme  mauvais  en  eux-mêmes,  miùs 

limplement  comme  nouveaux. 

Je  ne  fais  quel  auroit  été  le  fentiment  particulier  de 

Lulli  fur  ce  point,  mais  je  fuis  prefque  sûr  qu'il  étoit 
trop  grand  -  homme  pour  donner  dans  ces  petiteffes  ; 

Lulli  auroit  fenti  que  fa  fcience  ne  tenoit  point  i\  des 

caractères  ;  que  fcs  fons  ne  cclferoient  jamais  d'être  des 

fons  divins,  quelques  figncs  qu'on  employât  pour  les 

exprimer  ,  &  qu'enfin ,  c'étoit  toujours  un  fer\  ice  impor- 
tant à  rendre  A  fon  Art  &  au  progrès  de  fcs  Ouvrages , 

que  de  les  publier  dans  une  langue  auffi  cncrgi(]uc  , 

mais  plus  facile  à  entendre,  &  {]ui  par-là  dc\icndroit 

plus  univerlcllc ,  dut-il  en  coûter  l'abandon  de  quehjucs 
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vieux  Exemplaires,  dont  ufrurcment  il  n'auroit  pas  cru 
que  le  prix  fut  à  comparer  à  li  perfeclion  générale  île 
l'Art. 

Le  mallieur  ert:  que  ce  n'efl  pas  à  des  Lulli  (]uc  nous 

avons  à  faire.  Il  eil  plus  aifé  d'hériter  de  Pa  fcicnce  que 

de  fon  génie.  Je  ne  fais  pourquoi  la  IMufique  n'ell  pas 
amie  du  raifonnement;  mais  fi  fes  Ele\es  font  W  fcan- 

didifcs'  de  voir  un  confrère  réduire  fon  Art  en  princi- 

pes ,  l'approfondir ,  &  le  traiter  méthodiquement ,  à  plus 

forte  raifoii  ne  fouiïriroient-iîs  pas  qu'on  osât  attaquer 
les   parties  mêmes  de  cet  Art. 

Pour  juger  de  la  fiiçon  dont  on  y  feroit  reçu ,  on  n'a 

qu'A  fe  rappeller  combien  il  a  fallu  d'années  de  lutte  & 

d'opiniâtreté  pour  fubftituer  ruCigc  du  Ji  à  ces  groflleres 
muances,  qui  ne  font  pas  même  encore  abolies  par-tout. 

On  convenoit  bien  que  l'Echelle  étoit  compofée  de  fcpt 

fons  différens  ;  mais  on  ne  pouvoit  fe  pcrfuader  qu'il 
fût  avantageux  de  leur  donner  à  chacun  un  nom  par- 

ticulier ,  puifqu'on  ne  s'en  étoit  pas  avifé  jufques  -  là  ,  & 

que  la  Muliciue  n'avoit  pas  lalfle  d'idler  fon  train. 
Toutes  ces  diFFicultés  fjnt  préfentes  à  mon  efprit  avec 

toute  la  force  qu'elles  peu\'ent  avoir  dans  celui  des  Lec- 

teurs. iMalgré  cela ,  je  ne  faurois  croire  qu'elles  puiflcnt 

tenir  contre  les  ̂ 'érités  de  démonftration  que  j'iii  à  éta- 

blir. Qiie  tous  les  fyilêmes  qu'on  a  propofés  en  ce  gerure 
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aient  échoué  jiifqu'ici ,  je  n'en  fuis  point  étonné  :  même 

à  égalité  d'avantages  &  de  défauts ,  l'ancienne  méthode 

devoit  fans  contredit  l'emporter ,  puifque  pour  détruire 

un  fyftême  établi ,  il  faut  que  celui  qu'on  veut  fubftituer 
lui  foit  préférable  ,  non-feulement  en  les  confidérant  cha- 

cun en  lui-même  &  par  ce  qu'il  a  de  propre ,  mais  en- 

core en  joignant  au  premier  toutes  les  raifons  d'ancien- 
neté &  tous  les  préjugés  qui  le  fortifient.  • 

C'ell  ce  cas  de  préférence  où  le  mien  me  paroît  être 

&  où  l'on  reconnoîtra  qu'il  eft  en  eftet,  s'il  conferveles 

avantages  de  la  méthode  ordinaire ,  s'il  en  lauve  les  in- 

convéniens ,  &  enfin  s'il  réfout  les  objeclùons  extérieu- 

res qu'on  oppofe  à  toute  nouveauté  de  ce  genre,  indé- 

péndanmient  de  ce  qu'elle  eft  en  foi-même. 

A  l'égard  des  deux  premiers  points ,  ils  feront  difcu- 

tés  dans  le  corps  de  l'Ouvrage ,  &  l'on  ne  peut  fwoir 

à  quoi  s'en  tenir  qu'après  l'avoir  lu  ;  pour  le  troifieme , 

rien  n'ell  fi  fimple  à  décider.  Il  ne  faut ,  pour  cela , 

qu'expofer  le  but  même  de  mon  projet  &,  les  effets  qui 
doiA'ent  réfulter  de  fon  exécution. 

Le  fyficme  que  je  propofe  roule  fur  deux  objets  prin- 

cipaux ;  l'un  de  noter  la  Muiique  &  toutes  fcs  difiicultcs 

d'une  manière  plus  limple ,  plus  commode ,  &  fous  un 
moindre  Aolume. 

Le  fécond  .&  le  plus  confidérable ,  cil  de  la  rendre 

auifi 
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taiiïi  nifée  à  apprendre  qu'elle  a  été  rebutante  jufqu'à 

préfent ,  d'en  réduire  les  lignes  à  un  plus  petit  noml)rc , 

(lins  rien  retrancher  de  l'exprciïion  ,  &.  d'en  abréger 
les  règles ,  de  façon  A  fiiire  un  jeu  de  la  théorie ,  Si  k 

n'en  rendre  la  pratique  dépendante  que  de  Tbabitudc 
des  orgiines  ,  fans  que  la  difficulté  de  la  note  y  puiflc 

jamais  entrer  pour  rien. 

H  eft  aifé  de  juftifier  par  l'expérience ,  qu'on  apprend 
la  JMufique  en  deux  &  trois  fois  moins  de  tems  par  ma 

méthode  que  par  la  méthode  ordinaire  ,  que  les  IMufi- 

ciens  formés  par  elle ,  feront  plus  fûrs  que  les  autres  à 

égalité  de  fcience ,  &  qu'enfin  fa  facilité  cft  telle  que 

quand  on  voudroit  s'en  tenir  à  la  IMufique  ordinaire , 
il  faudroit  toujours  commencer  par  la  mienne ,  poiu:  y 

parvenir  plus  furement  &  en  moins  de  tems.  Propofi- 

tion  qui ,  toute  paradoxe  qu'elle  paroît ,  ne  laifie  pas 

d'être  exaclement  vraie ,  tant  p^u:  le  fait  que  par  la  dé- 
monflration.  Or ,  ces  faits  fuppofés  vrais  ,  toutes  les 

objedions  tombent  d'elles-mêmes  &  fans  reflburce.  En 

premier  lieu ,  la  IMufique  notée  fuivant  l'ancien  fyficme 
ne  fera  point  inutile ,  &  il  ne  faudra  point  ié  tourmen- 

ter pour  la  jetter  au  feu ,  puifcjue  les  Elevés  de  ma  mé- 

thode par\iendront  à  chanter  à  li\  rc  ouvert  fur  la  JMu- 

fique ordinaire,  en  moins  de  tems  encore,  y  compris 

celui  qu'ils  auront  donné  à  la  mitnne ,  qu'on  ne  le  fait 
Mnf'qus.    P.;! rie  II,  II  h 
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conimunément  ;  comme  ils  finiront  donc  également 

Tmie  &  l'autre ,  lans  y  avoir  employé  plus  de  tems ,  oa 

ne  pourra  pas  déjà  dire  à  l'égard  de  ceux-là  que  l'an- 
cienne JMuîique  eil  inutile. 

Suppofons  des  Ecoliers  qui  n'aient  pas  des  années  à 
facrifier ,  &  qui  veuillent  bien  fc  contenter  de  favoir  en 

fept  ou  huit  mois  de  tems  clianter  à  liv^e  ouvert  fur  ma 

note ,  je  dis  que  la  i\lufique  ordinaire  ne  fera  pas  môme 

perdue  pour  eux.  A  la  vérité,  au  bout  de  ce  tems -là, 

ils  ne  la  fauront  pas  exécuter  à  livre  ouvert:  peut-être 

même,  ne  la  déchiffreront -ils  pas  lans  peine  :  mais  en- 

lin  ,  ils  la  déchiffreront  ;  car ,  comme  ils  auront  d'ail- 

leurs l'habitude  de  la  niefure  &  celle  de  l'intonation  ,  il 
fufflra  de  facrifier  cinq  ou  fix  leçons  dans  le  feptieme 

mois ,  à  leur  en  expliquer  les  principes  par  ceux  qui  leur 

feront  déjà  connus ,  pour  les  mettre  en  état  d'y  parve- 
nir aifémcnt  par  cux-mcmcs ,  &  fans  le  fccours  d'aucun 

Maître  ;  &  quand  ils  ne  voudroicnt  pas  fe  donner  ce 

foin  ,  toujours  feront-ils  capables  de  traduire  llir  le  champ 

toute  forte  de  i^lufiquc  par  la  leur,  &  par  conféqucnt, 

ils  feroicnt  en  étit  d'en  tirer  parti ,  même  dans  un  tems 
où  elle  eft  encore  indéchiffrable  jtour  les  Ecoliers  or- 
dinaires. 

Les  I\îaîtres  ne  doivent  pas  craindre  de  redevenir 

Ecoliers  :  jua  métliude  ell  li  limple  qu'elle  n'a  befoin 
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que  d'être  lue  &  non  pas  étudiée ,  &  j'iii  lieu  de  croire 

que  les  difficultés  qu'ils  y  trouvcroient ,  viendroicnt  plus 
des  difpofitions  de  leur  efprit  que  tic  robfcurité  du  fyf- 

tênie  ,  puifque  des  Dames  à  qui  j'iù  eu  l'honneur  de 

l'expliquer,  ont  chanté  fur  le  champ  &  à  H^re  ouvert, 
de  la  IMulîque  notée  fuivant  cette  méthode ,  &  ont  elles- 

mêmes  noté  des  -airs  fort  correctement ,  tandis  que  des 
IMuficicns  du  premier  ordre  auroient  peut-être  affecté  do 

n'y  rien  comprendre. 
Les  JMuficicns ,  je  dis  du  moins  le  plus  grand  nom- 

bre ,  ne  fe  piquent  gueres  de  juger  des  chofcs  fins  pré- 

jugés &  fans  paffion  ,  &  communément  ils  les  confi- 

derent  bien  moins  par  ce  qu'elles  font  en  elles-mêmes , 

que  par  le  rapjT^rt  qu'elles  peuvent  avoir  à  leur  intérêt. 

H  eft  vrai  que,  môme  en  ce  fens-là,  ils  n'auroient  nul 

fujet  de  s'oppofcr  au  fuccès  de  mon  fyllême  ,  puifque 

dès  qu'il  eft  publié ,  ils  en  font  les  maîtres  aulfi-bien  que 

moi ,  Se  que  la  flicilité  qu'il  introduit  dans  la  Mufique, 
devant  naturellement  lui  donner  un  cours  plus  uni\er- 

fel ,  ils  n'en  feront  que  plus  occupés ,  en  contribuant  à 

le  répandre.  Il  eft  cependant  très -probable  qu'ils  ne  s'y 

livreront  pas  les  premiers ,  &  qu'il  n'y  a  que  le  goiit 
décidé  du  Public  qui  puilfe  les  engager  à  cultiver  uu  fyC 

terne  dont  les  avantages  paroiiïent  autant  d'ijinovationw 
dangercufcs  contre  la  difficulté  de  leur  Art. 

H  h  » 
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Qiiand  je  parle  des  Muficiens  en  général ,  je  ne  pré- 

tends  point  y  confondre  ceux  d'entre  ces  I\lefrieurs  quT 

font  l'honneur  de  cet  Art  par  leur  caractère  &  par  leurs 

lumières.  Il  n'eft  que  trop  connu  que  ce  qu'on  appelle 
peuple ,  domine  toujours  par  le  nombre  dans  toutes  les 

fociétés  &  dans  tous  les  états  ;  mais  il  ne  l'eft  pas  moins 

qu'il  y  a  par-tout  des  exceptions  honorables ,  &  tout  ce 

qu'on  pourroit  dire  en  particulier  contre  la  profeflion  de 

la  Mulique ,  c'eft  que  le  peuple  y  eft  peut-être  un  peu 
plus  nombreux  ,  &  les  exceptions  plus  rares. 

Qiioi  qu'il  en  foit  ,  quand  on  voudroit  fuppofcr  & 

grollir  tous  les  obftacles  qui  peuvent  arrêter  l'effet  de 
mon  projet,  on  ne  fauroit  nier  ce  fait  plus  clair  que  le 

jour ,  qu'il  y  a  dans  Paris  deux  &  trois  mille  perfonnes 

qui ,  avec  beaucoup  de  difpofitions  ,  n'apprendront  jamais 
la  IMufique ,  par  l'unique  raifon  de  fa  longueur  &  de  fa 

difficulté.  Quand  je  n'aurois  travaillé  que  pour  ceux-L\,' 

voilà  déjà  une  utilité  fans  réplique  ;  &  qu'on  ne  dife  pas 
que  cette  méthode  ne  leur  fenira  de  rien  pour  exécuter 

fur  la  Muficiuc  ordinaire  ;  car ,  outre  que  j'ai  «.iéjà  ré- 

pondu à  cette  objcdion  ;  U  fera  d'autant  moins  néccC- 

faire  pour  eux  ̂ Vy  avoir  recours ,  qu'on  aura  foin  de 
leur  donner  des  Editions  des  meilleures  pieées  de  3lu- 

fique  de  toute  efpece  &  des  recueils  périodiques  d'Airs 
à  chanter  &  de  fymphonics ,  en  attonclint  quii  le  fyC 
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terne  foit  aiTcz  répandu  pour  eri  rendre  l'uHige  univerfcl. 

Enfin  ,  fi  l'on  outroit  aflez  la  défiance  pour  s'imaginer 

que   perfonne   n'adopteroit  mon   lyfiême  ,   je  dis  que 
même  dans  ce  cas-là,  il  feroit  encore  avantageux  aux 

Amateurs  de  l'Art  de  le  cultiver  pour  leur  commodité 

particulière.   Les  exemples  qu'on  trouve  notés  à  la  fin 
de  cet  Ouvrage ,  feront  afiez  comprendre  les  avantages 

de  mes  fignes  fur  les  fignes  ordinaires  ,  foit  pour  la  faci- 

lité ,  foit  pour  la  précifion.  On  peut  avoir  en  cent  occa- 
fions  des  Airs  à  noter  lans  papier  réglé  ;  ma  méthode 

vous  en  donne  un  moyen  très-commode  &  très-fimplc. 

Voulez -vous  envoyer  en  Province  des  airs  nouveaux, 

des  fcenes  entières  d'Opéra ,  fans  augmenter  le  volume 
de  vos  lettres  ?  Vous  pouvez  écrire  fur  la  même  feuille 

de  très -longs  morceaux  de  Mufique.  Voulez -vous  en 

compofint  peindre  aux  yeux  le  rapport  de  vos  parties, 

le  progrès  de  vos  accords ,  &  tout  l'état  de  votre  har- 

monie ?  La  pratique  de  mon  fyfi:cme  fatisfait  à  tout  cela,' 

&  je  conclus  enfin  ,  qu'à  ne  confidérer  ma  méthode  que 
comme  cette  langue  particulière  des  Prêtres  Egyptiens, 

qui  ne  fervoit  qu'à  traiter  des  fciences  fublimes  ,  elle 
fereit  encore  infiniment  inutile  aux  initiés  dans  la  iMufique, 

avec  cette  différence ,  qu'au  lieu  d'être  plus  difiicile ,  elle 
feroit  plus  aifée  que  la  langue  ordinaire ,  &  ne  pourroiC 

par  conféquent  être  long-tcmsunmyllcrepour  le  public. 
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Il  ne  faut  point  regarder  mon  fyftême  comme  un  prài 

jet  tendant  à  détruire  les  anciens  caraâ;eres.  Je  veux 

croire  que  cette  entreprife  feroit  cliimérique ,  même  avec 

la  fublHtutioii  la  plus  avantagcufe,  mais  je  crois  auffi 

que  la  commodité  des  miens,  &  fur- tout  leur  extrême 

facilité  méritent  toujours  qu'on  les  culti\  e  indépendam- 
ment de  ce  que  les  autres  pourront  devenir. 

Au  refte ,  dans  l'état  d'imperfection  où  font  depuis  lî 

long-tcms  les  fignes  de  la  Mufique ,  il  n'eft  point  ex- 
traordinaire que  plufieurs  perfonnes  aient  tenté  de  les 

refondre  ou  de  les  corriger.  Il  n'eft  pas  ihême  bien  éton- 
nant que  plufieurs  fe  foient  rencontrés  dans  le  choix 

des  fignes  les  plus  naturels  &  les  plus  propres  à  cette 

fubftitution  ,  tels  que  font  les  chiffres.  Cependant , 

comnic  la  plupart  des  hommes  ne  jugent  gueres  des 

ehofes  que  fur  le  premier  coupd'œil,  il  pourra  très-bien 

arriver  que,  par  cette  unique  raifon  de  l'ufage  des  mêmes 

caractères,  on  m'accufera  de»n'avoir  fiiit  que  copier,  & 

de  donner  ici  un  fyftême  renou\'ellé.  J'avoue  qu'il  eft 

aifé  de  fentir  que  c'eft  bien  moins  le  genre  des  fignes , 
que  la  manière  de  les  employer  qui  conllitue  la  diffé- 

rence en  fait  de  O/ftêmes  :  autrement,  il  faudroit  dire, 

par  exemple  ,  que  l'Algcbrc  &  la  Langue  Françoifc  ne 

.font  (|ue  la  même  chofe,  parce  qu'on  s'y  fert  également 

^Ci>  lettres  de  l'alphabet  j   mais  cette  réHexion  ne  fera 
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fhs  probablement  celle  qui  remportera  ,  &  il  paroît  fi 

heureux  par  une  feule  objection  ,  de  ni'ôtcr  à  la  fois  le 
mérite  de  Tinvention ,  &  de  mettre  fur  mon  compte  les 

vices  des  autres  fyflémes ,  qu'il  e(l  des  gens  capables 

d'adopter  cette  critique ,  uniquement  à  raifon  de  fa  com- 
modité. 

Qiioiqu'un  pareil  reproche  ne  me  fût  pas  tout- à -fait 

indiffèrent,  j'y  ferois  bien  moins  fenfible  qu'à  ceux  qui 
pourroient  tomber  directement  fur  mon  fyllême.  Il  im- 

porte beaucoup  plus  de  favoir  s'il  eft  avantageux ,  que 

d'en  bien  connoitre  l'Auteur  ;  &  quand  on  me  refuferoit 
Thonncur  de  l'invention ,  je  ferois  moins  touché  de 
cette  injufBce ,  que  du  plaifir  de  le  voir  utile  au  Public. 

La  feule  grâce  que  j'ai  droit  de  lui  demander ,  &  que 

peu  de  gens  m'accorderont ,  c'efl  de  vouloir  bien  n'en 

juger  qu'après  avoir  lu  mon  Ouvrage,,  &  ceux  qu'on 
m'accufcroit  d'avoir  copiés. 

J'a\ois  d'abord  réfolu  de  ne  donner  ici  qu'un  plan 
tres-abrégé ,  &  tel ,  à  peu-près ,  (ju'il  étoit  contenu  dans 

le  JMémoire  que  j'eus  l'honneur  de  lire  à  l'Académie 

Royale  des  Sciences,  le  22  Aoi'it  1742.  J'ai  réfléchi  ce- 

pendant, qu'il  faloit  parler  au  Public  autrement  qu'on 
ne  parle  à  une  Académie ,  &  qu'il  y  a\  oit  bien  des  ob- 
jccTiions  de  toute  efpccc  à  prévenir.  Pour  répondre  donc 

à  celles  que  j'ai  pu  prévoir ,  il  a  fidu  faire  ciueliiucs  addi- 
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tions  qui  ont  mis  mon  Ouvrage  en  l'état  où  le  voilà. 

J'attendrai  l'approbation  du  Public  pour  en  donner  un 
autre  qui  contiendra  les  principes  abfolus  de  ma  mé- 

thode ,  tels  qu'ils  doivent  être  enfcignés  aux  Ecoliers. 

J'y  traiterai  d'une  nouvelle  manière  de  cliifFrer  Taccom- 

pagnement  de  l'Orgue  &  du  Clavecin  ,  entièrement 

différente  de  tout  ce  qui  a  paru  jufqu'ici  dans  ce  genre , 

&  telle  qu'avec  quatre  lignes  feulement,  je  cliiffre  toute 
forte  de  Baffes  continues  ,  de  manière  à  rendre  la  mo- 

dulation &  la  Baffe  -  fondamentale  toujours  parfaitement 

connues  de  l'Accompagnateur ,  fans  qu'il  lui  foit  poHible 

de  s'y  tromper.  Suivant  cette  méthode  on  peut,  flms 
voir  la  Baffe -figurée,  accompagner  très-jufte  par  les 

chiffres  feuls ,  qui ,  au  lieu  d'avoir  rapport  à  cette  Baffe- 

figurée  ,  l'ont  dircCT:cment  à  la  fondamentale  ;  mais  ce 

n'eft  pas  ici  le  lieu  d'en  dire  davantage  fur  cet  article. 

DISSERTATION 



DISSE  RTATiON 
SUR 

LA    MUSIQUE 
MODERNE. 

■.s;^= 

—  Im mutât  animus  ad  prijiina. — Lucr. 

Al  paroît  étonnant  que  les  fignes  de  la  Mufique  étant  reftcs 

auflï  long-tems  dans  l'état  d'imperfcdion  où  nous  les  voyons 

encore  aujourd'hui ,  la  difficulté  de  l'apprendre  n'ait  pas  averti 

le  Public  que  c'étoit  la  faute  des  caractères  &  non  pas  celle 

de  l'Art,  ou  que  s'en  étant  apperçu  ,  on  n'ait  pas  daigné  y 

remédier.  Il  eft  vrai  qu'on  a  donné  fouvent  des  projets  en 
ce  genre  :  mais  de  tous  ces  projets  ,  qui  ,  fans  avoir  les 

avantages  de  la  Mufique  ordinaire,  en  avoient  les  inconvé- 

niens  ,  aucun  ,  que  je  fiche,  n'a  jufqu'ici  touché  le  but;  foit 

qu'une  pratique  trop  fuperficielle  ait  fait  échouer  ceux  qui 

l'ont  voulu  confidérer  théoriquement ,  foit  que  le  génie  étroit 

&  borné  des  Muficiens  ordinaires  les  ait  empêchés  d'embralfer 
un  plan  général  &  raifonné ,  &  de  fentir  les  vrais  défauts  de 

leur  Art ,  de  la  perfection  actuelle  duquel  ils  font ,  pour  l'or- 
dinaire ,  très-entêtés.    . 

Aliijlque.    Partie  II,  I  i 



250  DISSERTATION 

La  INTuflquc  a  eu  le  fort  des  Arts  qvii  ne  fe  perfeflionnent 

que  fuccefTivemenr.  Les  inventeurs  de  fes  caractères  n'ont  fongc 

qu'à  l'état  où  ell-j  fe  trouvoit  de  leur  tems ,  fans  prévoir  celui 
où  elle  poavoic  parvenir  dans  la  fuite.  Il  elt  arrivé  de-li  que 

Icjr  f/Itcme  s'eit  bientôt  trouvé  défectueux ,  &  d'autant  plus 

défectueux  que  l'Art  s'eft  plus  perfectionné.  A  mefure  qu'on 
avançoic ,  on  établiflbit  des  règles  pour  remédier  aux  incon- 

véniens  préfens  ,  &  pour  multiplier  une  expreflîon  trop  bor- 

née ,  qui  ne  pouvoit  fuffire  aux  nouvelles  combinaifons  donc 

on  la  chargeoit  tous  les  jours.  En  un  mot  :  les  inventeurs  en 

ce  genre,  comme  le  dit  M.  Sauveur,  n'ayant  eu  en  vue  que 
quelques  propriétés  des  fons  ,  &  fur  -  tout  ,  la  pratique  du 

Chant  qui  étoit  en  ufage  de  leur  tems  ,  ils  fe  font  conten- 
tés de  faire ,  par  rapport  à  cela  ,  des  fyltcmes  de  Mufique 

que  d'autres  ont  peu-à-peu  changes ,  à  mefure  que  le  goût  de 

la  Mufique  changeoit.  Or  ,  il  n'eft  pas  polfible  qu'un  fyltcme  , 
fût-il  d'ailleurs  le  meilleur  du  monde  dans  fon  origine  ,  ne  fe 

charge  à  la  fin  d'embarras  &c  de  difficultés ,  par  les  change- 

mens  qu'on  y  fait  éc  les  chevilles  qu'on  y  ajoute ,  &:  cela  ne 

fauroic  jamais  faire  qu'un  tout  fort  embrouillé  &  fort  mal 
aflbrti. 

C'eft  le  cas  de  la  méthode  que  nous  pratiquons  aujour- 

d'hui dans  la  Mufique,  en  exceptant  ,  cependant  ,  la  fimpli- 

cité  du  principe  qui  ne  s'y  cil  jamais  rencontrée.  Comme  le 

fondement  en  eft  abfolumcnt  mauvais ,  on  ne  l'a  pas  propre- 

ment gâcé ,  on  n'a  fait  que  le  rendre  pire  ,  par  les  additions 
qu'on  a  été  contraint  d'y  faire. 

Il  n'eft  pas  aifé   de   favoir  précifémenr  en  quel  état  étoit 
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la  Miifique  ,  quand  Gui  d'Arezze  (  *  )  s'avifa  de  fupprimcr 
tous  les  caraAeres  qu'on  y  employoit ,  pour  leur  fubilicucr 

les  notes  qui  font  en  ufage  aujourd'hui.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai- 
femblable  ,  c'eft  que  ces  premiers  caractères  étoient  les  mêmes 
avec  Ic'fquels  les  anciens  Grecs  exprimoient  cette  Mufique  niir- 

veilleufe ,  de  laquelle  ,  quoiqu'on  en  dife  ,  la  nôtre  n'appro- 

chera jamais,  quant  à  fes  effets;  &  ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'eit 
que  Gui  rendit  un  fort  mauvais  fervicc  à  la  Mufiquc  ,  6c 

qu'il  elt  fâcheux  pour  nous  qu'il  n'ait  pas  trouvé  en  fon  che- 

min des  Muficiens  aufll  indociles  que  ceux  d'aujourd'hui. 

Il  n'eit  pas  douteux  que  les  lettres  de  l'Alphabet  des  Grecs, 
ne  fuiïent  en  même  tems  les  caractères  de  leur  Mufique ,  &: 

les  chiffres  de  leur  Arithmétique  :  de  forte  qu'ils  n'avoient 

befoin  que  d'une  feule  efpece  de  fignes  ,  en  tout  au  nombre 
de  vingt  -  quatre  ,  pour  exprimer  toutes  les  variations  du 

difcours ,  tous  les  rapports  des  nombres  ,  &  toutes  les  com- 

binaifons  des  fons  ;  en  quoi  ils  étoient  bien  plus  fages  ou  plus 

heureux  que  nous ,  qui  fommes  contraints  de  travailler  notre 

imagination  fur  une  multitude  de  fignes  inutilement  di- 
verfitics. 

Mais ,  pour  ne  m'arrêter  qu'i  ce  qui  regarde  mon  fujcr  , 

comment  fe  peut -il  qu'on  ne  s'apperçoive  point  de  cette 
foule  de  difficultés  que  l'ufage  des  notes  a  introduites  dans  la 

Mufique  ,  ou  que ,  s'en  appercevant ,  on  n'ait  pas  le  courage  d'en 

tenter  le  remède ,  d'effayer  de  la  ramener  à  fa  première  fim- 

(  *  )  Soit  Gui  d'Arezze  ,  foit  Jean        du  premier  que  parce  qu'il  cft  plus 
de  Mure  ,    le   nom   de    l'Auteur  ne       connu, 
fait  rien  au  fyftême  ,  &,  je  ne  parie 



zsi  DISSERTATION 

plicité,  &  en  un  mot,  de  faire  pour  fa  perfection  ce  que  Gui 

d'Arezze  a  fait  pour  la  gâcer  :  car,  en  vérité,  c'eli  le  mot ,  & 
je  le  dis  malgré  moi. 

J'ai  voulu  chercher  les  raifons  dont  cet  Auteur  dut  fefervir 

pour  faire  abolir  l'ancien  fyftême  en  faveur  du  fien,  &  je  n'en 

ai  jamais  pu  trouver  d'autres  que  les  deux  fuivantes  ,  i.  Les 
notes  font  plus  apparentes  que  les  chiffres  ,  z.  Et  leur  pofi- 

tion  exprime  mieux  à  la  vue  la  hauteur  &  l'abailTement  des 
fons.  Voilà  donc  les  feuls  principes  fur  lefquels  notre  Aretin 

bâtit  un  nouveau  fyiiéme  de  Mufique ,  anéantit  toute  celle  qui 

étoit  en  ufige  depuis  deux  mille  ans ,  &  apprit  aux  hommes  à 

chanter  difficilement. 

Pour  trouver  fi  Gui  raifonnoit  jufte  ,  même  en  admettant 

la  vérité  de  fes  deux  propofitions ,  la  queflion  fe  réduiroità 

favoir  fi  les  yeux  doivent  être  ménagés  aux  dépens  de  l'efprir , 

&  fi  la  perfeclion  d'une  méthode  confifte  à  en  rendre  les 
lignes  plus  fenfibles  en  les  rendant  plus  embarralfans  :  car 

c'eit  précifément  le  cas  de  la  fienne. 

Mais  nous  fommes  difpenfés  d'entrer  là-deffus  en  difcuf- 
fion ,  puifque  ces  deux  propofitions  étant  également  fauffes  & 

ridicules  ,  elles  n'ont  jamais  pu  fervir  de  fondement  qu'à  un 
très-mauvais  fyftéme. 

En  premier  lieu  ;  on  voit  d'abord  que  les  notes  de  la  Mu- 
fique rempliiTant  beaucoup  plus  de  place  que  les  chiffres  aux- 

quels on  les  fublHtue  ,  on  peut,  en  faifint  ces  chiffres  beau- 

coup plus  gros ,  les  rendre  du  moins  auffi  vifiblcs  que  les 

notes  ,  fans  occuper  plus  de  volume.  On  voit ,  de  plus ,  que  la 

Mufiq^c  notée  ayant  des  points ,  des  quarts-de-foupirs  ,  des 
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lignes  ,  des  clefs  ,  des  dièfes  ,  &  d'autres  fignes  nccefTjircs 

autant  &  plus  menus  que  les  chiCres  ,  c'e(t  par  ces  figies-là  , 

&  non  par  la  grofTeur  des  i.otcs  ,  qu'il  faut  déterminer  le 
point-de-vue. 

En  fécond  lieu  ;  Gui  ne  devoit  pas  faire  fonner  fi  haut  l'uti- 
lité de  la  pcficion  des  notes  :  puifque  ,  fans  parler  de  cette  foule 

d'inconvéniens  dont  elle  eft  la  caufe  ,  l'avantage  qu'elle  pro- 

cure fe  trouve  déjà  tout  entier  dans  la  Mufique  naturelle  :  c'eft- 
à-dire  ,  dans  la  Mufique  par  chiffres  ;  on  y  voit  du  premier  coup- 

d'œil,  de  même  qu'i\  l'autre,  fi  un  Con  efl  plus  haut  ou  plus 
bas  que  celui  qui  le  précède  ou  que  celui  qui  le  fuit,  avec 

cette  différence  feulement  que  dans  la  méthode  des  chiffres, 

l'intervalle  ,  ou  le  rapport  des  deux  fons  qui  le  compofent  1 
eft  précifément  connu  par  la  feule  infpection  ;  au  lieu  que 

d.ins  la  Mufique  ordinaire  vous  connoiffcz  h  l'œil  qu'il  faut 
monter  ou  defcendre ,  &  vous  ne  connoiffez  rien  de  plus. 

On  ne  fauroic  croire 'luellc  application,  quelle  perfévérance  , 

quelle  adroite  mécanique  efl  néceffaire  dans  le  fyficme  établi, 

pour  acquérir  paffablement  h  fcience  des  intervalles  &  des 

rapports:  c'eft  l'ouvrage  pénible  d'une  habitude  toujours  trop 

longue  &  jamais  affez  étendue ,  puifqu'après  une  pratique  de 
quinze  &  vingt  ans ,  le  Muficicn  trouve  encore  des  fauts  qui 

l'embarraffent,  non-feulement  quanta  l'intonation,  mais  encore 

quant  à  la  connoiffance  de  l'intervalle ,  fur-tout ,  lorfqu'il  eft 

qicfUjn  de  (luiter  d'une  clef  -i  l'aurrc.  Cet  article  mérite  d'ctrc 

approfondi ,  &  j'en  parlerai  plus  au  long. 
Le  fyftcme  de  Cui  eft  rout-à-fait  comparable,  quant  il  fon 

idée ,  à  celui  d'un  homme  qui ,  ayant  fait  réflexion  que   les 
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chiffres  n'ont  rien  dans  leurs  figures  qui  réponde  i  leurs  difFé- 

. rentes  valeurs ,  propoferoic  d'établir  entr'eux  une  certaine  groC- 

feur  relative ,  &  proportionnelle  aux  nombres  qu'ils  expriment. 

Le  deux,  par  exemple,  feroit  du  double  plus  gros  que  l'unité, 
le  trois  de  la  moitié  plus  gros  que  le  deux,  &  ainfi  de  fuite. 

Les  défenfeurs  de  ce  fyftcme  ne  manqueroient  pas  de  vous 

prouver  qu'il  eft  très-avantageux  dans  l'Arithmétique  d'avoir 
fous  les  yeux  des  caraderes  uniformes  qui ,  fans  aucune  diffé- 

rence par  la  figure ,  n'en  auroieiit  que  par  la  grandeur ,  ôc 
pcindroient  en  quelque  forte  aux  yeux  les  rapports  dont  ils  fe- 

roient  l'exprefTion. 
Au  refte  :  cette  connoilfance  oculaire  des  hauts ,  des  bas  ,  & 

des  intervalles  eft  fi  néceifaire  dans  la  Mufique ,  qu'il  n'y  a 
perfonne  qui  ne  fente  le  ridicule  de  certains  projets  qui  ont  été 

quelquefois  donnes  pour  noter  fur  une  feule  ligne,  par  les  ca- 
ractères les  plus  bizarres,  les  plus  mal  imaginés,  &c  les  moins 

analogues  ii  leur  fignification  ;  des  queues  tournées  à  droite  , 

à  gauche,  en  haut,  en  bas,  «Se  de  biais,  dans  tous  les  fens, 

pour  repréfenter  des  itt ,  des  rc  ,  des  mi  ,  &c.  Des  têtes 

ik  des  queues  différemment  fituées  pour  répondre  aux  dcno- 

minacions  ,  pa  ,  m ,  ga  ̂   fo  ̂  ùo  ,  lo  ̂   do  ̂   ou  d'autres  fignes 

tout  aufTi  finguliérement  appliqués.  On  fent  d'abord  que  tout 

cela  ne  dit  rien  aux  yeux  ôc  n'a  nul  rapport  à  ce  qu'il  doit 

fignifier,  &  j'ofe  dire  que  les  hommes  ne  trouveront  jamais 
de  caraderes  convenables  ni  naturels  que  les  feuls  chiffres 

pour  exprimer  les  fons  &  tous  leurs  rapports.  On  en  connoî- 
tra  mille  fois  les  raifons  dans  le  cours  de  cette  le>fture;  en 

attendant,  il  fufîit  de  remarquer  que   les  chiffres  étant  l'cx- 



SUR    LA    MUSIQUE    MODERNE.    255 

prefTion  qu'on  a  donnée  aux  nombres ,  &c  les  nombres  eux- 

mêmes  étant  les  cxpofans  de  la  génération  des  fon'^ ,  rien 

n'ed  fi  naturel  que  TexprelTion  des  divers  fons  par  les  chiffres 

de  l'Arithmétique. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  qu'on  ait  tenté  quelquefois 
de  ramener  la  Mufique  ii  cette  exprefTion  naturelle.  Pour  peu 

qu'on  réfléchilTe  fur  cet  Art ,  non  en  Muficien  ,  mais  en  Phi- 

lofophe  ,  on  en  fent  bientôt  les  défauts  :  l'on  fent  encore 
que  ces  défauts  font  inhérens  au  fond  même  du  fyftême ,  & 

dépendans  uniquement  du  mauvais  choix  &  non  pas  du  mau- 

vais ufage  de  fes  caraileres  :  car  ,  d'ailleurs,  on  ne  fauroit  dif- 

convenir  qu'une  longue  pratique ,  fuppléant  en  cela  au  raifon- 
nement ,  ne  nous  ait  appris  à  les  combiner  de  la  manière  la 

plus  avantageufe  qu'ils  peuvent  l'être. 

Enfin ,  le  raifonnemenc  nous  mené  encore  jufqu'h  connoî- 
tre  fenfiblement  que  la  Mufique  dépendant  des  nombres  elle 

devroit  avoir  la  même  exprefTion  qu'eux  :  néceflité  qui  ne  naît 

pas  feulement  d'une  certaine  convenance  générale:  mais  du 
fond  même  des  principes  phyfiques  de  cet  Art. 

Quand  on  eft  une  fois  par\'enu-là ,  par  une  fuite  de  raifon- 

nemens  bien  fondes  &c  bien  conféquens ,  c'eft  alors  qu'il  faut 

quitter  la  Philofophie  ôc  redevenir  Muficien,  &  c'elt  julte- 

ment  ce  que  n'ont  fait  aucun  de  ceux  qui  jufqu'à  préfent  ont 
propofc  des  fy (têmes  en  ce  genre.  Les  uns,  partant  quelque- 

fois d'une  théorie  très-fine,  n'ont  jamais  fu  venir  à  bout  de  la 

ramener  à  l'ufage,  <Sc  les  autres  ,  n'embralFant  proprement  que 

le  mécanique  de  leur  Art,  n'ont  pu  remonter  jufqu'aux  grands 

principes  qu'ils  ne  connoilToi'-ht  pas,  Ôc  d'cù  cependant,  il 
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faut  ncceflairement  partir  pour  embraïTer  un  f}  ftéme  lié.  Le 

défaut  de  pratique  dans  les  uns  ,  le  dcfaut  de  théorie  dans 

les  autres  ,  &:  peut-être ,  s'il  faut  le  dire  ,  le  défaut  de  génie 

dans  tous  ,  ont  fait  que  jufqu'à  préfcnt  aucun  des  projets  qu'on 

a  publiés  n'a  remédié  aux  inconvéniens  de  la  Mufîque  ordi- 
naire ,  en  confervant  fes  avantages. 

Ce  n'eit  pas  qu'il  fe  trouve  une  grande  difficulté  dans  l'ex- 

prelTion  des  fons  par  les  chiffres ,  puifqu'on  pourroit  toujours 
les  repréfenter  en  nombre,  ou  par  les  degrés  de  leurs  inter- 

valles ,  ou  par  les  rapports  de  leurs  vibrations  ;  mais  l'embar- 

ras d'employer  une  certaine  multitude  de  chiffres  fans  rame- 
ner les  inconvéniens  de  la  Mufique  ordinaire,  &  le  befoin  de 

fixer  le  genre  &  la  progrefTion  des  fons  par  rapport  à  tous 

les  différens  modes ,  demandent  plus  d'attention  qu'il  ne  pa- 

roît  d'abord  :  car  la  queftion  elt  proprement  de  trouver  une 

méthode  générale  pour  repréfenter ,  avec  un  très-petit  nom- 
bre de  caractères,  tous  les  fons  de  la  Mufique  confidérés  dans 

cliacun  des  vingt-quatre  modes. 

Mais  la  grande  difficulté  oij  tous  les  inventeurs  de  fy (te- 

rnes ont  échoué  ,  c'eft  celle  de  l'exprcffion  des  différentes 

durées  des  filences  &  des  fons.  Trompés  par  les  faulfes  ré- 

gies de  la  Mufique  ordinaire ,  ils  n'ont  jamais  pu  s'élever  au- 

deffus  de  l'idée  des  rondes,  des  noires  &  des  croches;  ils  fe 
font  rendus  les  efclavcs  de  cette  mécanique  ,  ils  ont  adopte 

les  mauvaifes  relations  qu'elle  établit  :  ainfi  ,  pour  donner 

aux  notes  des  valeurs  déterminées,  il  a  falu  inventer  de  nou- 

veaux fignes ,  introduire  dans  chaque  note  une  complication 

de  figures ,  par  rapport  ù  la  durée ,   ik  par  rapport  au    fon  « 

d'où 
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d'où  s'enfuivanc  des  inconvcniens  que  n'a  pas  la  Mulique  or- 

dinaire ,  c'efè  avec  raifon  que  toutes  ces  méthodes  font  tom- 

bées dans  le  dccri  ;  mais  enfin  ,  les  défauts  de  cet  Art  n'en 
fublilèent  pas  moins, pour  avoir  été  comparés  avec  des  défauts 

plus  grands;  &:  quand  on  publieroit  encore  mille  méthodes 

plus  mauvaifes  ;  on  en  feroit  toujours  au  même  point  de  la 

quedion ,  &  tout  cela  ne  rendroit  pas  plus  parfaite  celle  que 

nous  pratiquons  aujourd'liui. 
Tout  le  monde  ,  excepté  les  Artides  ,  ne  ceiïe  de  fe  plain- 

dre de  l'extrême  longueur  qu'exige  l'étude  de  la  Mufique  avant 
que  de  la  pofféder  palTablement  :  mais ,  comme  la  Mufique 

eft  une  des  fciences  fur  lefquellcs  on  a  moins  réfléchi ,  foit 

que  le  plailir  qu'on  y  prend ,  nuife  au  fens-froid  néceflaire  pour 
méditer;  foit  que  ceux  qui  la  pratiquent  ne  foient  pas  trop 

communément  gens  à  réflexions ,  on  ne  s'eft  gueres  avifé 

jufqu'ici  de  rechercher  les  véritables  caufes  de  îjl  difficulté  , 

&  l'on  a  injultement  taxé  l'Art  même  des  défauts  que  l'Ar- 
tifle  y  avoit  introduits. 

On  fent  bien,  à  la  vérité,  que  cette  quantité  de  lignes,  de 

clefs  ,  de  tranfpofitions  ,  de  dicfes ,  de  bémols  ,  de  bécarres , 

de  mefures  fimples  &  compofées ,  de  rondes,  de  blanches, 

de  noires,  de  croches,  de  doubles,  de  triples  -  croches ,  de 

paufes ,  de  demi-paufes ,  de  Ibupirs  ,  de  dcmi-foupirs  ,  de  quarts 

de  foupir  ,  &c.  donne  une  foule  de  fignes  &  de  combinai- 

fons ,  d'où  réfulte  bien  de  l'embarras  d:  bien  des  inconvénicns  : 

mais  quels  font  précifément  ces  inconvéniens  ?  N-nlFent- ils 

direclement  de  la  Mufique  elle  -  même  ,  ou  de  la  mauvaife 

manière  de  l'exprimer?  Sont-ils  fufceptibles  de  corrcclion ,  CSc 
Mufique.    Partie  II.  Kk 
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quels  font  les  remèdes  convenables  qu'on  y  pourroit  appor- 
ter ,  il  efl  rare  qu'on  pouffe  l'examen  jufques-là  ;  &  après  avoir 

eu  la  patience  pendant  des  années  entières  de  s'emplir  la  tête 

de  fons ,  ôc  la  mémoire  de  verbiage ,  il  arrive  fouvcnt  qu'oa 

eiï  tout  étonné  de  ne  rien  concevoir  à  tout  cela  ,  qu'on  prend 

en  dégoût  la  Mufique  &  le  Muficien,  &  qu'on  laifle-là  l'ua 

&  l'autre ,  plus  convaincu  de  l'ennuyeufe  difficulté  de  cet  Art , 
que  de   fes  charmes  fi  vantés. 

J'enrrcprens  de  juflifier  la  Mufique  des  torts  dont  on  l'ac- 

cufe  ,  &c  de  montrer  qu'on  peut ,  par  des  routes  plus  courtes 
&  plus  faciles,  parvenir  h  la  poiïcderplus  parfaitement,  6c 

avec  plus  d'intelligence ,  que  par  la  méthode  ordinaire ,  afin 

que  file  public  perfide  à  vouloir  s'y  tenir,  il  ne  s'en  prenne 

du  moins  qu'à  lui-même  des  difficultés  qu'il  y   trouvera. 
Sans  vouloir  entrer  ici  dans  le  détail  de  tous  les  défauts  du 

fyflcme  établi ,  j'aurai ,  cependant  ,  occafion  de  parler  des 

plus  confidérables ,  &  il  fera  bon  d'y  remarquer  toujours  que 
ces  inconvéniens  étant  des  fuites  ncceflaires  du  fond  même  de 

la  méthode  ,  il  eft  abfolument  impoffible  de  les  corriger  au- 
trement que  par  une  refonte  générale,  telle  que  je  la  propofe  ; 

il  relie  h  examiner  fi  mon  fyltême  remédie  en  effet  à  tous  ces 

défauts ,  fans  en  introduire  d'équivalens ,  &.  c'eft  à  cet  exa- 
men que   ce  petit  ouvrage  e(t  deftiné. 

En  général ,  on  peut  réduire  tous  les  vices  de  la  Mufiquè 

ordinaire  à  trois  clafTes  principales.  La  première  c(t  la  mul- 
titude des  figncs  &  de  leurs  combinaifons ,  qui  furchargent 

inutilement  l'cfprit  &  la  mémoire  des  Commcnçans,  de  fa- 

çon que  l'oreille  étant  formée ,  &  les  organes  ayant  acquis 
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toute  la  facilite  néceiïliire ,  long-tems  avant  qu'on  foit  en  état 

de  chanter  i\  livre  ouvert ,  il  s'enfuit  que  la  difficulté  elt  toute 

dans  l'obfervation  des  règles ,  &  nullement  dans  l'exécution 

du  chant.  La  féconde  elt  le  défaut  d'évidence  dans  le  genre 
des  intervalles  exprimés  fur  la  même  ou  fur  différentes  clefs. 

Défaut  d'une  fi  grande  étendue  ,  que  ,  non  -  feulement ,  il  eft 
la  caufe  principale  de  la  lenteur  du  progrès  des  Ecoliers  ; 

mais  encore  qu'il  n'eit  point  de  Muficien  formé  qui  n'en  foie 

quelquefois  incommodé  dans  l'exécution.  La  troilleme  enfin, 

elt  l'extrême  diffufion  des  caractères  &  le  trop  grand  volume 

qu'ils  occupent ,  ce  qui ,  joint  à  ces  lignes  &c  à  ces  portées  fi 

ennuyeufes  à  tracer,  devient  une  fource  d'embarras  de  plus  d'une 

efpece.  Si  le  premier  mérite  des  fignes  d'inftitution  eit  d'être 

clairs ,  le  fécond  e(t  d'être  concis  ;  quel  jugement  doit-on  porter 

des  notes  de  notre  Mufique  ,  à  qui  l'un  &  l'autre  manquent  ? 
Il  paroît  d'abord  alTez  difficile  de  trouver  une  méthode  qui 

puiiîe  remédier  à  tous  ces  inconvénicns  à  la  fois.  Commenc 

donner  plus  d'évidence  à  nos  fignes,  fans  les  augmenter  ea 
nombre?  Et  comment  les  augmenter  en  nombre,  fans  les 

rendre  d'un  côté  plus  longs  à  apprendre ,  plus  difficiles  à 

retenir  ,  &  de  l'autre,  plus  étendus  dans  leur  volume? 
Cependant,  h  confidérer  la  chofe  de  près,  on  fent  bientôt 

que  tous  ces  débuts  partent  de  la  même  fource;  favoir,  de 

la  mauvaife  indirution  -des  fignes  ôc  de  la  quantité  qu'il  en  a 

falu  établir  pour  fuppléer  à  l'expreffion  bornée  &  mal-en- 

tendue qu'on  leur  a  donnée  en  premier  lieu;  6c  il  eft  démonf- 

natif  que  dès  qu'on  aura  inventé  des  fignes  équivalens ,  mais 
plus  fimples  ,  &   en  moindre  quantité,   ils   auront    par  -  li!» 

Kk  I 
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même  plus  de  précifion  &c  pourront  exprimer  autant  de 

chofes  en  moins  d'efpace. 
Il  f-ifoit  avantageux,  outre  cela,  que  ces  fignes  fufTent  déjà 

connus,  afin  que  l'attention  fût  moins  partagée,  &:  facile  à 
figurer,   afin  de   rendre   la  Mufique  plus  commode. 

Voilà  les  Vues  que  je  me  fuis  propofées  ,  en  mcfditant  le 

fyflême  que  je  prcfente  au  Public.  Comme  je  deitine  un 

autre  ouvrage  au  dérail  de  ma  méthode ,  telle  qu'elle  doit 

être  enfeigaée  aux  Ecoliers  ,  on  n'en  trouvera  ici  qu'un  plan 
général ,  qui  fufiira  pour  en  donner  la  parfaite  intelligeiice 

aux  perfonnes  qui  cultivent  aftuellement  la  Mufique,  &  dans 

lequel  j'efpere  ,  malgré  fa  brièveté ,  que  la  fimplicité  de  mes 

principes  ne  donnera  lieu  ni  à  l'obfcurirc,  ni  à  l'équivoque. 

Il  faut  d'abord  confidérer  dans  la  Mufique  deux  objets 

principaux  ,  chacun  féparément.  Le  premier  ,  doit  être  l'expreP' 

iîon  de  tous  les  fons  pofTibles,  &  l'autre,  celles  de  toutes  les 
différentes  durées,  tant  des  fons  que  de  leurs  filences  relatifs, 

ce  qui  comprend  auffi  la  différence  des  mouvem.ens. 

Comme  la  Mufique  n'cft  qu'un  enchaînement  de  fons  qui 
fe  font  entendre,  ou  tous  enfemble  ,  ou  fjcctflivement,  il 

fuffit  que  tous  ces  fons  aient  des  exprefTions  relatives  qui 

leur  afîignent  à  chacun  la  place  qu'il  doit  occuper,  par  rap- 
port h  un  certain  fon  fondamental  naturel  ou  arbitraire , 

pourNOi  que  ce  fon  fondamental  foit  nettement  exprime  & 

que  la  relation  foit  facile  h  connoîtrc.  Avantages  que  n'a 

dcjh  point  la  Mi,fique  ordinaire  ,  où  le  fon  fondamental  n'a 
nulle  évidence  paniculierc ,  &c  où  tous  les  rapporis  des  notes 

bnt  befoin  d'être  long  tems  étudiis. 
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Mais   comment  faut-il    procéder   pour  déterminer  ce   fon 

fondamental  de   la   manière  la  plus  avantageufc  qu'il  elt  pof- 

fible  j   c'elt  d'abord  une  queltion  qui  mérite  fort  d'être  exa- 

minée ?  On  voit  déjà  qu'il  n'eft  aucun  fon  dans  la  nature  qui 
contienne  quelque   propriété  particulière  &:  connue  ,  par  la- 

quelle on  puiiïe  le  diflingucr,  toutes  les  fois  qu'on  l'entendra. 
Vous  ne  fauriez  décider  fur  un  fon  unique ,  que  ce  foit  un  ut 

pLitôt   qu'un  Li  ,  ou  un  /v  ,  &  tant  que  vous  l'entendrez  fcul 

vous  n'y  pouvez   rien  appercevoir  qui  vous  doive  engager  à 

lui  attribuer  un  nom  plutôt  qu'un  autre.   C'eft    ce   qu'avoit 

déjà  remarqué  Monfieur  de  Mairan.  11  n'y  a,  dit-il,  dans  la 
nature  ,  ni  ut ,  ni  fol  qui  foit  quinte  ou  quarte  par  foi-même  , 

parce  que  ut  y  fol  y  ou  rc  n'exiftent  qu'hypothétiquement  feloa 

le  fon  fondamental  que  l'on  a  adopté.  La  fenfation  de  chacun 

des    tons    n'a    rien    en   foi   de  propre   à  la  place  qu'il  tient 

dans   l'écendue    du  clavier,  rien  qui  le    dillingue   des   autres 

pris    féparément.    Le    r^  de    l'Opéra  pourroit  être    Vut    de 
Chapelle,  ou  au  contraire:  la  même  vîteffe,  la  même  fré- 

quence   de  vibrations  qui   conflitue  l'un  ,  pourra  fervir  quand 

on  voudra  à  conlHtuer  l'autre;  ils  ne  difterent  dans    le  fen- 

timent  qu'en  qualité  de  plus  haut  ou  de  plus  bas  ,   comme 
huit  vibrations,  par  exemple,  différent  de  neuf,  &  non  pas 

d'une  différence  fpécifique  de  ftnfation. 
Voilà  donc  tous  les  fons  imaginables  réduits  à  la  feule 

faculté  d'exciter  des  fcnfations  par  les  vibrations  qui  les 

produifent,  Sx.  la  propriété  fpécifique  de  chacun  d'eux  réduite 
au  nombre  particulier  de  ces  vibrations  ,  pendant  un  tems 

déterminé  :  or ,  comr;ie  il  clt  impolTible  de  compter  ces  vibra- 
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dons,  du  moins  d'une  manière  dire^5le,  il  rcfte  démontre 

qu'on  ne  peut  trouver  dans  les  fons  aucune  propriété  fpéci- 
fique  par  laquelle  on  les  puiffe  reconnoîcre  féparément ,  &  h 

plus  forte  raifon  qu'il  n'y  a  aucun  d'eux  qui  mérite  par  pré- 

férence d'être  diftingué  de  tous  les  autres  &  de  fervir  de 

fondement  aux  rapports  qu'ils  ont  entr'eux. 
Il  eit  vrai  que  M.  Sauveur  avoit  propofé  un  moyen  de  dé- 

terminer un  fon  fixe  qui  eût  fervi  de  bafe  à  tous  les  tons  de 

l'échelle  générale:  mais  fes  raifonnemens  mêmes  prouvent 

qu'il  n'efè  point  de  fon  fixe  dans  la  nature ,  &  l'artifice  très- 

ingénieux  &  trcs-impratiquable  qu'il  imagina  pour  en  trouver 
un  arbitraire,  prouve  encore  combien  il  y  a  loin  des  hypo» 

thefes ,  ou  même ,  C\  l'on  veut ,  des  vérités  de  fpéculation  , 
aux  flmples  règles  de  pratique. 

Voyons,  cependant,  fi  en  épiant  la  nature  de  plus  près, 

nous  ne  pourrons  point  nous  difpenfer  de  recourir  h  l'Art , 
pour  crablir  un  ou  pluficurs  fons  fondamentaux,  qui  puiiTentnous 

fervir  de  principe  de  comparaifon  pour  y  rapporter  tous  les  autres. 

D'abord,  comme  nous  ne  travaillons  que  pour  la  pratique, 
dans  la  recherche  des  fons  nous  ne  parlerons  que  de  ceux 

qui  compofcnt  le  fyflême  tempéré ,  tel  qu'il  eft  univerfclle- 

ment  adopté,  comptant  pour  rien  ceux  qui  n'entrent  point 
dans  la  pratique  de  notre  Mafique,  &c  confidérant  comme 

juftes  fans  exception  tous  les  accords  c|ui  rcfulrent  du  tem- 

pérament. On  verra  bientôt  que  cette  fuppoùtion,  qui  eft 

la  même  qu'on  a.lmet  dans  la  Mufique  ordinaire,  n'ôtcra 
rien  h  la  variété  que  le  fyflcmc  tempéré  introduit  dans  Tcfllc 

des  difl'ércntes  modulations. 
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En  adoptant  donc  la  fuite  de  tous  les  fons  du  clavier, 

telle  qu'elle  cft  pratiquée  fur  les  Orgues  &c  les  Clavecins  , 

rexpcrience  m'apprend  qu'un  certain  fon  auquel  en  a  donne 

le  nom  d't/f ,  rendu  par  un  tuyau  long  de  ieizc  pieds  ouvert, 
fait  entendre  afTez  difiindemcnt,  outre  le  fon  principal ,  deux 

autres  fons  plus  foibles,  l'un  à  la  tierce  majeure,  &  l'autre  à 

la  quinte  (*)  auxquels  on  a  donné  les  noms  de  mi  ôc  de  fol. 
J'écris  à  part  ces  trois  noms ,  &  cherchant  un  tuyau  à  la 

quinte  du  premier  ,  qui  rende  le  même  fon  que  je  viens  d'ap- 

pellcr  fol  ou  fon  o6tave,  j'en  trouve  un  de  dix  pieds  huit 
pouces  de  longueur,  lequel ,  outre  le  fon  principal  fol ^  en 

rend  auffi  deux  autres,  mais  plus  foiblement;  je  les  appelle yZ 

&:  rf ,  &  je  trouve  qu'ils  font  prccifément  en  même  rap- 

port avec  le  yô/,  que  k  fol  ôc  le  mi  l'ctoient  avec  Vut;  je  les 
écris  à  la  fuire  des  autres,  omettant  comme  inutile  d'écrire 
le  fol  une  féconde  fois.  Cherchant  un  troifieme  tuyau  à 

l'uniflbn  de  la  quinte  re ,  je  trouve  qu'il  rend  encore  deux 
autres  fons  outre  le  fon  principal  re  ,  &  toujours  en  même 

proportion  que  les  précédens;  je  les  appelle /ti  &c  la  (f)  éc  je 

(  *  )  C'eft-à-dire  ,  à  la  dou7ieme ,  avouer  qu'il  n'cft  pas  aifé  de  dcve- 

«jui  eft  la  rcplique  de  la  quinte  ,  &  Iqpper  l'origine  du  fa  naturel  confi- 
à  la  dix-feptieme,  qui  cft  la  duplique  déré  comme  quatrième  note  du  ton  : 

de  la  tierce  majeure.  L'odave ,  &  mais  il  y  auroit  là-dcfTus  des  obferva- 
mcroe  plufieurs  odaves  s'entendent  tiens  à  faire  qui  nous  méneroient  loin 

auflî  affez  diftindemcnf  ,  &  s'enten-  &  qui  ne  feroient  pas  propres  à  cet  ou- 

droicnt  bi(;n  mieux  er.core ,  fi  roreilie  vrage.  Au  reftc,  nous  devons  d'au- 
ne les  confondoit  quelquefois  avec  le  tant  moins  nous  arréier  à  cette  légère 

fon  principal.  exception,  qu'on  peut  démontrer  que 
(  t  )  Le  fa  qui  fait  la  tierce  majeure  \efa  naturel  ne  fauroit  eue  traité  dans 

du  re  fe  trouve,  pur  confcquent,  dicfe  le  ton  ù'iit  que  comme  difl'onancc  ou 
dans   cette  progrefTion  ,    &    il    faut  préparation  à  la  dilTonancc. 
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les  écris  encore  à  la  fuite  des  précédens.  En  continuant  de 

même  fur  le  la  ̂   je  trcuverois  encore  dtux  autres  fcns:  mais 

comme  j'apperçois  que  la  quinte  efl:  ce  même  mi  qui  a  fait 

la  tierce  du  premier  fon  ut^  je  m'arrête-lii ,  pour  ne  pas 

redoubler  inutilement  mes  expériences  ,  &  j'ai  les  fept  noms 
fuivans ,  répondans  au  premier  ion  ut  &  aux  fix  autres  que 

l'ai  trouvés  de  deux  en  deux. 

Ut,  mi,  fol,  fi,  rc,  fa,  la. 

Rapprochant  enfuite  tous  ces  fons  par  oiftaves ,  dans  les 

plus  petits  intervalles  où  je  pujs  les  placer,  je  les  trouve 

rangés  de  cette  forte  j 

Vty  re ,  mi,  fa,  fol,  la,  fi. 

Et  ces  fept  notes  ainfi  rangées,  indiquent  juflement  le 

progrès  diatonique  affe(5lé  au  mode  majeur,  par  la  nature 

même  :  or ,  comme  le  premier  fon  ut  a  fervi  de  principe  ôc 

de  bafc  à  tous  les  autres ,  nous  le  prendrons  pour  ce  fon  fon- 

damental que  nous  avions  cherché  ,  parce  qu'il  elt  bien  réel- 

lement la  fource  ôc  l'origine  d'où  font  émanés  tous  ceux  qui 
le  fuivenr.  Parcourir  ainfi  tous  les  fons  de  cette  échelle,  en 

commençant  ik  linilfant  par  le  fon  fondamental ,  Ôc  en  pré- 

férant toujours  les  premiers  engendrés  aux  derniers;  c'eit 

ce  qu'on  appelle  moduler  dans  le  ton  d'uf  majeur,  &  c'e  fi- 

la proprement  la  gamme  fondamentale,  qu'on  e(t  convenu 

d'appeller  naturelle  préférablement  aux  autres ,  &  qui  fcrt 
de  règle  de  comparaifon  ,  pour  y  conformer  les  fons  fonda- 

mentaux de  tous  les  tons  pratiquables.  Au  reflc:  il  eft  bien 

évident  qu'en  prenant  le  fon  rendu  par  tout  autre  tuyau  pour 
le 



SV^    LA    MUSIQUE    MODERNE,   i^s 

!e  Ton  fondamental  ut ,  nous  ferions  parvenus  par  des  fons 

difTcn^ns  à  une  progreiïïon  toute  fen,blable,  &.  que,  par  ccn- 

féquenc ,  ce  choix  n'eft  que  de  pure  convention  &  tout  aufli 

arbitraire  que  celui  d'un  tel  ou  tel  méridien  pour  dwermiiicr 
les  degrés  de  longitude. 

Il  fuit  de-là,  que  ce  que  nous  avons  fait  en  prenant  itt 

pour  bafe  de  notre  opération  ,  nous  le  pouvons  faire  demcr7:e 

en  commençant  par  un  des  fix  fors  qui  le  fui\enr,  !i  notre 

choi^c ,  &  qu'appcllant  ut  ce  nouveau  fon  fondamental ,  nous 
arriverons  h  la  même  progrefîion  que  ci  -  dev  ant ,  &c  nous 
trouverons  tout  de  nouveau, 

Ut ,  re ,  mi ,  fa  ,  fol ,  la  ,  fi. 

Avec  cette  unique  différence  que  ces  derniers  fons  cranc 

placés  à  l'égard  de  leur  fon  fondamental  de  la  même  ma- 

nière que  les  précédens  l'étoient  à  l'égard  du  leur,  &c  ces 
deux  fons  fondamentaux  étant  pris  fur  différens  tuyaux  ,  il 

s'enfuit  que  leurs  fons  correfpondans  font  auffi  rendus  par 

dilFérens  tuyaux,  &.  que  le  premier  ut  ̂   par  exemple,  n'étant 

pas  le  même  que  le  fécond ,  le  premier  re  n'elt  pas  non 
plus  le  même  que  le  fécond. 

A  préfent  l'un  de  ces  deux  tons  étant  pris  pour  le  naturel , 
fi  vous  voulez  favoir  ce  que  les  différens  fons  du  fécond  for.t 

à  l'égard  du  premier ,  vous  n'avez  qu'à  chercher  à  quel  fcrj 
»:  naturel  du  premier  ton  fe  rapporte  le  fondamental  du  fécond  , 

&c  le  même  rapport  fubfillcra  toujours  entre  les  fons  de 

même  dénomination  de  l'un  &:  de  l'autre  ton  dans  les  odavcs 

corrcfpondantes.  Suppofant,  par  exemple  ,  que  1';/^  du  fécond 
Muji.ju'.\    Partie  1 1.  L  1 

\: 
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ton  foit  un  fol  au  naturel ,  c'eft  -  à  -  dire  à  la  quinte  de  Vut 
naturel,  le  re  du  fécond  ton  fera  fûrement  un  la  naturel  , 

c'eft-à-dlre ,  la  quinte  du  re  naturel,  le  mi  fera  un  Ji ̂   \^  fa 

un  w^,'6cc.  &c  alors  on  dira  qu'on  elt  au  ton  majeur  de 

fol ,  c'elt-à-dire ,  qu'on  a  pris  le  fol  naturel  pour  en  faire  le 

fon  fondamental  d'un  autre  ton  majeur. 

r4ais  fi ,  au  lieu  de  m'arrêter  en  la  dans  l'expérience  des 

trois  fons  rendus  par  chaque  tuyau ,  j'avois  continué  ma  pro- 

grefîion  de  quinte  en  quinte  jufqu'à  me  retrouver  au  premier 

ut  d'où  j'étois  parti  d'abord,  ou  à  l'une  de  fes  odaves , alors 

j'aurois  paffé  par  cinq  nouveaux  fons  altérés  àts  premiers  , 
lefquels  font  avec  eux  la  fomme  de  douze  fons  difFcrens 

renfermés  dans  l'étendue  de  l'o^ave,  &:  faifant  enfemble  ce 

qu'on  appelle  les  douze  cordes  du  fyltéme  chromatique. 
Ces  douze  fons  répliqués  à  difiërentes  Otlaves ,  font  toute 

l'étendue  de  l'échelle  générale ,  fans  qu'il  puifle  jamais  s'en 
préfenter  aucun  autre  ,  du  moins  dans  le  fyltcme  tempéré  , 

puifqu'aprcs  avoir  parcouru  de  quinte  en  quinte  tous  les  fons 
que  les  tuyaux  faifoient  entendre ,  je  fuis  arrivé  à  la  réplique 

du  premier  par  lequel  j'avois  commencé ,  &  que  ,  par  confé- 

quent ,  en  pourfuivant  la  même  opération  ,  je  n'aurois  jamais 

que  les  répliques,  c'eft-à-dire  ,  les  octaves  des  fons  précédens. 

La  méthode  que  la  nature  m'a  indiquée ,  &  que  j'ai  fuivie 
pour  trouver  la  génération  de  tous  les  fons  pratiqués  dans  la 

Mufique ,  m'apprend  donc  en  premier  lieu ,  non  pas  à  trouver 

un  fon  fondamental ,  proprement  dit ,  qui  n'cxille  point ,  mais 

h  tirer  d'un  fon  établi  par  convention  tous  les  mêmes  avan- 

tages qu'il  pourroit  avoir  s'il  étoit  réellement  fondamental  » 
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c'cft-à-dire ,  à  en  faire  réellement  l'origine  &  le  générateur 

de  tous  les  autres  fons  qui  font  en  ufage  &  qui  n'y  peuvent 

être  qu'en  conféquence  de  certains  rapports  déterminés  qu'ils 

ont  avec  lui ,  comme  les  touches  du  clavier  à  l'égard  du  C 
fol  ut. 

Elle  m'apprend  en  fécond  lieu  ,  qu'après  avoir  déterminé  le 
rapport  de  chacun  de  ces  fons  avec  le  fondamental ,  on  peut 

à  fon  tour  le  confidérer  comme  fondamental  lui  -  même  , 

puifque  le  tuyau  qui  le  rend ,  faifant  entendre  fa  tierce  majeure 

&c  fa  quinte  auflï  bien  que  le  fondamental  ,  on  trouve ,  en 

partant  de  ce  fon -là  comme  générateur,  une  gamme  qui  ne 

diffère  en  rien ,  quant  à  fa  progrelhon  de  la  gamme  établie 

en  premier  lieu  ;  c'clt-à-dire  ,  en  un  mot ,  que  chaque  touche 
du  clavier  peut  &  doit  même  être  confidérée  fous  deux  fens 

tout-à-fait  différens  ;  fuivant  le  premier ,  cette  touche  repré- 

fente  un  fon  relatif  au  C  fol  ut ,  &c  qui ,  en  cette  qualité  ,  s'ap- 

pelle re  ,  ou  mi ,  ou  fol ,  Ôcc.  félon  qu'il  elt  le  fécond ,  le 

troisième  ou  le  cinquième  degré  de  l'otlave  renfermée  entre 
deux  ut  naturels.  Suivant  le  fécond  fens  elle  elï  le  fondement 

d'un  ton  majeur,  6c  alors  elle  doit  conitamment  porter  le 

nom  d^ut ,  6c  toutes  les  autres  touches  ne  devant  être  confi- 

dérées  que  par  les  rapports  qu'elles  ont  avec  la  fondamentale , 

c'eft  ce  rapport  qui  détermine  alors  le  nom  qu'elles  doivent 

porter  fuivant  le  degré  qu'elles  occupent  :  comme  l'ov^iavc 

renferme  douze  fons  ,  il  faut  indiquer  celui  qu'on  choidt ,  &: 

alors  c'eft  un  la  ou  un  re,  &c.  naturel ,  cela  détermine  le  fon  : 
mais  quand  il  faut  le  rendre  fondamental  6c  y  fixer  le  ton , 

alors  c'eft  conitamment  un  ur ,  ôc  cela  détermine  le  progrès. 
Ll  » 
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Il  rcfuke  de  cette  explication  qi^e  chacun  des  douze  fons  de 

l'otîlave  peut  être  fondamental  ou  relatif,  fuivant  la  manière 
dont  il  fera  employé  ,  avec  cette  diftindion  que  la  difpcfition 

de  Vut  naturel  dans  l'échelle  des  tons  ,  le  rend  fondamental 

naturellement ,  mais  qu'il  peut  toujours  devenir  relatif  à  tout 

autre  fon  que  l'on  voudra  choifîr  pour  fondamental  ;  au  lieu 

que  ces  autres  fons   naturellement  relatifs  à  celui  d'ut  ,  ne 
deviennent  fondamentaux  que  par  une  détermination  parti- 

culière. Au  refie  ;  il  eft  évident  que  c'eft  la  nature  même  qui 
nous  conduit  à  cette  dilHntfliorr  de  fondement  6c  de  rapports 

dans  les  fons  :  chaque  fon  peut  être  fondamental  naturellement 

puifqu'il  fait  entendre  fes  harmoniques,  c'e(i-à-dire  ,  fa  tierce 
majeure  ôc  fa  quinte ,  qui  font  les  cordes  elfentielles  du  ton 

dont   il  e/t  le   fondement ,  &  chaque    fon  peut  encore   être 

naturellement  relatif ,    puifqu'il  n'en   eït   aucun  qui    ne   foit 

une  des  harmoniques  ou  des  cordes  elfentielles  d'un  autre  fon 

fondamental ,  &  qui  n'en  puilfe  être  engendré  en  cette  qua- 

lité. On  verra  dans  la  fuite  pourquoi  j'ai  indité  fur  ces  obfcr- 
vations. 

Nous  avons  donc  douze  fons  qui  fervent  de  fondemcns  ou 

de  toniques  aux  douze  tons  majeurs ,  pratiqués  dans  la  Mu- 

fique ,  &  qui ,  en  cette  qualiré  ,  font  parfaitement  ftmbbbics 

quant  aux  moditicarions  qui  rcfi-kent  de  chacun  dVux  , 

traité  comme  fondamental.  A  l'égard  du  mode  mineur  ,  il 
ne  nous  eÛ  point  indiqué  par  la  nature  ,  &:  comme  nous  rre 

trouvons  aucun  fon  qui  en  fifle  entendre  les  harmoniques , 

nous  pouvons  concevoir  qu'il  n'a  point  de  fon  fondamental 

abfolu  ,  &c  qu'il  ne  peut  exitler  q  l'en  rertu  du  rapport  qu'il 
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s  avec   le  mode  majeur  donc  il  eft  engendre  ,  comrt.c  il  cft 

aile  de  le  fjire  voir.  (  *  ) 
Le  premier  objet  que  nous  devons  donc  nous  propofer  dans 

l'indicurion  de  nos  nouveaux  fignes,  c'eftd'en  imaginer  d'abord 
un  qui  défigne  neccement ,  dans  toutes  les  occafions  ,  la  corde 

fondamentale  que  l'on  prétend  établir ,  &c  le  rapport  qu'elle  a 

avec  la  fondamentale  de  comparaifon  »  c'eft-à-dire  ,  avec  Xut 
naturel. 

Siipporons  ce  figne  déjà  choiil.  La  fondamenr.iîe  étant  dé- 

terminée ,   il   s'agira  d'exprimer  tous  Its  autres  fons  par  le 

rapport  qu'ils  ont  avec  elle  ,  car  c'eft  elle  feule  qui  en  déter- 

mine le  progrès  &  les  altérations:  ce  n'clt  pas,  \  la  vérité, 

ce  qu'on  pratique  dans  la  Mufique  ordinaire ,  où  les  fons  fcnr 
exprimés  confLimment  par  certains  noms  déterminés,  qui  ont 

un  rapport  direit  aux  touches  Ats  inltrumens  &  à  la  gcmnx 

naturelle ,  fans  égard  au  ton  où  l'on  eft ,  ni  à  la  fondamentale 

qui  le  détermine  :  mais  comme  il  ell  ici  queltion  de  ce  qu'il 

convient  le  mieux  de  faire ,  &  non  pas  de  ce  qu'on  fait  ac- 
tuellement,  eft -on  moins  en  droit  de  rejetter  une  mauvaife 

pratique  ,  fî  je  fais  voir  que  celle  que  je  lui  fubffitue   mérite 

la  préférence  ,  qu'on  le  feroit  de  quitter   un    mauvais  guide 
pour  un  autre  qui  vous  montreroit  un  chimin  plus  commode 

&:  plus  cour:  ?  Et  ne  fe  moquero:t-on  pas  du  premier  s'il  vou- 
loit  vous  contraindre   à   le  fuivie  toujours,  par  cette   unique 

raifon  ,  q  l'il  vous  éi^are  depuis  long-  tcms  ? 
Ces  confîucrations  nous  mènent  directement  au  choix  des 

chiflTics   pour  exprimer  It-s   fons  de  !a  Mufique,  puifque  les 

(  *  ;  Voijti  M.  Il;uncau  iioav.  fyft.  p.  :i.  £1  ir.  tic  l'IIarm.  p.  1;.  t^  i  j. 
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chiffres  ne  marquent  que  des  rapports ,  &c  que  l'expreflîon  des 

fons  n'eft  aufïi  que  celle  des  rapports  qu'ils  ont  entr'eux.  AufS 
avons-nous  déjà  remarqué  que  les  Grecs  ne  fe  fervoient  des 

lettres  de  leur  Alphabet  à  cet  ufage ,  que  parce  que  ces  lettres 

étoient  en  même  tems  les  chiffres  de  leur  arithmétique  ,  au 

lieu  que  les  caractères  de  notre  Alphabet  ne  portant  point 

communément  avec  eux  les  idées  de  nombre  ,  ni  de  rap- 

ports ,  ne  feroient  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  (i  propres  à  les 

exprimer. 

11  rie  faut  pas  s'étonner  après  cela  fi  l'on  a  tenté  II  fouvent 

de  fubièituer  les  chiffres  aux  notes  de  la  Mufique  ;  c'étoit 

affurément  le  fervice  le  plus  important  que  l'on  eût  pu  rendre 

à  cet  Art ,  fi  ceux  qui  l'ont  entrepris  avoient  eu  la  patience 
ou  les  lumières  néceffaires  pour  embraffer  un  fyftême  général 

dans  toute  fon  étendue.  Le  grand  nombre  de  tentatives  qu'on 

a  faites  fur  ce  point ,  fait  voir  qu'on  fent  depuis  long-tems  les 

défauts  des  caraderes  établis.  Mais  il  fait  voir  encore  qu'il  ell 
bien  plus  aifé  de  les  appercevoir  que  de  les  corriger  ;  faut-il 

conclure  de-là  que  la  chofe  eft  impolTible  ? 

Nous  voilà  donc  déjà  déterminés  fur  le  choix  des  caraderes; 

il  elt  queltion  maintenant  de  réflcchir  fur  la  meilleure  ma- 

nière de  les  appliquer.  Il  eft  fur  que  cela  demande  quelque 

foin  :  car  s'il  n'étoit  queftion  que  d'exprimer  tous  les  fons  par 

autant  de  chiffres  différens  ,  il  n'y  auroit  pas-là  grande  diffi- 

culté :  mais  auffi  n'y  auroit-il  pas  non  plus  grand  mérite,  6c 
ce  fcroit  ramener  dans  la  Mufique  une  confufion  encore  pire 

que  celle  qui  naît  de  la  pofuion  des  notes. 

Pour  m'éloigncr  le  moins  qu'il  elt  pofllble  de  l'cfprit  de  la 
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méthode  ordinaire  ,  je  ne  ferai  d'abord  attention  qu'au  clavier 

naturel,  c'eft  -  à-dire  ,  aux  touches  noires  de  l'Orgue  &  du 

Clavecin  ,  rcfervant  {)Our  les  autres  des  flgnes  d'altcratioa 
femblables  à  ceux  qui  fe  pratiquent  communcmenr.  Ou  plurôr, 

pour  me  fixer  par  une  idée  plus  univerfelle ,  je  confidérerai  feule- 

ment le  progrès  &  le  rapport  des  fons  affectés  au  mode  ma- 
jfeur  ,  faifant  abltraclion  à  la  modulation  &c  aux  chaiigemens 

de  ton ,  bien  fur  qu'en  faifant  régulièrement  l'application  de 
mes  caractères ,  la  fécondité  de  mon  principe  fuftira  à  tour. 

De  plus  :  comme  toute  l'étendue  du  clavier  n'c{è  qu'une 
fuite  de  plufieurs  odaves  redoublées  ,  je  me  contenterai  d'en 

confidérer  une  à  part ,  &  je  chercherai  enfuite  un  moyen  d'ap- 
pliquer fucceffivement  à  toutes  ,  les  mêmes  caractères  que 

j'aurai  affectés  aux  fons  de  celle-ci.  Par-k\  ,  je  me  conformerai 

à  la  fois  à  l'ufige  qui  donne  les  mêmes  noms  aux  notes  cor- 
refpondantes  des  différentes  odaves,  à  mon  oreille  qui  fe  plaît 

h  en  confondre  les  fons  ,  h  la  r^ifon  qui  me  fait  voir  les  mêmes 

rapports  multipliés  entre  les  nombres  qui  les  expriment ,  ôc 

enfin ,  je  corrigerai  un  des  grands  défauts  de  la  Mufîque  ordi- 

naire ,  qui  eft  d'anéantir  par  une  polition  vicieufe  l'analogie 
ôc  la  reffcmblance  qui  doit  toujours  fe  trouver  entre  les  diffé- 

rentes octaves. 

Il  y  a  deux  manières  de  confidérer  les  fons  &  les  rapports 

qu'ils  ont  entr'eux  ;  l'une,  par  leur  génération,  c'e/t-.Vdire, 
par  les  différentes  longueurs ,  des  cordes  ou  des  tuyaux  qui  les 

font  entendre  ;  &  l'autre ,  par  les  intervalles  qui  les  feparcnc 
du  grave  à  l'aigu, 

A  l'égard  de  la  première  ,  elle  ne  fauroit  être  de  nulle  con- 
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fc'qiience  dans  l'ccabliîTt^mcnc  de  nos  (Igres  ;  foir  parce  qu'il 
faudroic  de  trop  grands  norrîbres  pour  les  exprimer  ;  foie 

enfin  ,  parce  que  de  tels  nombres  ne  font  de  nul  avantage 

pour  la  facilité  de  l'intonation  ,  qui  doit  être  ici  notre 
grand  objet. 

Au  contraire  ,  la  féconde  manière  de  confidérer  les  fons 

par  leurs  intervalles  ,  renferme  un  nombre  infini  d'utilités  : 

c'eft  fur  elle  qu'efi:  fondé  le  fy/tcme  de  la  pofition  ,  tel  qu'il 
eft  pratiqué  aduellement.  il  elt  vrai  que  ,  fuivant  ce  fyltême, 

les  nores  n'ayant  rien  en  elles-mêmes  ,  ni  dsns  Tefpace  qui 

les  fjpare  ,  qui  vous  indique  clairement  le  genre  de  l'intervalle, 

il  faut  anoner  un  tems  infini  avant  que  d'avoir  acquis  toute 

l'habitude  néceiTaire  pour  le  reconnoîrre  au  premier  coup-d'œil. 
Mais  comme  ce  défaut  vient  uniquement  du  mauvais  choix 

des  fignes  ,  on  n'en  peut  rien  conclure  contre  le  principe 

fur  lequel  ils  font  établis  ,  ëc  l'on  verra  bientôt  comment , 
au  coiUraire  ,  on  tire  de  ce  principe  tous  les  avantages  qui 

peuvent  rendre  l'intonation  aifée  à  apprendre  &  h  pratiquer. 
Prenant  ut  pour  ce  fon  fondamental ,  auquel  tous  les  autres 

doivent  fe  rapporter,  &c  l'exprimant  par  le  clilffie  i  ,  ncai  s  au- 

rons i  fa  fuite  l'evpreflion  des  fept  fons  naturels  ,  ut ,  rc  ,  w/, 

fa  ,fol  y  la  ̂   fi  ̂  par  les  fept  chiffres ,  i ,  i  ,  ■(  ,  4 1  5  »  <5 ,  7  ;  de 

façon  que  tant  que  le  chant  roulera  dans  l'étendue  de  ces  fept 
fons  ;  il  fu/fira  de  les  noter  chacun  par  fon  chiffre  corrcfpon- 

dant ,  pour  les  exprimer  tous  fans  équivoque. 

Il  ed:  évident  que  cette  manière  de  noter,  conferve  pleine- 

ment l'avantage  fi  vanté  de  la  pofition;  car,  vous  connoiffez 

à  l'ail  ,  auffi  clairement  qu'il  ell  polfible  ,  fi  un  fon  cil  plus 
haut 
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haut  ou  plus  bas  qu'un  autre  ;  vous  voyez  parfaitement  qu'il 

faut  monter  pour  aller  de  l'i  au  5  ,  &  qu'il  faut  defccndre 
pour  aller  du  4  au  1  :  cela  ne  foufFre  pas  la  moindre  réplique. 

Mais  je  ne  m'étendrai  pas  ici  fur  cet  article  ,  &  je  me  con- 
tenterai de  toucher,  i\  la  fin  de  cet  Ouvrage,  les  principales 

reflexions  qui  naiifent  de  la  comparaifon  des  deux  méthodes; 

fi  l'on  fuit  mon  projet  avec  quelque  attention,  elles  fe  pré- 

fenreront  d'elles-mêmes  à  chaque  infèant,  &  ,  en  laiifant  à  mes 

Le^lrcurs  le  plailîr  de  me  prévenir,  j'efperetle  me  procurer  la 

gloire  d'avoir  penfé  comme  eu?c. 
Les  fept  premiers  chiffres  ainli  difpofés ,  marqueront ,  outre 

les  degrés  de  leurs  intervalles  ,  celui  que  chaque  fon  occupe  h 

l'égard  du  fon  fondamental  uf  ,  de  façon  qu'il  n'efè  aucun  in- 

tervalle dont  l'exprefîion  par  chiffres  ne  vous  préfente  un  double 
rapport,  le  premier,  entre  les  deux  fons  qui  le  compofent, 

&  le  fécond ,  entre  chacun  d'eux  (Se  le  fon  fondamental. 

Soit  donc  établi  que  le  chiffre  i  s'appellera  toujours  ur, 

X ,  s'appellera  toujours  /c;  ,  3  ,  toujours  mi ,  &c.  conformément 
à  l'ordre  fuivant. 

1   »     i  >     3  1     4   »      5    ,     ̂   >     7- 

Ut  y    rc  ̂     mi  ,   fa  ,    fol ,    la  ̂    f. 

Mais  quand  il  eft  queftion  de  fortir  de-cette  étendue,  pour 

paiïer  dans  d'autres  octaves ,  alors  cela  forme  une  nouvelle 
difficulté  ;  car  il  faut  néceffairement  multiplier  les  chiffres , 

ou  fuppléer  i  cela  par  quelque  nouveau  figne  qui  détermine 

l'ocbave  oi!i  l'on  chante  ,  autrement  Viit  d'en-haut  étant  écrit 

I  ,  auffî-bien  que  1'//^  d'en-bas  ,  le  Mulicien  ne  pourroit  éviter 
Ahijhiiit:.     Partie.  1 1.  M  m 

e 
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de  les  confondre ,  &  l'équivoque  auroit  lieu  nécefTairemenf." 

C'eft  ici  le  cas  où  la  pofition  peut  être  admife  avec  tous  leà 

avantages  qu'elle  a  dans  la  Mufique  ordinaire ,  fans  en  confer- 
ver  ni  les  embarras ,  ni  la  difficulté.  Etablirons  une  ligne  ho- 

rizontale ,  fur  laquelle  nous  difpoferons  toutes  les  notes  ren- 

fermées dans  la  même  octave  ,  c'eft-àrdire  ,  depuis  Ôc  compris 

Vut  d'en -bas  jufqu'à  celui  d'en -haut  exclufîvement.  Faut -il 

palTer  dans  l'oilave  qui  commence  à  Vut  d'en -haut?  Nous 
placerons  nos  chiffres  au  -  delTus  de  la  ligne.  Voulons  -  nous  , 

au  contraire ,  palTer  dans  l'ocbave  inférieure  laquelle  commence 
en  defcendant  par  le  Ji  ,  qui  fuit  Vut  pofé  fur  la  ligne  ?  Alors 

nous  les  placerons  au-deflbus  de  la  même  ligne  ;  c'elt-i-dire, 

que  la  pofition  qu'on  eft  contraint  de  changer  à  chaque  degré 

dans  la  Mufique  ordinaire  ,  ne  changera  dans  la  mienne  qu'à 
chaque  octave ,  &c  aura ,  par  conféquent,  fix  fois  moins  de  conv 

binaifons.  (  l^oye\  la  Planche ,  Exemple  i.  ) 

Après  ce  premier  ut ,  je  defcens  au  fol  de  l'octave  infé- 
rieure :  je  reviens  i  mon  ut  ̂   ôc  ̂   après  avoir  fait  le  mi  &  le 

fol  de  la  même  oAave,  je  pafTe  à  Vut  d'en-haut,  c'eitrà-dire, 
à  Vut  qui  commence  l'octave  fupérieure:  je  redefcens  enfuite 

jufqu'au  yb/ d'en -bas  par  lequel  je  reviens  linir  à  mon  pre- 
mier  ut. 

Vous  pouvez  voir  dans  ces  exemples  (  voye\  la  pi.  Ex.  i 

&  2.  )  comment  le  progrès  de  la  voix  eft  toujours  annoncé 

aux  yeux,  ou  par  les  différentes  valeurs  des  chiffres ,  s'ils 
font  de  la  même  o^rtave,  ou  par  leurs  différentes  poficions,  d 
leurs  octaves  font  différentes. 

Cette  mécanique  elt  fi  limple  qu'on  la  conçoit  du  premiç* 
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fegard,  &  la  pratique  en  eft  la  chofc  du  monde  la  plus 

aifce.  Avec  une  feule  ligne  vous  modulez  dans  l'étendue  de 

trois  odaves,  &  s'il  fe  trouvoit  que  vous  voulufîiez  paiïcr 

encore  au  -  delà ,  ce  qui  n'arrivera  gueres  dans  une  Mufique 

fage,  vous  avez  toujours  la  liberté  d'ajouter  des  lignes  acci- 
dentelles en  l^aut  Se  en  bas,  comme  dans  la  Mufique  ordi- 

naire ,  avec  la  différence  que  dans  celle-ci  il  faut  onze  lignes 

pour  trois  octaves,  tandis  qu'il  n'en  faut  qu'une  dans  la 

mienne,  &c  que  je  puis  exprimer  l'étendue  de  cinq,  fix,  & 

près  de  fcpt  oiftaves,  c'eit  -  à  -  dire  ,  beaucoup  plus  que  n'a 

d'étendue  le  grand  clavier,  avec  trois  lignes  feulement. 
Il  ne  faut  pas  confondre  la  pofition  ,  telle  que  ma  méthode 

l'adopte  ,  avec  celle  qui  fe  pratique  dans  la  Mufique  ordinaire: 
les  principes  en  font  tout  différens.  La  Mufique  ordinaire 

n'a  en  vue  que  de  vous  indiquer  des  intervalles  &.  de  difpofer 

en  quelque  façon  vos  organes ,  par  l'afpecl  du  plus  grand  ou 

moindre  éloignement  des  notes  ,  fans  s'embarraiïcr  de  dif- 
tinguer  affez  bien  le  genre  de  ces  intervalles ,  ni  le  degré  de 

cet  éloignement,  pour  en  rendre  la  connoifiânce  indépendante 

de  l'habitude.  Au  contraire,  la  connoilFance  des  intervalles 

qui  fait  proprement  le  fond  de  la  fcience  du  Muficien  m'a 

paru  un  point  fi  important ,  que  j'ai  cru  en  devoir  faire  l'objet 

cflentiel  de  ma  méthode.  L'explication  fuivantc  montre  com- 
ment on  parvient  par  mes  caractères  à  déterminer  tous  les 

intervalles  pofTibles  par  leurs  genres  &c  par  leurs  noms ,  fans 

autre  peine  que  celle  de  lire  une  fois  ces  remarques. 

•Nous  diftinguons  d'abord  les  intervalles  en  directs  &  rcn- 
verfés ,  &c  les  uns  ôc  les  autres  encore  en  fimples  &:  redoublés. 

Mm  i 
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Je  vais  définir  chacun  de  ces  intervalles  confîdéré  dans 

mon  fyitême. 

L'intervalle  diretfl  eft  celui  qui  eft  compris  entre  deux  fons, 

dont  les  chiffres  font  d'accord  avec  le  progrès ,  c'e(t-à-dire  , 
que  le  fon  le  plus  haut  doit  avoir  aufli  le  plus  grand  chiffre , 

&  le  fon  le  plus  bas  ,  le  chiffre  le  plus  petit.  {Voyc\  la  pi, 
Exemp.    3.  ) 

L'intervalle  renverfc  efl  celui  dont  le  progrès  eft  contrarié 

par  les  chiffres,  c'eft-à-dire  que  fi  l'intervalle  monte  le  fécond 

chiffre  eft  le  plus  petit,  &  fi  l'intervalle  defcend  le  fécond 
chiffre   eft  le  plus  grand.  (  Voye\  la  pi.  Ex.  4.  ) 

L'intervalle  fimple  eft  celui  qui  ne  paffe  pas  l'étendue  d'une 
octave.  (  Voye\  la  pi.  Ex.  5.  ) 

L'intervalle  redoublé  eft  celui  qui  paffe  l'étendue  d'une 

o6tave.  Il  eft  toujours  la  réplique  d'un  intervalle  fimple. 
(  Voye\  Exemple  6,  ) 

Quand  vous  entrez  d'une  0(3:ave  dans  la  fuivante  ,  c'cft-à- 
dire  que  vous  paffez  de  la  ligne  au  -  deffus  ou  au  -  deffous 

d'elle ,  ou  vice-ver/d ,  l'intervalle  eft  fimple  s'il  eft  renverfé  , 

mais  s'il  eft  direct  il  fera  toujours  redoublé. 
Cette  courte  explication  fuftit  pour  connoître  à  fond  le 

genre  de  tout  intervalle  poffîble.  Il  faut  à  préfcnt  apprendre  à 

en  trouver  le  nom  fur  le  champ. 

Tous  les  intervalles  peuvent  être  confidérés  comme  formés 

des  trois  premiers  intervalles  fimples,qui  font  la  féconde, 

la  tierce,  la  quarte;  dont  les  complémcns  îi  l'octave  font  la 
feptieme ,  la  fixte  &c  la  quinte  ;  ?i  quoi,  fi  vous  ajoutez  cette  oilave 

elle-même,  vous  aurez  tous  les  intervalles  flmplcs  Cjlus  exception. 
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Pour  trouver  donc  le  nom  de  tout  intervalle  fimple  dired  , 

il  ne  faut  qu'ajouter  l'unicc  à  la  diffcrence  des  deux  chiffres 

qui  l'expriment.  Soit ,  par  exemple ,  cet  intervalle  i ,  5  ;  la 

diffcrence  des  deux  chiffres  eft  4,  à  quoi  ajoutant  l'unitc  vous 

avez  5  ,  c'eft-à-dire  ,  la  quinte  pour  le  nom  de  cet  intervaiie  ; 
il  en  feroit  de  même  fl  vous  aviez  eu  i ,  5  ;  ou  7 ,  3  ,  &:c. 

Soit  cet  autre  iiitervalle  4 ,  5  ;  la  diffcrence  eft  i  ,  à  quoi 

ajoutant  l'unitc  vOi'S  avez  i,  c'eft-à-dire,  une  fcconde  pour 
le  nom  de  cet  intervalle.  La  règle  ell  gcncralc. 

Si  l'intervalle  dired  eft  redoublé  ,  après  avoir  procédé 
comme  ci  -  devant,  il  faut  ajourer  7  pour  chaque  oftave ,  &c 

vous  aurez  encore  très  -  exactement  le  nom  de  votre  inter- 

valle:  par  exemple,  vous  voyez  dcjii  que  — i— î—  eft  une 

tierce  redoublée,  ajoutez  donc  7  à  3,  &  vous  aurez  10  , 

c'eft-à-dire  une  dixième  pour  le  nom  de  votre  intervalle. 

Si  l'intervalle  eft  renverfc,  prenez  le  complément  du  direct, 

c'eft  le  nom  de  votre  intervalle;  ainfî,  parce  que  la  fîxtc  eft 

le  complément  de  la  tierce,  &  que  cet  intervalle  — i"T~»  e^t 

une  tierce  renverfée,  je  trouve  que  c'eft  une  fixte  :  Ci  de  plus 

il  eft  redoublé ,  ajoutcz-y  autant  de  fois  7  qu'il  y  a  d'oJlaves. 
Avec  ce  peu  de  règles,  dans  quelque  cas  que  vous  foycz  , 
vous  pouvez  nommer  fur  le  champ  &c  fans  le  moindre  em- 

barras quelque  intervalle  qu'on  vous  préfenre. 

Voyons  donc ,  fur  ce  que  je  viens  d'expliquer,  Ji  quel  point 
nous  fommes  parvenus  dans  l'art  de  folficr  par  la  métliode 
que  je  propofe. 

D'abord  toutes  les  notes  font  connues  fins  exception  ;  il 
n'a  pas  falu  bien  de  la  peine  pour  retenir  les  noms  de  fcpc 
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caractères  uniques ,  qui  font  les  feuls  dont  on  ait  à  charger  fa 

mémoire  pour  l'exprefTion  des  fons  ;  qu'on  apprenne  à  les 
entonner  jufte  en  montant  &  en  defcendant,  diatoniquemenc 

&  par  intervalles,  &c  nous  voilà  tout  d'un  coup  débarrafles 
des  difficultés  de  la  polition. 

A  le  bien  prendre ,  la  connoiffance  des  intervalles ,  par  rap- 

port à  la  nomination  ,  n'elt  pas  d'une  néceffitc  abfolue ,  pourvu 

qu'on  connoifTe  bien  le  ton  d'où  l'on  part ,  &  qu'on  fâche 
trouver  celui  où  l'on  va.  On  peut  entonner  exactement  ïut  Se  le 

fa  fans  favoir  qu'on  fait  une  quarte:  &c  furemcnt  cela  feroic 

toujours  bien  moins  néceffaire  par  ma  méthode  que 'par  la 
commune,  où  Igt  connoilTance  nette  &:  précife  des  notes  ne 

peut  fuppléer  à  celle  d^s  intervalles  ;  au  lieu  que  dans  la 

mienne,  quand  l'intervalle  feroit  inconnu,  les  deux  notes  qui 

le  compofentferoient  toujours  évidentes,  fans  qu'on  pût  jamais 

s'y  tromper  dans  quelque  ton  &c  h  quelque  clef  que  l'on  fur. 
Cependant  tous  les  avantages  fe  trouvent  ici  tellement  réunis , 

qu'au  moyen  de  trois  ou  quatre  obfcrvations  très  -  fimples, 
voilà  mon  Ecolier  en  état  de  nommer  hardiment  tout  in- 

tervalle poffible ,  foit  fur  la  même  partie ,  foit  en  fautant  de 

l'une  à  l'autre ,  &  d'en  favoir  plus  à  cet  égard  dans  une  heure 

d'application ,  que  des  Muficiens  de  dix  «5:  douze  ans  de  pra- 
tique: car  on  doit  remarquer,  que  les  opérations  dont  je 

viens  de  parler  fe  font  tout  d'un  coup  par  l'cfprit  Se  avec 
une  rapidité  bien  éloignée  des  longues  gradations  indifpen- 

fables  dans  la  Mufique  ordinaire ,  pour  arriver  à  la  connoiffance 

des  intervalles ,  &  qu'enfin  les  règles  feroicnt  toujours  pré- 

icrables  à  l'habitude ,  foit  pour  la  certitude ,  foit  pour  la  brié* 
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vetc,  quand  même  elles  ne  fcroient  que  produire  le  même 
effer. 

Mais  ce  n'eft  rien  d'crre  parvenus  jufqu'ici:  il  eft  d'autres 

objets  à  confidcrer  &c  d'autres  difficultés  à  furmonter. 

Quand  j'ai  ci  -  devant  affcclc  le  nom  d'ut  au  fon  fonda- 
mental de  la  gamme  naturelle  ,  je  n'ai  fait  que  me  conformer 

à  l'efprit  de  la  première  inflitution  du  nom  des  notes ,  &  Jl 

l'ufage  gênerai  des  Muliciens,  ôc  quand  j'ai  dit  que  la  fonda- 
mentale de  chaque  ton  avoit  le  même  droit  de  porter  le 

nom  d'ut  que  ce  premier  fon  ,  à  qui  il  n'e/t  affeélc  par  aucune 

propriété  particulière,  j'ai  encore  été  autorifé  par  la  pratique 

univerfelle  de  cette  méthode ,  qu'on  appelle  tranfpolltion ,  dans 
la  Mufique  vocale. 

Pour  effacer  tout  fcrupule  qu'on  pourroit  concevoir  à  cet 

égard,  il  faut  expliquer  ma  penfée  avec  un  peu  plus  d'étendue: 
le  nom  d'ut  doit-il  être  néceffairement  &c  toujours  celui 

d'une  touche  fixe  du  clavier,  ou  doit-il  au  contraire  être 
appliqué  préférablement  à  la  fondamentale  de  chaque  ton  , 

c'eft  la  queftion  qu'il  s'agit  de  difcuter. 

A  l'entendre  énoncer  de  cette  manière ,  on  pourroit ,  peut- 

être  ,  s'imaginer  que  ce  n'eft  ici  qu'une  queflion  de  mots. 
Cependant  elle  influe  trop  dans  la  pratique  pour  être  mépri- 

fée  :  il  s'agit  moins  des  noms  en  eux-mêmes,  que  de  déter- 

miner les  idées  qu'on  leur  doit  attacher ,  &c  fur  lefquelles  on 

n'a  pas  été  trop  bien  d'accord  jufqu'ici. 

Demandez  à  une  perfonne  qui  chante ,  ce  que  c'eft  qu'un 
ut ,  elle  vous  dira  que  c'eft  le  premier  ton  de  la  gamme  : 

demandez  la  même  chofe  à  un  joueur  d'inllrumens ,  il  vous 
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répondra  que  c'eft  une  telle  touche  de  fon  Violon  ou  de  fon 

Clavecin.  Ils  onc  tous  deux  raifon;  ils  s'accordent  mcme  en 

un  fens,  &  s'accorderoient  tout-à-fait,  fi  l'un  ne  fe  repré- 

fentoit  pas  cette  gamme  comme  mobile,  &  l'autre  cet  ut 
comme  invariable. 

Puifque  l'on  eft  convenu  d'un  certain  fon  h-peu-près  fixe 
pour  y  régler  la  portée  des  voix  ôc  le  diapafon  des  inftrumens, 

il  faut  que  ce  fon  ait  néceiïairement  un  nom ,  &  un  nom  tixe 

comme  le  fon  qu'il  exprime  ;  donnons-lui  le  nom  d'w/  :  j'y 
confens.  Réglons  enfuite  fur  ce  nom  -  là  tous  ceux  àts  dif- 

férens  fons  de  l'échelle  générale ,  afin  que  nous  puifTions 

indiquer  le  rapport  qu'ils  ont  avec  lui  &c  avec  les  différentes 

touches  des  inltrumens  :  j'y  confens  encore  ;  &  jufques-là  le 
fymphonifte  a  raifon. 

Mais  ces  fons  auxquels  nous  venons  de  donner  des  noms; 

&  ces  touches  qui  les  font  entendre ,  font  difpofés  de  telle 

manière  qu'ils  ont  entr'eux  6c  avec  la  touche  ut  certains  rap- 

ports qui  conftituent  proprement  ce  qu'on  appelle  ton,  &c  ce 
ton  dont  ut  eft  la  fondamentale  elt  celui  que  font  entendre 

les  touches  noires  de  l'Orgue  &  du  Clavecin  quand  on  les 

joue  dans  un  certain  ordre  ,  fans  qu'il  foit  poflible  d'em- 
ployer toutes  les  mêmes  touches  pour  quelque  autre  ton  donc 

ut  ne  feroit  pas  la  fondamentale  ,  ni  d'employer  dans  celui 

à\jt  aucune  des  touchés  blanches  du  clavier  lefquelles  n'ont 

nicme  aucun  nom  propre ,  «Se  en  prennent  de  différens ,  s'ap- 
pellanc  tantôt  dicfes  &c  tantôt  bémols  fuivant  les  tons  dans 

Icfqucls  elles  font  employées. 

Or  quand  on  veut  établir  une  autre  fondamentale  ,  il  faut 

néccdairemtnt 
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néceiïhirement  faire  un  tel  choix  des  fons  qu'on  veut  employer 

qu'ils  aient  avec  clic  prccifcment  les  mêmes  rapports  que  k- 
re  ,  le  mi ,  le  fol,  &c  tous  les  autres  fons  de  la  gamme  natu- 

relle avoient  avec  Vut.  C'eft  le  cas  où  le  Chanteur  a  droit  de 

dire  au  Symphonifte  :  pourquoi  ne  vous  fervez-vous  pas  des 

mêmes  noms  pour  exprimer  les  mêmes  rapports  ?  Au  relie  ,  je 

crois  peu  nêcelTaire  de  remarquer  qu'il  faudroit  toujours  déter- 

miner la  fondamentale  par  fon  nom  naturel ,  &c  que  c'eft  feu- 

lement après  cette  détermination  qu'elle  prendroic  le  nom 
d'ut. 

Il  eft  vrai  qu'en  affectant  toujours  les  mêmes  noms  aux  mê- 

mes touches  de  l'inftrument  &  aux  mêmes  notes  de  la  Mufî- 

que,  il  femble  d'abord  qu'on  établit  un  rapport  plus  direct 

entre  cette  note  ôc  cette  touche ,  &c  que  l'une  excite  plus  ai- 

fément  l'idée  de  l'autre  qu'on  ne  feroit  en  cherchant  toujours 
une  égalité  de  rapports  entre  les  chiffres  des  notes  &  le  chiffre 

fondamental  d'un  côté ,  &c  de  l'autre ,  entre  le  fon  fondamen- 
tal &  les  touches  de  l'inllrument. 

On  peut  voir  que  je  ne  tâche  pas  d'énerver  la  force  de 

l'objeétion  ;  oferai-je  me  flatter  à  mon  tour  que  les  préjugés 

n'ôteront  rien  à  celle  de  mes  réponfes  ? 

D'abord  je  remarquerai  que  Iç  rapport  fixé  par  les  mêmes 
noms  entre  les  touches  de  l'inftrument  Ôc  les  notes  de  la  Mu- 
fique  a  bien  des  exceptions  &  des  difhcultés  auxquelles  on  ne 

fait  pas  toujours  affez  d'attention. 
Nous  avons  trois  clefs  dans  la  Mufique,  &  ces  trois  clefs 

ont  huit   pofîtions  ,   ainfi  ,  fuivant  ces  différentes   pofitions  , 

voilà  huit  touches  différentes  pour  la  même  pofition,  &i  huit 

Mujiquc.    Partiç  H.  N  n 
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pofitions  pour  la  même  touche  &  peur  chaque  touche  de 

rinfttument  :  il  elt  certain  que  cetre  multiplication  d'idées 
nuit  h  leur  netteté;  il  y  a  même  bien  des  Symphoni(les  qui 

ne  les  poiredent  jamais  toutes  à  un  certain  point ,  quoique  tou- 

tes les  huit  clefs  foient  d'ufage  fur  plufieurs  inltrumens. 

Mais  rentermons-nous  dans  l'examen  de  ce  qui  arrive  fur 

une  feule  clef.  On  s'imagine  que  la  même  note  doit  toujours 

exprimer  l'idée  de  la  même  touche ,  &  cependant  cela  elè 
très-faux  :  car  par  des  accidens  fort  communs,  caufcs  par  les 

dièfes  (Se  les  bémols ,  il  arrive  à  tout  moment ,  non-feulement 

que  la  note  Ji  devient  la  touche  ut ,  que  la  note  mi  devient 

la  touche /(2  &  réciproquement,  mais  encore  qu'une  note  dié- 

fée  à  la  clef  &  diéfée  par  accident  monte  d'un  ton  tout  entier, 

qu'un /iî  devient  un  fol  ̂  un  ut  un  re ,  &c,  6c  qu'au  contraire 
par  un  double  bémol  un  mi  deviendra  un  rtf,  un  Ji  un  la  &c 

ainfî  des  autres.  Où'  en  e(t  donc  la  préci(ion  de  nos  idées  ? 
Quoi  !  je  vois  un  fol  ôc  il  faut  que  je  touche  un  Li  !  Elt-ce 
là  ce  rapport  fi  jufte  ,  (î  vanté ,  auquel  on  veut  facrifier  celui 
de  la  modulation  ? 

Je  ne  nie  pas  cependant  qu'il  n'y  ait  quelque  chofe  de  très- 

ingénieux  dans  l'invention  des  accidens  ajoutes  à  la  clef  pour 
indiquer,  non  pas  les  diflérens  tons,  car  ils  ne  font  pas  tou- 

jours connus  par-là,  mais  les  différentes  altérations  qu'ils  cau- 

fent.  Ils  n'expliquent  pas  mal  la  théorie  des  progrefTions ,  c'eft 

dommage  qu'ils  fafTent  acheter  fî  cher  cet  avantage  par  la 

peine  qu'ils  donnent  dans  la  pratique  du  chant  &  des  inflru- 

mens.  Que  me  fert,  à  moi,  de  favoir  qu'un  tel  demi-ton  ri 

changé  de  place  ,  &  que  de -là  on  l'a  tranfporté  là  pour  en 
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faire  une  nore  fenfiMe,  une  quatrième  ou  une  fixieme  note; 

fi  d'ailleurs  je  ne  puis  venir  à  bout  de  l'exccuter  fans  me  don- 

ner la  torture  ,  &  s'il  faut  que  je  me  fouvienne  exactement  de 
ces  cinq  dièfes  ou  de  ces  cinq  bémols  pour  les  appliquer  i 

toutes  les  notes  que  je  trouverai  fur  les  mêmes  pofitions  ou 

à  l'oiflave ,  &  cela  précifcment  dans  le  tems  que  l'exécution 
devient  la  plus  embarrafT.inte  par  la  difficulté  particulière  de 

l'inf trun;ent  ?  Mais  ne  nous  imaginons  pas  que  les  Muficicns 
fe  donnent  cette  peine  dans  la  pratique  ;  ils  fuivent  une  autre 

route  bien  plus  commode,  &  il  n'y  a  pas  un  habile  homme 
parmi  eux  qui  après  avoir  préludé  dans  le  ton  où  il  doit  jouer, 

ne  falfe  plus  d'attention  au  degré  du  ton  où  il  fe  trouve  6c 

dont  il  connoît  la  progreffion  »  qu'au  dièfe  ou  au  bémol  qui 
l'aiTccle. 

En  général  ,  ce  qu'on  appelle  chanter  &c  exécuter  au  na- 

turel eft,  peut-être,  ce  qu'il  y  a  de  plus  mal  imaginé  dans 
la  Mufique  :  car  fi  les  noms  des  notes  ont  quelque  utilité  réelle  , 

ce  ne  peut  être  que  pour  exprimer  certains  rapports ,  certaines 

affections  déterminées  dans  les  progrcfTons  des  fons.  Or,  dès 

que  le  ton  change  ,  les  rapports  des  (bns  ôc  la  progreffion 

changeant  auflî ,  la  raifon  dit  qu'il  faut  de  mcmjÇ  changer  les 
noms  des  notes  en  les  rapportant  par  analogie  au  nouveau 

ton ,  fms  quoi  l'on  renverfe  le  fens  des  noms  &  l'on  ôte  aux 

mots  le  fcul  avantage  qu'ils  puifTent  avoir,  qui  elï  d'exciter 

d'autres  idées  avec  celles  des  fons.  Le  palfage  du  mi  au  fii 

ou  du  y?  à  Vut ,  excite  naturellement  dans  l'efprit  du  Mufî- 

cien  l'idée  du  demi-ton.  Cependant ,  fi  l'on  elt  dans  le  ton 

de  Ji  ou  dans  celui  de  mi ,  l'intervalle  du  //  à  Vut  ou  du  mi 
N  a  i 



zS4  DISSERTATION 

au  fa  eft  toujours  d'un  ton  &c  jamais  d'un  demi-ton.  Donc, 

au  lieu  de  leur  conferver  des  noms  qui  trompent  l'efprit  & 
qui  choquent  Toreille  exercée  par  une  différente  habitude  ,  il 

elt  important  de  leur  en  appliquer  d'autres  dont  le  fens  connu 

ne  foit  point  contradictoire ,  &  annonce  les  intervalles  qu'ils 
doivent  exprimer.  Or ,  tous  les  rapports  des  fons  du  fyfléme 

diatonique  fe  trouvent  exprimés  dans  le  majeur  tant  en  mon- 

tant qu'en  defcendant,  dans  l'octave  comprife  entre  deux  ut 

fuivant  l'ordre  naturel ,  ôc  dans  le  mineur  dans  l'ov5tave  com- 
prife entre  deux  la  fuivant  le  même  ordre  en  defcendant  feu- 

lement, car  en  montant  le  mode  mineur  eft  aflujetti  à  des 

affeiftions  différentes  qui  préfentent  de  nouvelles  refit  xions  pour 

la  théorie,  lesquelles  ne  font  pas  aujourd'hui  de  mon  fujeî, 
&  qui  ne  font  rien  au  fyftême  que  je  propofe. 

Je  ne  difconviens  pas  qu'h  l'égard  des  inftrumens  ma  mé- 

thode ne  s'écarte  beaucoup  de  l'efprit  de  la  méthode  ordi- 
naire :  mais  comme  je  ne  crois  pas  la  méthode  ordinaire 

extrêmement  eftimable ,  &c  que  je  crois  même  d"'en  démon- 
trer les  défauts ,  il  faudroit  toujours  avant  que  de  me  con- 

di  m:ier  par-lh ,  fe  mettre  en  état  de  me  convaincre ,  non 

pas  de  lad^érence,  mais  du  défavantage  de  la  mienne. 

Continuons  d'en  expliquer  la  mécanique.  Je  reconnoLs 

dans  la  Mufique  douze  fons  ou  cordes  originales ,  l'un  def- 
quels  eft  le  C  fo!  ut  qui  fert  de  fondement  ^  la  gamme 

naturelle:  prendre  un  des  autres  fons  pour  fondamental,  c'elt 

lui  attribuer  toutes  les  propriétés  de  'ùu  ;  c'eft  proprement 
tranfpofcr  la  gamme  naturelle  plus  haut  ou  plus  bas  de  tant 

de  degrés.  Pour  déterminer  ce  \oi\  fondamental  je  me    fers 
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du  mot  correfpondanr ,  c'eit-ii-dire  ,  du/;/,  du  n  ,  du Li ,  &c. 

&  je  l'écris  à  la  marge  au  haut  de  l'air  que  je  veux  nottr  ; 

alors  ce yo/ ou  ce  rc  qu'on  peut  appeller  la  clef,  devient  wf,  & 
fervant  de  fondement  à  un  nouveau  ton  &  à  une  nouvelle 

gamme  ,  toutes  les  notes  du  Clavier  lui  deviennent  relatives  , 

&  ce  n'eft  alors  qu'en  vertu  du  rapport  qu'elles  ont  avec  ce 

fon  fondamental  qu'elles  peuvent  être  employées. 

C'eit-là ,  quoiqu'on  en  puilfe  dire,  le  vrai  principe  auquel 

il  faut  s'attacher  dans  la  compofuion  ,  dans  le  prélude ,  & 
dans  le  Chant  ;  &  (I  vous  prétendez  conferver  aux  notes 

leurs  noms  naturels,  il  faut  néceffairement  que  vous  les  con- 

fidériez  tout  à  la  fois  fous  une  double  relation,  favoir,  par 

rapport  au  C  fol  uf  &  à  la  gamme  naturelle,  &  par  rapport 

au  fon  fondamental  particulier ,  fur  lequel  vous  êtes  contraint 

d'en  régler  le  progrès  &  les  altérations.  Il  n'y  a  qu'un  ignorant 
.qui  joue  des  dièfes  &:  des  bémols  fans  penfer  au  ton  dans 

lequel  il  eft  ;  alors  Dieu  fait  quelle  juflelTe  il  peut  y  avoir 

dans  fon  jeu  ! 

Pour  former  donc  un  élevé  fuivant  ma  méthode ,  je  parle 

de  l'inltrument,  car  pour  le  Chant  la  chofe  eft  fi  aifée  qu'il 

feroit  fuperflu  de  s'y  arrêter;  il  faut  d'abord  lui  apprendre  à 

connoîrrc  c^:  à  toucher  par  leur  nom  naturel ,  c'elt-à-dire  , 

fur  la  clef  d'uf,  toutes  les  touches  de  fon  inflrumcnt.  Ces 
premiers  noms  lui  doivent  fervir  de  règle  pour  trouver  enfuite 

les  autres  fondamentales,  &  toutes  les  modulations  ponibles 

des  tons  m.ajcurs  auxquels  feuls  il  fufîit  de  faire  attention  , 

comme  je  l'expliquerai  bientôt. 
Je  viens  enfuite  à  la  clef /ô/,  &  aprcs  lui  avoir  fait  toucher 

k 
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k  Jhl ,  je  l'avertis  que  ce  Jbl  devenant  la  fo.^damenraîe  du 

ton  •doit  alors  s'appeiic^  ur,  &  je  lui  fais  parcourir  fur  cet 

ut  toute  la  gamme  naturelle  en  haut  (Se  en  bas  fuivant  l'éren- 
due  de  fon  in/trument  :  comme  il  y  aura  quelque  différence 

dans  la  touche  ou  dans  la  difpofition  des  doigts  h  caufe  du 

demi-ton  tranfpofé,  je  la  lui  ferai  remarquer.  Après  l'avoir 

exercé  quelque  tems  fur  ces  deux  tons,  je  l'amènerai  à  la 
clef  re ,  6c  lui  fuifiint  appeller  ut  le  re  naturel ,  je  lui  fois 

recommencer  fur  cet  ut  une  nouvelle  gamme ,  &  parcourant 

ainfî  toutes  les  fondamentales  de  quinte  en  quinte,  il  fe  trou- 

vera enfin  dans  le  cas  d'avoir  préludé  en  mode  majeur  fur 
les  douze  cordes  du  fyli:ême  chromatique,  &  de  connoître 

parfaitement  le  rapport  &  les  affe3:ions  différentes  de  toutes 

les  touches  de  fon  iniirunicnt  fur  chacun  de  ces  douze  dif- 
férens  tons. 

Alors  je  lui  mets  de  la  Mufique  aifée  entre  les  mains.  Là 

clef  lui  montre  quelle  touche  doit  prendre  la  dénomination 

à'ut ,  ck  comme  il  a  appris  à  trouver  le  mi  Ôc  le  Jol^  &c. 

c'eli-:Vdire,  la  tierce  majeure  &  la  quinte,  &c.  fur  cette 
fondamentale,  un  3  <Sc  un  5  font  bientôt  pour  lui  des  lignes 

familiers ,  &  fi  les  mouvemens  lui  ctoient  connus  &  que 

l'inltrument  n'eût  pas  1^  difficultés  particulières  ,  il  feroit  dès- 

lors  en  état  d'exécuter  à  livre  ouvert  toute  forte  de  Mufique 

fur  tous  les  tons  &  fur  toutes  les  clefs.  Mais  avant  que  d'en 

dire  davantage  fur  cet  article,  il  faut  achever  d'expliquer  la 

partie  qui  regarde  l'exprcffion  des  fons. 

A  l'égard  du  mode  miiîcur ,  j'ai  déjh  remarqué  que  la  nature 

ne  nous  l'avoit  point  cnfcigné  dirc^Lmcnt.  Peut-être  vient-il 
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d'une  fiiire  de  la  progrefTion  donc  j'ai  parld  dans  l'expifriencfe 

des  tuyaux,  où  Ton  trouve  qu'à  la  quatrième  quinte  cet  ut 

qui  avoit  fcrvi  de  fondement  à  l'opération  fait  une  tierce 
mineure  avec  le  la  qJi  e{t  alors  le  fon  fondamental.  Peut-être 

elt-ce  aufîi  de-là  que  naît  cfttx^  grande  correfpondance  entre 

le  mode  majeur  ut  &  le  mode  mineur  de  fa  fixiem.e  nc-te, 

&;  réciproquement  entre  le  mode  mineur  U  &  le  mode  majeur 

de  fa  médiante. 

De  plus;  la  progrciïîon  des  fons  afïeâés  au  mode  mineur 

eft  précifcment  lu  même  qui  fe  trouve  dans  l'oirave  com- 
prife  entre  deux  /û,  puifque,  fuivant  Monfîeur  Rameau,  i! 

eft  efTentiel  au  mode  mineur  d'avoir  fa  tierce  flc  fa  fîxte  mi- 

neures ,  &:  qu'il  n'y  a  que  cette  octave  cù ,  tous  les  autres  fons 

étant  ordonnes  comme  ils  doivent  l'cti-e ,  la  tierce  6c  la  fîxte 
fe  trouvent  mineures  naturelkment. 

Prenant  donc  la  pour  le  nom  de  la  tonique  des  tons  mineurs, 

ti  l'exprimant  par  le  chiffre  6 ,  je  laiiïerai  toujours  à  fa  mé- 

diante ut  le  privilège  d'être,  non  pas  tonique,  mais  fonda- 
mentale caradériflique  ;  je  me  conformerai  en  cela  à  la  nature 

qui  ne  nous  fait  point  connoître  de  fondamentale  propre- 

ment dite  dans  les  tons  mineurs,  &:  je  conferverai  à  la  fois 

Tunifcrmité  dans  les  noms  des  notes  &  dans  les  chiffres  qui 

les  expriment  &  l'anaîogie  qui  fe  trouve  entre  les  modes 
majeur  &  mineur  pris  fur  les  deux  cordes  ut  &:  la. 

Mais  cet  ut  qui  par  la  tranfpofîcion  doit  toujours  érrc  le 

nom  de  la  tonique  dans  les  tons  majeurs ,  &  celui  de  la  mé- 

diante dans  les  tons  mineurs,  peut,  par  confcquent,  être 

pris  fur  chacune  dzs  douze  cordes  du  f5'ilênie  chromatique. 
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ôc  pour  la  dcfigner,  il  fufîira  de  mettre  à  la  marge  le  nom 

de  cette  corde  prife  fur  le  clavier  dans  l'ordre  naturel.  On 

voit  par-là  que  fi  le  Chant  cft  dans  le  ton  di'ui  majeur  ou 
de  la  mineur,  il  faudra  écrire  ut  à  la  marge;  fi  le  Chant  eft 

dans  le  ton  de  re  majeur  ou  dey?  mineur,  il  faut  écrire  re 

à  la  marge;  pour  le  ton  de  mi  majeur  ou  d'ut  dicfe  mineur, 

on  écrira  mi  à  la  marge,  ôc  ainfi  de  fuite,  c'ef t-à-dire ,  que 
la  note  écrite  à  la  marge ,  ou  la  clef  défigne  précifément  la 

touche  du  clavier  qui  doit  s'appeller  ut ,  &  par  confcquenc 
être  tonique  dans  le  ton  majeur ,  médiante  dans  le  mineur  & 

fondamentale  dans  tous  les  deux  :  fur  quoi  l'on  remarquera 

que  j'ai  toujours  appelle  cet  ut  fondamentale  ôc  non  pas 

tonique,  parce  qu'elle  ne  l'eft  que  dans  les  tons  majeurs  , 

mais  qu'elle  fert  également  de  fondement  à  la  relation  &  au 

nom  des  notes  &c  même  aux  différentes  o^^bves  dans  l'un  6c 

l'autre  mode;  mais  à  le  bien  prendre,  la  connoilTance  de  cette 

clef  n'elt  d'ufage  que  pour  les  inflrumens  &c  ceux  qui  chan- 

tent n'ont  jamais  befoin  d'y  faire  attention. 

Il  fuit  de-là  que  la  même  clef  fous  le  même  nom  â*ut , 
défigne  cependant,  deux  tons  différens,  fa  voir ,  le  majeur 

dont  elle  cft  tonique  ôc  le  mineur  dont  elle  eft  médiante  ,  ôc 

dont,  par  conféquent,  la  tonique  efè  une  tierce  au  -  deflbus 

d'cUf.  11  fuit  encore  que  les  mêmes  noms  des  notes  &  ks 
notes  affectées  de  la  même  manière,  du  moins  en  dcfcen- 

dant ,  fervent  également  pour  l'un  6c  l'autre  mode ,  de  forte 

que  non-feulement  on  n'a  pas  befoin  de  faire  une  étude  par- 
ticulière des  modes  mineurs;  mais  que  même  on  fcroit  à  la 

rigueur  difpenfé  de  les  connoîtrc ,  les  rapports  exprimés  par 

les 
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les  mêmes  chiflies  n'étant  point  difTcrens ,  quand  la  fonda- 
mentale eft  tonique ,  que  quand  elle  eft  médiante  :  cependant 

pour  l'évidence  du  ton  &  pour  la  facilité  du  prélude  ,  on  écrira 
la  clef  tout  fimplement  quand  elle  fera  tonique  ,  &;  quand 

elle  fera  médianre  on  ajoutera  au-delTous  d'elle  une  petite 
ligne  horizontale.  (  î^oye\  la  pi.  Ex.  7.  &  8.  ) 

Il  faut  parler  à  préfcntdes  changemens  de  ton  :  mai;;  comme 

les  altérations  accidentelles  des  fons  s'y  préfentent  fouvent, 

fie  qu'elles  ont  toujours  lieu  dans  le  mode  mineur,  en  mon- 
tant de  la  dominante  à  la  tonique,  je  dois  auparavant  en 

expliquer  les  fignes. 

Le  dièfe  s'exprime  par  une  petite  ligne  oblique  ,  qui  croife 
la  note  en  montant  de  gauche  à  droite  ,fol  dicfe  ,  par  exem- 

ple; s'exprime  ainfi,^  Fa  dicfe  ainfi,  4.  Le  bémol  s'exprime 
aufTi  par  une  femblable  ligne  qui  croifela  note  en  defcendant , 

>î ,  -91,,  &  ces  fignes, plus  fimples  que  ceux  qui  font  en  ufjge  , 

fervent  encore  à  montrer  à  l'œil  le  genre  d'altération  qu'ils 
caufent. 

Pour  le  bécarre  ,  il  n'eft  devenu  néceflaire  que  par  le  mau- 

vais choix  du  dièfe  &  du  bémol ,  parce  qu'étant  des  carac- 

tères féparés  des  notes  qu'ils  altèrent ,  s'il  s'en  troui'e  plu- 

fieurs  de  fuite  ,  fous  l'un  ou  l'autre  de  ces  fignes  ,  on  ne  peut 
jamais  diftinguer  celles  qui  doivent  être  affciftées  de  celles  qui 

ne  le  doivent  pas,  fans  fe  fervir  du  bécarre.  Mais  comme  par 

mon  fyltéme  ,  le  figne  de  l'altération ,  outre  la  fimplicité  de  fa 

figure,  a  encore  l'avantage  d'être  toujours  inhérent  à  la  note 
altérée ,  il  elt  clair  que  toutes  celles  auxquelles  on  ne  le 

Miijiquc.     Partie  IL  O  o 
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verra  point ,  devront  être  exécutées  au  ton  naturel  qu'elles 
doivent  avoir  fur  la  fondamentale  où  l'on  eft.  Je  retranche 
donc  le  bécarre  comme  inutile  ,  6c  je  le  retranche  encore 

comme  équivoque ,  puifqu'il  eft  commun  de  le  trouver  em- 

ployé en  deux  fens  tout  oppofés  :  car  les  uns  s'en  fervent 

pour  ôrer  l'altération  caufce  par  les  fignes  de  la  clef,  ôc  les 

autres ,  au  contraire  ,  pour  remettre  la  note  au  ton  qu'elle 
doit  avoir  conformément  à  ces  mêmes  fignes. 

A  l'égard  des  change  mens  de  ton  foit  pour  pafTer  du  ma- 

jeur au  mineur  ,  ou  d'une  tonique  h  une  autre ,  il  pourroic 
fuffire  de  cîianger  la  clef  :  mais  comme  il  eft  extrêmement 

avantageux  de  ne  point  rendre  la  connoifTance  de  cette  clef 

néceflaire  u  ceux  qui  chantent ,  &  que ,  d'ailleurs ,  il  faudroiîc 
une  certaine  habitude  pour  trouver  facilement  le  rapport  d'une 

clef  à  l'autre ,  voici  la  précaution  qu'il  y  faut  ajouter.  Il  n'clt 

queition  que  d'exprimer  la  première  note  de  ce  changement» 

de  manière  à  repréfenter  ce  qu'elle  étoit  dans  le  ton  d'où  l'oa 

fort ,  &c  ce  qu'elle  eft  dans  celui  où  l'on  entre.  Pour  cela  ; 

j'écris  d'abord  cette  première  note  entre  deux  doubles  lignes 
perpendiculaires  par  le  chiffre  qui  la  reprcfente  dans  le  ton 

précédent ,  ajoutant  au-delTus  d'elle  la  clef  ou  le  nom  de  la 

fondamentale  du  ton  où  l'on  va  entrer  :  j'écris  enfuite  cette 

même  note  par  le  chiffre  qui  l'exprime  dans  le  ton  qu'elle 

commence.  De  forte  qu'eu  égard  à  la  fuite  du  Chant,  le 
premier  chiffre  indique  le  ton  de  la  note ,  &c  le  fécond  fert  à 
en  trouver  le  nom. 

Vous  voyez  (  pi.  Ex.  9.  )  non-feulement  que  du  ton  de 

foi  vous  paiïez  daos  celui  d'ut ,  mais  que  la  note  Ja  du  ton 
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précédent  efè  la  même  que  la  note  ut  qui  fe  trouve  la  pre- 
mière dans  celui  où  vous   entrez. 

Dans  cet  autre  exemple ,  (  f''oye\  Ex.  lo.  )  la  première 
note  ut  du  premier  changement  feroit  le  mi  bémol  du  mode 

précédent ,  &  la  première  note  mi  du  fécond  changement  fe- 

roit Vut  dièfe  du  mode  précédent,  comparaifon  trcs-com- 
mode  pour  les  voix  &  même  pour  les  inftrumens  ,  lefquels 

ont  de  plus  l'avantage  du  changement  de  clef.  On  y  peut  re- 
marquer aufïï  que  dans  les  changemens  de  mode  ,  la  fonda- 
mentale change  toujours ,  quoique  la  tonique  refte  la  même  ; 

ce  qui  dépend  des  règles  que  j'ai  expliquées  ci-devant. 
Il  relte  dans  l'étendue  du  clavier  une  difficulté  dont  il  eft 

tems  de  parler.  Il  ne  fuffit  pas  de  connoîrre  le  progrès  affecté 

à  chaque  mode,  la  fondamentale  qui  lui  eft  propre,  fi  cette 

fondamentale  elt  tonique  ou  médiante ,  ni  enfin  de  la  favoir 

rapporter  à  la  place  qui  lui  convient,  dans  l'étendue  de  la 
gamme  naturelle  ;  mais  il  faut  encore  favoir  à  quelle  octave  , 

&  en  un  mot  à  quelle  touche  précife  du  clavier  elle  doit  ap- 

partenir. 

Le  grand  clavier  ordinaire  a  cinq  octaves  d'étendue ,  (Se  je 
m'y  bornerai  pour  cette  explication,  en  remarquant  feulement 

qu'on  eft  toujours  libre  de  le  prolonger  de  part  6i  d'autre 

tout  aufll  loin  qu'on  voudra ,  fans  rendre  la  note  plus  diflufe 
ni  plus  incommode. 

Suppofons-donc  que  je  fois  ;\  la  clef  à^ut  c'eft-h-dire  au 

fon  d'ur  majeur,  ou  de  h  mineur  qui  conftitue  le  clavier  na- 
turel. Le  clavier  fe  trouve  alors  difpofé  de  forte  que  depuis 

le  premier  u£  d'en-bas  jufqu'au  dernier  ut  d'cn-haut,  je  trouve 
Oo  1 
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quatre  oclaves  complètes ,  outre  les  deux  portions  qui  ref-^ 
tent  en  haut  &c  en  bas  entre  Vue  Ôc  le  fa^  qui  termine  le 

clavier  de  part  &  d'autre. 
J'appelle  A  ,  la  première  octave  comprife  encre  Vut  d'en- 

bas  &  le  fuivant  vers  la  droite  ,  c'elt-à-dire  ,  tout  ce  qui  elt 

renfermé  entre  i  &  7  inclufivement.  J'appelle  B  Tov^lave  qui 
commence  au  fécond  u^  ,  comptant  de  même  vers  la  droite; 

C  la  iroifieme ,  D  la  quatrième ,  ôcc.  jufqu'à  E ,  où  com- 

mence une  cinquième  octave  qu'on  poulferoit  plus  haut  fî 

l'on  vouloit.  A  l'égard  de  la  portion  d'en-bas  qui  commence 
au  premier  /à,  &  le  termine  au  premier  y?  ,  comme  elle  elt 

imparfaite,  ne  commençant  point  par  la  fondamentale  ,  nous 

l'appellerons  l'octave  X;  &  cttte  lettre  X  fervira  dans  toute 
forte  de  tons ,  à  déiigner  les  notes  qui  relteront  au  bas  du 

clavier  au-deifous  de  la  première  tonique» 

Suppofons  que  je  veuille  noter  un  air  h  la  clef  d'uf,  c'eft- 

à-dire,  au  ton  d'i/f  majeur,  ou  de  la  mineur;  j'écris  ut  au 
haut  de  la  page  à  la  marge ,  «?«:  je  le  rends  médiante  ou  to- 

nique, fuivant  que  j'y  ajoute  ou  non  la  petite  ligne  horizontale. 
Sachant  ainfi  quelle  corde  doit  être  la  fondamentale  du 

ton,  il  n'ell  plus  queltion  que  de  trouver  dans  laquelle  des 

cinq  oftaves  roule  davantage  le  Chant  que  j'ai  à  exprimer , 

Se  d'en  écrire  la  lettre  au  commencement  de  la  ligne  fur 
laquelle  je  place  mes  notes.  Les  deux  efpnces  au  -  defTus  ôc 
au-deffous  repréfenrcront  les  étages  contigus  ,  &  ferviront  pour 

les  notes  qui  peuvent  excéder  en  haut  ou  en  bas  Toélave  re- 

préfentce  par  la  lettre  que  j'.  i  mifc  au  commencement  de  la 

bgnc.  J'ai  déjà  remarqué  que  ii  le   Chant  fc  trouvoit  aftcr 
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bizarre  pour  paiTer  cette  étendue  ,  on  feroit  toujours  libre 

d'ajouter  une  ligne  en  haut  ou  en  bas ,  ce  qui  peut  quelque- 
fois avoir  lieu  pour  les  inftrumens. 

Mais  comme  les  oétaves  fe  comptent  toujours  d'une  fonda- 

mentale à  l'autre,  &c  que  ces  fondamentales  font  différentes, 

fuivant  les  différens  tons  où  l'on  eft ,  les  oilaves  fe  prennent  auflî 
fur  différens  degrés,  ôc  font ,  tantôt  plus  hautes  ou  plus  baffes  , 

fuivant  que  leur  fondamentale  eft  éloignée  du  Cfol  ut  naturel. 

Pour  repréfenter  clairement  cette  mécanique ,  j'ai  joint  ici 
(  Voye\  la  Planche  )  une  table  générale  de  tous  les  fons  du 

clavier  ,  ordonnés  par  rapport  aux  douze  cordes  du  fyltéme 

chromatique  ,  prifes  fucceffivement  pour  fondamentales. 

On  y  voit  d'une  manière  fimple  &  fenfible  le  progrès  des 

différens  fons ,  par  rapport  au  ton  où  l'on  eft.  On  verra  auffi 

par  l'explication  fuivante  ,  comment  elle  facilTte  la  pratique 

des  inftrumens ,  au  point  de  n'en  faire  qu'un  jeu  ,  non -feule- 
ment par  rapport  aux  inftrumens  à  touches  marquées  ,  comme 

le  Baffon  ,  le  Hautbois  ,  la  Flûte  ,  la  Baffe-de-Viole  ,  &  le 

Clavecin ,  mais  encore  à  l'égard  du  Violon  ,  du  Violoncelle 
&  de  toute  autre  efpece  flins  exception.. 

Cette  table  repréfente  toute  l'étendue  du  clavier ,  combiné 
fur  les  douze  cordes  :  le  clavier  naturel,  où  Vut  conferve  fon 

propre  nom  ,  fe  trouve  ici  au  fixieme  rang  marqué  par  une 

étoile  h.  chaque  extrémité  ,  &:  c'cft  à  ce  rang  que  tous  lis; 

autres  doivent  fe  rapporter  ,  comme  au  ternie  commun  de' 

comparaifon.  On  voit  qu'il  s'étend  depuis  le  fa  à\{\  -  bas 

jufqu'à  celui  d'en -haut,  à  la  dif  tance  de  cinq  odaves  ,  qui 

font  ce  qu'on  appelle  le  grand  clavier. 
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J'ai  déjà  dit  que  l'intervalle  compris  depuis  le  premier  r" 
jufqu'au  premier  7  qui  le  fuit  vers  la  droite ,  s'appelle  A  ;  que 

l'intervalle  compris  depuis  le  fécond  1  jufqu'à  l'autre  7 ,  s'ap- 

pelle l'oélave  B  ;  l'autre  ,  l'octave  C  ,  &c.  jufqu'au  cinquième 

1 ,  où  commence  l'octave  E ,  que  je  n'ai  portée  ici  que  juf- 

qu'au fa.  A  l'égard  des  quatre  notes  qui  font  à  la  gauche  du 

premier  ut.,  j'ai  dit  encore  qu'elles  appartiennent  à  l'odave  X, 
à  laquelle  je  donne  ainfi  une  lettre  hors  de  rang ,  pour  expri- 

mer que  cette  oftave  n'cfè  pas  complète,  parce  qu'il  faudroit, 

pour  parvenir  jufqu'à  \ut  ,  defcendre  plus  bas  que  le  clavier 
ne  le  permet. 

Mais  fi  je  fuis  dans  un  autre  ton  ,  comme  ,  par  exemple  , 

à  la  clef  de  rc ,  alors  ce  re  change  de  nom  &  devient  ut^  c'eft 

pourquoi  l'odgve  A ,  comprife  depuis  la  première  tonique  jus- 

qu'à fa  feptieme  nor€ ,  eft  d'un  degré  plus  élevée  que  l'oiSave 
correfpondante  du  ton  précédent ,  ce  qu'il  cft  aifé  de  voir  par 

la  table,  puifque  cet  ut  du  troifieme  rang ,  c'eft-h-dire  de  la 

clef  de  re  ,  correfpond  au  rc  de  la  clef  naturelle  d'ur  ,  fur 
lequel  il  tombe  perpendiculairement,  &  par  la  même  raifon, 

l'o6tavc  X  y  a  plus  de  notes  que  la  même  oJlave  de  la  clef 

d'u; ,  parce  que  les  octaves  en  s'élevant  davantage ,  s'éloignent 
de  la  plus  baffe  note  du  clavier. 

Voilà  pourquoi  les  oitaves  montent  depuis  la  clef  d'wr  juf- 

qu'à la  clef  de  mi ,  &  defcendcnt  depuis  la  même  clef  d'ur 

jufqu'à  celle  de  fa  ;  car  ce  fa  qui  elt  la  plus  baffe  note  du 
clavier ,  devient  alors  fondamentale ,  &:  commence  ,  par  con- 
féqucnt ,  la  première  oiflave  A. 

Tout  ce  qui  cft  doue  compris  entre   les  deux  premières 
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lignes  obliques  vers  la  gauche ,  eft  toujours  de  l'ocbve  A , 
mais  à  diflcrens  degrés ,  fuivanc  le  ton  où  l'on  eft.  La  même 
touche ,  par  exemple  ,  fera  ut  dans  le  ton  majeur  de  mi ,  re 

dans  celui  de  re ,  mi  dans  celui  d'ut ,  Ju  dans  celui  de  Ji ,  Jol 
dans  celui  de  /a,  la  dans  celui  déjà/,  Ji  dans  celui  de  Jh, 

C'eft  toujours  la  même  touche  ,  parce  que  c'eft  la  même 

colonne ,  &;  c'eft  la  même  octave ,  parce  que  cette  colonne 
eft  renfermée  entre  les  mêmes  lignes  obliques.  Donnons  un 

exemple  de  la  façon  d'exprimer  le  ton ,  l'odave  &:  la  touche 
fans  équivoque.  (  l^oye\\a  PI.  Exemple  11.) 

Cet  exemple  eft  à  la  clef  de  re ,  il  f;mt  donc  le  rapporter  au 

quatrième  rang,  répondant  à  la  même  clef,  l'octave  lî ,  mar- 

quée fur  la  ligne  ,  montre  que  l'intervalle  fupérieur  dans  lequel 
commence  le  chant ,  répond  à  l'o*5lave  fupérieure  C  :  ainfi  la 

note  3  ,  marquée  d'un  a  dans  la  table ,  eft  juftement  celle 
qui  répond  à  la  première  de  cet  exemple.  Ceci  fufîit  pour  faire 

entendre  que  dans  chaque  partie  on  doit  mettre  fur  le  com* 

mencement  de  la  ligne  ,  la  lettre  correfpondante  à  l'octave , 
dans  laquelle  le  chant  de  cette  partie  roule  le  plus ,  ôc  que  lea 

efpaces  qui  font  au-deiïus  &  au-dclFous,  feront  pour  les  oc- 
taves fupérieure  &c  inférieure. 

Les  lignes  horizontales  fervent  à  féparer,de  demi -ton  en 

demi-ton  ,  les  différentes  fondamentales  ,  dont  les  noms  font 
écrits  à  la  droite  de  la  table. 

Les  lignes  perpendiculaires  montrent  que  toutes  les  notes 

traverfécs  de  la  même  ligne ,  ne  font  toujours  qu'une  même 
touche ,  dont  le  nom  naturel ,  fî  elle  en  a  un  ,  fe  trouve  au 

fixieme  rang ,  Se  les  autres  noms  dans  les  autres  ran^s  de  h 
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•même  colonne  fuivant  les  différens  tons  où  l'on  eft.  Ces  lignes 
perpendiculaires  font  de  deux  fortes  ;  les  unes  noires  ,qui 

fervent  à  montrer  que  les  chiffres  qu'elles  joignent  reprcfentent 
■une  couche  naturelle  ,  &c  les  autres  ponctuées  ,  qui  font  pour 

les  touches  blanches  ou  altérées  ,  de  façon  qu'en  quelque  ton 

que  l'on  foit ,  on  peut  connoître  fur  le  champ ,  par  le  moyen 

de  cette  table  ,  quelles  font  les  notes  qu'il  faut  altérer  pour 
exécuter  dans  ce  ton-là. 

Les  clefs  que  vous  voyez  au  commencement  ,  fervent  à 

déterminer  quelle  note  doit  porter  le  nom  d'wr,  &c  à  marquer 

le  ton  comme  je  l'ai  déjà  dit  ;  il  y  en  a  cinq  qui  peuvent  être 
doubles ,  parce  que  le  bémol  de  la  fupérieure  marqué  ù  ,  6c 

le  dièfe  de  l'inférieure  marqué  d^  produifent  le  même  effet. 

{*  )  11  ne  fera  pas  mal  cependant  de  s'en  tenir  aux  dénomi- 

nations que  j'ai  choifies  ,  &  qui ,  abflradion  faite  de  toute 

autre  raifon ,  font  du  moins  préférables  ,  parce  qu'elles  font 
les  plus  ufitécs. 

11  eft  encore  aifé ,  par  le  moyen  de  cette  table  ,  de  marquer 

précifément  l'étendue  de  chaque  partie  ,  tant  vocale  qu'infhu- 

mentale  ,  &:  la  place  qu'elle  occupera  dans  ces  différentes 

Graves  fuivant  le  ton  où  l'on  fera. 

Je  fuis  convaincu  qu'en  fuivant  exa6T:emcnr  les  principes 

que  je  viens  d'expliquer,  il  n'cft  point  de  Chant  qu'on  ne 
foit  en  état  de  follicr  en  très -peu  de  tems ,  ik  de  trouver  de 

même  fur  quelque  inflrument  que  ce  foit ,  avec  toute  la  faci- 

(*)  Ctf  n'cft  qu'en  vertu  du  tempe-  l'autre  ,  puifquc  d'ailleurs,  perTonne 
rament  que  la  même  touche  peut  n  ignore  que  la  fomine  de  deux  demi, 

fcrvir  de   dicle  à  l'une  &  de  biimul  à       tons  mineurs  ne  faurcicnt  faite  un  ton. 
litc 
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lité  pofTible.  Rappelions  un  peu  en  détail  ce  que  j'ai  dit  fuc 
cet  arcicle. 

Au  Iku  de  commencer  d'abord  à  faire  exécuter  machinale- 
ment des  Airs  à  cet  Ecolier  ;  au  lieu  de  lui  faire  toucher  , 

tantôt  des  dièfes ,  tantôt  des  bémols ,  fans  qu'il  puifTe  con- 
cevoir pourquoi  il  le  fait  ,  que  le  premier  foin  du  Maître 

foie  de  lui  faire  connoître  à  fond  tous  les  fons  de  fon  inf- 

trument ,  par  rapport  aux  différens  tons  fur  lefquels  ils  peuvent 

erre  pratiqués. 

Pour  cela  ,    après   lui  avoir   appris  les   noms  naturels  de 

toutes  les  touches  de  fon  inftrument ,  il  faut  lui  préfentcr  un 

autre  point  de  vue  ,   ôc  le  rappeller  à  un  principe  général.  Il 

connoit  déjà  tous  les  fons  de  l'oclave  fuivant  l'échelle  natu- 

relle, il  eftquefHon,  àpréfent,deluien  faire  faire  l'analyfc.  Sup- 
pofons-Ie  devant  un  Clavecin.  Le  clavier  eft  divifé  en  foixante 

&  une  touches  :  on  lui  explique  que  ces  touches  prifes  fuccef- 

fivement ,  &c  fans  diftindion  de  blanches  ni  de  noires ,  expri- 

ment des  fons  qui  ,  de  gauche  à  droite  ,  vont  en  s'élevant  de 
demi-ton  en  demi-ton.  Prenant  la  touche  ut  pour  fondement 
de  notre  opération  ,   nous   trouverons   routes  les  autres   de 

l'échelle  naturelle,  difpofées  ii  fon  égard  de  la  manière  fuivante. 

La  deuxième  note  ,/•<.',  h  un  ton  d'intervalle  vers  la  droite  , 

c'eft-à-dire  ,  qu'il  faut  laifler  une  touche  intermédiaire  entre 
Vut  6c  le  id  y  pour  la  divifion  des  deux  demi-tons. 

La  troilieme  ,  m/  ,  h  un  autre  ton  du  re  &.  h  deux  tons  de 

Vut ,  de  forte  qu'entre  le  re  &c  le  mi ,  il  faut  encore  une  touche 
intermédiaire. 

La  quatrième  ,  fa  ̂   îi  un  demi -ton  du  mi  &c  à  deux  tons 

Alujiquc.    Partie  II.  P  p 
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&  demi  de  Vut  :  par  confcquent ,  le  fa  eft  la  touche  qui  fuit 

le  mi  immédiatement ,  fans  en  lailTer  aucune  entre-deux. 

La  cinquième  ̂ fol^  à  un  ton  du  fa  ̂  &.  à  trois  tons  ôc  demi 

de  Vut  ;  il  faut  lailTer  une  touche  intermédiaire. 

La  fîxieme  ,  /t2 ,  à  un  ton  du  fol ,  &c  à  quatre  tons  &c  demi 

de  Vut  ;  autre  touche  intermédiaire. 

La  feptieme ,  y? ,  à  un  ton  du  /a ,  &  à  cinq  tons  ôc  demi 

de  Vut  ;  autre  touche  intermédiaire. 

La  huitième  ,  ut  d'en-haut ,  à  demi-ton  du  7? ,  &  à  fix  tons 

du  premier  ut  dont  elle  eft  l'oftave  ,  par  conféquent  le  fi  eft 
contigu  à  Vut  qui  le  fuit ,  fans  touche  intermédiaire. 

En  continuant  ainfi  tout  le  long  du  clavier,  on  n'y  trouvera 

que  la  réplique  des  mêmes  intervalles  ,  &  l'Ecolier  fe  les 
rendra  aifcment  familiers  ,  de  même  que  les  chiffres  qui  les 

expriment  &  qui  marquent  leur  diftance  de  Vut  fondamental. 

.  On  lui  fera  remarquer  qu'il  y  a  une  touche  intermédiaire  entre 

chaque  degré  de  l'oilave  ,  excepté  entre  le  mi  &c  le  fa , 

&c  entre  le  fi  ôc  Vut  d'en-haut ,  où  l'on  trouve  deux  inter- 
valles de  demi  -  ton  chacun ,  qui  ont  leur  pofition  fixe  dans 

l'échelle. 

On  obfervera  aufTi  qu'à  la  clef  d'ur  toutes  les  touches  noires 

font  juflcment  celles  qu'il  fiut  prendre  ,  &  que  toutes  les 

blanches  font  les  intermédiaires  qu'il  faut  laifler.  On  ne  cher- 

chera point  à  lui  faire  trouver  du  my(f:ere  dans  cette  diltribu- 

tion ,  &  Ton  lui  dira  feulement  que  comme  le  clavier  fcroit 

trop  étendu  ou  les  touches  trop  petites  ,  fi  elles  étoicnt  toutes 

uniformes ,  ôc  que  d'ailleurs  la  clef  d'ur  efl  la  plus  ufitée  dans 
la  Mufîquc ,  on  a  ,  pour  plus  de  commodité  ,  rejette  hors  des 
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intervalles  les  couches  blanches  ,  qui  n'y  font  que  de  peu 

d'ufligc.  On  fe  gardera  bien  auffi  d'affc6lcr  un  air  favant  en 
lui  parlant  des  tons  ôc  des  demi-tons  majeurs  &c  mineurs , 

des  comma  ,  du  tempérament  ;  tout  cela  eit  abfolument 

inutile  ii  la  pratique ,  du  moins  pour  ce  tems-Ià  ;  en  un  mot , 

pour  peu  qu'un  Maître  ait  d'efprit  &  qu'il  poiïede  fon  Arc ,  il 

a  taiic  d'occafions  de  briller  en  inflruifant ,  qu'il  eft  inexcufable 
quand  fa  vanité  eft  à  pure  perte  pour  le  Difciple. 

Quand  on  trouvera  que  l'Ecolier  polTede  afTez  bien  fon  cla- 
vier naturel  ,  on  commencera  alors  à  le  lui  faire  Cranfpofer 

fur  d'autres  clefs  ,  en  choifilTant  d'abord  celles  où  les  fons 
naturels  font  les  moins  altérés.  Prenons ,  par  exemple  ,  la 

clef  de  foi. 

Ce  mot  fol  ̂   direz -vous  à  l'Ecolier,  écrit  ainfi  à  la  marge, 

fignifie  qu'il  faut  tranfporter  au  fol  &  à  fon  odave  le  nom 
&  toutes  les  propriétés  de  Vut  &c  de  la  gamme  naturelle. 

Enfuite  ,  après  l'avoir  exhorté  à  fc  rappellcr  la  difpofîtion  des 

tons  de  cette  gamme  ,  vous  l'inviterez  à  l'appliquer  dans  le 

même  ordre  au  fol  confidcré  comme  fondamentale ,  c'elt-à- 

dire  ;  comme  un  ut  ;  d'abord  ,  il  fera  queftion  de  trouver 

le  re  ;  fi  l'Ecolier  elt  bien  conduic ,  il  le  trouvera  de  lui- 
même  ,  &  touchera  le  l.i  naturel ,  qui  efè  précifcmcnt  par 

rapport  au  fol  dans  la  même  fituation  que  le  rc  par  rapport 

h  Vut  ;  pour  trouver  le  mi  ,  il  touchera  le  //'  ;  pour  trouver 

le  fi  il  touchera  Vut ,  &  vous  lui  ferez  remarquer  qu'eflccH- 
vement  ces  deux  dernières  touches  donnent  un  denîi  -  ton 

d'inccrvalle  intermédiaire  ,  de  même  que  le  mi  ôc  le  JU  dans 

l'échelle  naturelle.  La  pourfuivanc  de  même,    il  touchera  le 
r  p  i 
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re  pour  le  fol ,  &  le  mi  pour  le  la.  Jufqu'ici  il  n'aura  trouvé 

que  des  touches  naturelles  pour  exprimer  dans  l'oclave  fol 

l'échelle  de  l'oclave  ut  ;  de  forte  que  fi  vous  pourfuivez ,  & 
que  vous  demandiez  le  fi  fans  rien  ajouter ,  il  eft  prefque 

immanquable  qu'il  touchera  le  fa  naturel  :  alors  vous  l'arré- 

terez-là ,  &  vous  lui  demanderez  s'il  ne  fe  fouvient  pas  qu'entre 

le  la  &c  k  Jî  naturel  il  a  trouvé  un  intervalle  d'un  ton  &  une 
touche  intermédiaire  :  vous  lui  montrerez  en  même  tems  cet 

intervalle  à  la  clef  d'ut ,  &  revenant  à  celle  de  fol ,  vous  lui 
placerez  le  doigt  fur  le  mi  naturel  que  vous  nommerez  la 

en  demandant  où  eft  le  Ji  ;  alors  il  fe  corrigera  furement  &. 

touchera  le  fa  dièfe  ;  peut  -  être  touchera-t-il  le  fol  :  mais  au 
lieu  de  vous  impatienter  ,  il  faut  faifir  cette  occafion  de  lui 

expliquer  fi  bien  la  règle  des  tons  &  demi-tons,  par  rapfKDrt  à 

l'odave  ut ,  &c  fans  diftinclion  de  touches  noires  &:  blanches , 

qu'il  ne  foit  plus  dans  le  cas  de  pouvoir  s'y  tromper. 
Alors  il  faut  lui  faire  parcourir  le  clavier  de  haut  en  bas, 

&  de  bas  en  haut ,  en  lui  faifant  nommer  les  touches  confor- 

mément à  ce  nouveau  ton  ,  vous  lui  ferez  auffi  obfcrver  que 

la  touche  blanche  qu'on  y  emploie ,  y  devient  nccelFaire  pour 

conftituer  le  demi-ton ,  qui  doit  être  entre  le  Ji  &  Vut  d'en- 
haut,  6c  qui  feroit  fans  cela  entre  le  /j  <5c  le/r,  ce  qui  eft 

contre  l'ordre  de  la  gamme.  Vous  aurez  foin  ,  fur-tout ,  de 

lui  faire  concevoir  qu'à  cette  cltf-li> ,  le  fol  naturel  efè  réel- 
lement un  ut ,  le  /.2  un  re  ,  le  //  un  mi  ,  &c.  De  forte  que 

ces  noms  &  la  pofuion  de  leurs  touches  relatives  lui  devien- 

nent audi  familières  qu'i  la  clef  d'ut ,  ôc  que  tant  qu'il  eft 

h  la  clef"  de  Jbl ̂   il  n'enviflige  le  clavier  que  par  cette  fcconde 
expofition. 
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Quand  on  le  trouvera  fuftidimment  exerce  ,  on  le  mettra  à 

la  clef  de  re ,  avec  les  mêmes  précautions  ,  &  on  l'amènera 
aifément  à  y  trouver  de  lui-même  le  mi  &c  le  //  fur  deux  tou- 

ches blanches  :  cette  troilîeme  clef  achèvera  de  l'cclaircir  fur  l;i 

fiîuation  de  tous  les  tons  de  l'échelle  ,  relativement  à  quelque  fon- 

damentale que  ce  foit ,  &c  vraifembbblemcnt  il  n'aura  plus 

befoin  d'explication  pour  trouver  l'ordre  des  tons  fur  toutes 
les  autres  fondamentales. 

Il  ne  fera  donc  plus  queftion  que  de  l'habitude ,  ôc  il  dé- 

pendra beaucoup  du  Maître  de  contribuer  à  la  former,  s'il 

s'applique  à  faciliter  à  l'Ecolier  la  pratique  de  tous  les  inter- 
valles ,  par  des  remarques  fur  la  polltion  des  doigts,  qui  lui  en 

rendent  bientôt  la  mécanique  familière. 

Après  cela  ;  de  courtes  explications  fur  le  mode  mineur , 

fur  les  altérations  qui  lui  font  propres  ,  &  fur  celles  qui  naiffenc 

de  la  modulation  dans  le  cours  d'une  même  pièce  ,  un  Ecolier 
bien  conduit  par  cette  méthode ,  doit  favoir  à  fond  fon  clavier 

fur  tous  les  tons  dans  moins  de  trois  mois  ;  donnons-lui  en  fix, 

au  bout  defquels  nous  partirons  de-là  pour  le  mettre  à  l'exé- 

cution, &  je  foutiens  que  s'il  a  d'ailleurs  quelque  connoif- 
fance  des  mouvemens  ,  il  jouera  dès-lors  à  livre  ouvert  les 

airs  notés  par  mes  caractères,  ceux,  du  moins,  qui  ne  de- 

manderont pas  une  grande  habitude  dans  le  doigter.  Qu'il 
mette  fix  autres  mois  .\  fe  perfectionner  la  main  &  l'oreille  ̂  

foit  pour  l'harmonie,  foit  pour  la  mefure;  ôc  voilà  dans  i'eA 

pace  d'un  an  un  Muficien  du  premier  ordre ,  pratiquant  éga- 
lement toutes  les  clefs  ,  connoilfant  les  modes  èc  tous  les 

tons ,  toutes  les  cordes  qui  leur  font  propres ,  toute  la  fuite 



30Z  DISSERTATION 

de  la  modulation ,  &:  rranfpofanc  toute  pièce  de  Mufiquc  dans 

toutes  fortes  de  tons  avec  la  plus  parfaite  facilité. 

C'eft  ce  qui  me  paroîc  découler  évidemment  ce  la  prati- 
que de  mon  fyftcme  ,  6c  que  je  fuis  prêt  de  confirmer ,  non- 

feulcmcnt  par  des  preuves  de  raifonnement ,  mais  par  l'expé- 

rience, aux  yeux  de   quiconque  en  voudra  voir  l'efTer. 

Au  relte  ,  ce  que  j'ai  dit  du  Clavecin  s'applique  de  même 
à  tout  autre  inftrument ,  avec  quelques  légères  différences  par 

rapport  aux  inltrumens  :\  manche ,  qui  naiffent  des  différentes 

altérations  propres  à  chaque  ton  :  comme  je  n'écris  ici  que 

pour  les  Maîtres  à  qui  cela  eft  connu  ,  je  n'en  dirai  que  ce 
qui  eft  abfolumenr  néceffaire ,  pour  mettre  dans  fon  jour  une 

objection  qu'on  pourroit  m'oppofer ,  &  pour  en  donner  la  fo- 
lution. 

C'elt  un  fait  d'expérience  que  les  différens  tons  de  la  Mu- 
fique  ont  tous  certain  caraftere  qui  leur  eit  propre  &c  qui 

les  diftingue  chacun  en  particulier.  L'^  mi  la  majeur,  par 
exemple,  elt  brillant;  VF  ut  fa  eft  maje/lueux;  le  Jî  bémol 

majeur  cft  tragique  ;  le  fa  mineur  cft  trille  ;  Vut  mineur  eft 

tendre  ;  ôc  tous  les  autres  tons  ont  de  même  ,  par  préférence  , 

je  ne  fais  quelle  aptitude  à  exciter  tel  ou  tel  fentiment,  donc 

les  habiles  Maîtres  favent  bien  fc  prévaloir.  Or,  puifque  la  mo- 
dulation eft  la  même  dans  tous  les  tons  majeurs,  pourquoi 

un  ton  majeur  exciteroit-il  une  paiïion  plutôt  qu'un  autre  ton 
majeur  ?  Pourquoi  le  même  paff:ige  du  re  au  fa  produit  -  il 

àcs  effets  différens  ,  quand  il  c(l  pris  fur  différentes  fondamen- 

tales ,  puifque  le  rapport  demeure  le  même.  Pourquoi  cet  air 

joué  en  A  mi  la  ne  rend  -  il  plus  cette  expreflïon  qu'il  avoic 
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en  G  re  fol?  Il  n'efè  pas  pofTible  d'atnibuer  cette  diffcrence 

au  changement  de  fondamentale  ;  puifque ,  comme  je  l'ai  dit  , 

chacune  de  ces  fondamentales ,  prife  fcpnrcment,  n'a  rien  ea 

elle  qui  puifTe  exciter  d'autre  fentimcnt  que  celui  du  Ton  haut 

ou  bas  qu'elle  fait  entendre  :  ce  n'eft  point  proprement  par 

les  fons  que  nous  fommcs  touches  :  c'eft  par  les  rapports 

qu'ils  ont  entre  eux ,  &c  c'eit  uniquement  par  le  choix  de  ces 

rapports  charmans,  qu'une  belle  compofition  peut  émouvoir  le 

cœur  en  flattant  l'oreille.  Or,  fi  le  rapport  d'un  ut  il  un  yô/, 

ou  d'un  re  à  un  la  ti\  le  même  dans  tous  les  tons,  pourquoi 
produit-il  difFcrens  effets  ? 

Peut-être  trouveroit-on  des  Muficiens  embarraffcs  d'en  ex- 

pliquer la  raifon;  &.  elle  feroit ,  en  effet,  très-inexplicable  ,  fi 

l'on  admettoit  à  la  rigueur  cette  identité  de  rapport  dans  les 
fons  exprimés  par  les  mêmes  noms  &  repréfentés  par  les  in- 

tervalles fur  tous  les  tons. 

Mais  ces  rapports  ont  entre  eux  de  légères  différences ,  fui- 

vant  les  cordes  fur  lefquclles  ils  font  pris ,  &  ce  font  ces  dif- 

férences ,  fi  petites  en  apparence  ,  qui  caufent  dans  la  Mufique 

cette  variété  d'expreffions  fenfible  à  toute  oreille  délicate  ,  & 

fenfible  à  tel  point ,  qu'il  elt  peu  de  Muficien  ,  qui  en  écoutant 

un  concert,  ne  connoiffe  en  quel  ton  l'on  exécute  a>5luellemenr. 
Comparons  ,  par  exemple  ,  le  C  fol  m  mineur  ,  &.  \c  D  la 

re.  Voilà  deux  modes  mineurs  dcfquels  tous  les  fons  font  ex- 

primés par  les  mêmes  intervalles  &  par  les  mêmes  noms  ^ 

chacun  relativement  h  Ça  tonique  :  cependant  l'affedion  n'eft 
point  la  même,  &  il  elï  incontelèable  que  le  C/oI  ut  elt  plus 

touchant  que  le  D  la  re.  Pour  en  trouver  la  raifon,  il  fauc 
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encrer  dans  une  recherche  allez  longue  donc  voici  à-peu-près 

le  réfultac.  L'inrervalle  qui  fe  crouve  encre  la  conique  rc  &c  fa 
féconde  noce ,  efè  un  peu  plus  pecic  que  celui  qui  fe  crouve  encre 

la  conique  du  C  fol  ut  &  fa  féconde  noce  ;  au  concraire  ,  le 

demi-con  qui  fe  crouve  encre  la  féconde  noce  &  la  médiance 
du  D  la  re,  efè  un  peu  plus  grand  que  celui  qui  elt  encre  la 

féconde  noce  &c  la  médiance  du  C  fol  ut;  de  force  que  la 

tierce  mineure  reftanc  à-peu-près  égale  de  parc  &  d'aucre ,  elle 
eft  parcagce  dans  le  C  fol  ut  en  deux  incervalles  un  peu  plus 

inégaux  que  dans  le  D  la  re  ̂   ce  qui  rend  l'incervalle  du  demi- 
ton  plus  pecic  de  la  même  quanticé  dont  celui  du  con  eiè 

plus  grand. 

On  crouve  auffi  ,   par  l'accord  ordinaire  du  Clavecin ,  le 
demi-ton  compris  encre  le  fol  narurel  &  le  la  bémol ,  un  peu 
plus  petit  que  celui  qui  eft  encre  le  la  &c  le  fi  bémol.  Or  plus 

les  deux  fons  qui  formenc  un  dcmi-con  fe  rapprochent ,  6c 

plus  le  paiïlige  eft  cendre  &c  couchanc ,  c'elt  l'expérience  qui 

nous  l'apprend ,   ôc  c'eft ,  je  crois ,  la   véritable  raifon  pour 
laquelle  le  mode  mineur  du  C  fol  ut  nous  accendrit  plus  que 

celui  du   D  la  re  ;  que  Ci  ,  cependant,  la  diminution  vient 

jufqu'h    caufcr  de    l'altération   à  l'harmonie  ,  &   jetier  de   la 
dureté  dans  le  Chanc ,  alors   le  fencimenc  fe  change  en  trif- 

tefTe  ,  &  c'elt  l'eftec  que  nous  éprouvons  dans  VF  ut  fa  mineur. 
En    concinuanc  nos  recherches  dans  ce  goûc-là,  pcuc-ctre 

parviendrions  -  nous  ;Vpeu-près  à  rrouvir  par  ces  différences 

légères  qui  fubfiltcnt  dans  les  rapports  des  fons  &c  des  inter- 

valles, les  raifons  des  dilfcrens  fcntimens  excités  par  Icsdif- 

vers  tons  de  la  Mulique.  Mais  ii  l'on  vouloit  aulli  trouver  la 
caufe 
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caufe  de  ces  différences ,  il  faudrait  entrer  pour  cela  dans 

un  détail  dont  mon  fujet  me  difpenfe ,  ôc  qu'on  trouvera  fuf- 
fifamment  expliqué  dans  les  ouvrages  de  Monfieur  Rameau. 

Je  me  contenterai  de  dire  ici  en  général  que  ,  comme  il  a  fallu 

pour  éviter  de  multiplier  les  fons ,  faire  fervir  les  mêmes  ;i 

plufieurs  ufages  ,  on  n'a  pu  y  réufîir  qu'en  les  altérant  un  peu, 

ce  qui  fait  qu'eu  égard  l\  leurs  différens  rapports  ,  ils  per- 

dent quelque  chofe  de  la  jufteffe  qu'ils  devroient  avoir.  Le 

mi ,  par  exemple ,  confidéré  comme  tierce  majeure  d'ut , 

n'eft  point,  Ji  la  rigueur,  le  même  mi  qui  doit  faire  la  quinte 
du  la  y  la  différence  e(t  petite,  à  la  vérité,  mais  enfin  elle 

exifte  ,  &  pour  la  faire  évanouir  il  a  fallu  tempérer  un  peu 

cette  quinte  :  par  ce  moyen  on  n'a  employé  que  le  même 
fon  pour  ces  deux  ufages  :  mais  de-là  vient  aufll  que  le  ton 

du  re  au  mi  n'elt  pas  de  la  même  efpece  que  celui  de  Vut 
au  Te? ,  &:  ain(î  des  autres. 

On  pourroit  donc  me  reprocher  que  j'anéantis  ces  diffé- 
rences par  mes  nouvaux  fignes ,  &  que  ,  par  -  là  même  ,  je 

détruis  cette  variété  d'exprefTîon  (i  avantageufe  dans  la  Mu- 

fique.  J'ai  bien  des  chofes  à  répondre  à  tout  cela. 
En  premier  lieu  ;  le  tempérament  elt  un  vrai  défaut  ; 

c'elt  une  altération  que  l'art  a  caufée  h  Tharmonie,  faute  d'avoir 

pu  mieux  faire.  Les  harmoniques  d'une  corde  ne  nous  donnent 
point  de  quinte  tempérée ,  &.  la  mécanique  du  tempérament 

introduit  dans  la  modulation  des  tons  fi  durs,  par  exemple, 

le  re  &  le  fol  dièfcs  ,  qu'ils  ne  font  pas  fupportahles  à  l'orcîlle. 

Ce  ne  feroit  donc  pas  une  faute  que  d'évircr  ce  dcfiut ,  & 
fur-tout  dans  les  caractères  de  la  Mufique ,  qui  ,  ne  participant 

Mufique.     Partie  II.  Q  q 
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pas  au  vice  de  l'inflrumenc ,  devroient  ,  du  moins  par  leur 

fjgnificacion  ,  conferver  toute  la  pureté  de  l'harmonie. 
De  plus  ;  les  altérations  caufées  par  les  différens  tons ,  ne 

font  point  pratiquées  par  les  voix  ;  l'on  n'entonne  point ,  par 

exemple  ,  l'intervalle  45  ,  autrement  que  l'on  entonneroic 
celui-ci  $6  ,  quoique  cet  intervalle  ne  foit  pas  tout-à-faic  le 

même  ,  &:  l'on  module  en  chantant  avec  la  même  julielTc 
dans  tous  les  tons  ,  malgré  les  altérations  particulières  que 

l'imperfection  des  inflrumens  introduit  dans  ces  ditfcrens 
tons  ,  &  îi  laquelle  la  voix  ne  fe  conforme  jamais,  à  moins- 

qu'elle  n'y  foie  contrainte  par  l'uniflbn  des  inltrumens. 
La  nature  nous  apprend  à  moduler  fur  tous  les  tons ,  préci- 

fémeut  dans  toute  la  juiteiïe  des  intervalles  ;  les  voix  conduites 

par  elle  le  pratiquent  exactement.  Faut-il  nous  éloigner  de  ce 

qu'elle  prefcrit  pour  nous  afTujettir  à  une  pratique  défedueufe, 

&  faut-il  fa  cri  fie  r  ,  non  pas  Ji  l'avantage  ,  mais  au  vice  des 

in'lrumens  ,  l'ex-preflion  naturelle  du  plus  parfiit  de  tous.  C'e/t 

ici  qu'on  doit  fe  rappellcr  tout  ce  que  j'ai  dit  ci-devant  fur 

la  génération  des  fons  ,  &  c'eft  par  -  là  qu'on  fe  convaincra- 

que  l'ufagc  de  mes  fignes  n'eft  qu'une  expreflion  très-fidellc  «Se 
ircs-exacle  des  opérations  de  la  nature. 

En  fécond  lieu  ;  dans  les  plus  confldérables  inftrumcns  , 

tomme  l'Orgue  ,  le  Clavecin  &  la  Viole  ,  les  touches  érant 
lixées  ,  les  altérations  diflcrentes  de  chaque  ton  dépendent  uni- 

quement de  l'accord  ,  &:  elles  font  également  pratiquées  par 

cetTx  qui  en  jouent,  quoiqu'ils  n'y  penfcnt  point.  Il  en  e(è  de 
même  des  Flûtes  ,  des  Hautbois  ,  B-ilfons  CJc  autres  inflru- 

mens  à  trous ,  les  difpofitioDS   des  doigts  font  fixées  pour 
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chaque  fon ,  &  le  feront  de  même  par  mes  caraileres  ,  fans 

que  les  Ecoliers  pratiquent  moins  le  rcmpcramcnc  pour  n'en 

pas  connoîrre  l'expreflion. 

D'ailleurs  ,  on  ne  fauroit  me  faire  li-deffus  aucune  difficulté 

îjui  n'attaque  en  même  rems  la  Mufique  ordinaift  ,  dans  la- 
quelle ,  bien  loin  que  les  retires  différences  des  intervalles  de 

même  efpece  foient  indiquées  par  quelque  marque ,  les  dL^tc- 

rcnces  fpécifiques  ne  le  font  même  pas,  puifque  les  tierces 

ou  les  fixtes,  majeures  6c  mineures,  font  exprimées  par  les 

mêmes  intervalles  ôc  les  mêmes  pcfitions  ;  au  lieu  que  dans 

mon  fyftême  les  différens  chiffres  employés  dans  les  inter- 

valles de  même  dénomination  ,  font  du  moins  connoîrre  s'ils 
font  majeurs  ou  mineurs. 

Enfin ,  poup  trancher  tout  d'un  coup  toute  cette  difficulté  , 

c'eft  au  Mjître  ôc  à  l'oreille  à  conduire  l'Ecolier  dans  la  pra- 
tique des  différens  tons  6c  des  altérations  qui  leur  font  propres: 

la  Mufique  ordinaire  ne  donne  point  de  règles  pour  cette 

pratique  que  je  ne  puilfe  appliquer  h  la  mienne  avec  encore 

plus  d'avantage  ,  6c  les  doigts  de  l'Ecolier  feront  bien  plus 
heureufemcnt  conduits  en  lui  faifant  pratiquer  fur  fon  Violon 

les  intervalles,  avec  les  altérations  qui  leur  font  propres  dans 

chaque  ton  ,  en  avançant  ou  reculant  un  peu  le  doigt  ,  que 

par  cette  foule  de  dièfes  ôc  de  bémols  qui  ,  fiifant  de  plus 

petits  intervalles  entr'eux  ,  6c  ne  contribuant  point  à  former 

l'oreille  ,  troublent  l'Ecolier  par  des  différences  qui  lui  font 
long-tems  infenfibles. 

Si  la  ptrfe»ftion  d'un  fyflcme  de  Mofiquc  confiftoit  à  y 
pouvoir  exprimer  une  plus  grande  quantité  de  fons ,  il  feroir 

Qq   i 
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aifé  en  adoptant  celui  de  M.  Sauveur ,  de  divifer  toute  l'éten- 

due d'une  feule  octave  en  3010  décamérides  ou  intervalles 
égaux ,  dont  les  fons  feroient  reprtTentés  par  des  notes  diffé- 

remment figjrées  ;  mais  de  quoi  ferviroient  tous  ces  carac- 

tères, puifque  la  diverfîté  des  fons  qu'ils  exprimeroient  ne  feroic 

non  plus  à  la  portée  de  nos  oreilles ,  qu'à  celle  des  organes  de 

notre  voix?  Il  n'eft  donc  pas  moins  inutile  qu'on  apprenne  i 

diltinguer  l'wr  double  dièfe,  du  re  naturel,  des  que  nous  fommes 

contraints  de  le  pratiquer  fur  ce  même  re  ,  &  qu'on  ne  fe  trou- 

vera jamais  dans  le  cas  d'exprimer  en  note  la  différence  qui 

doit  s'y  trouver ,  parce  que  ces  deux  fons  ne  peuvent  être  relatifs 
à  la  même  modulation. 

Tenons  pour  une  maxime  certaine  que  tous  les  fons  d'un 

mode  doivent  toujours  être  confidérés  ,  par  le  rapport  qu'ils 

ont  avec  la  fondamentale  de  ce  mode-là ,  qu'ainH  les  inter- 
valles correfpondans  devroicnt  être  parfaitement  égaux  dans 

tous  les  tons  de  même  tfpece  ;  aulTi  les  confidere-t-on  comme 

tels  dans  la  compofition  ,  &c  s'ils  ne  le  font  pas  à  la  rigueur 
dans  la  pratique  ,  les  Facteurs  épuifent  du  moins  toute  leur 

habileté  dans  l'accord  ,  pour  en  rendre  la  différence  înfenfible. 

Mdis  ce  n'elt  pas  ici  le  lieu  de  m'étendre  davantage  fur  cet 

article:  fide  l'aveu  de  la  plus  favante  x-\cadémiede  l'Europe  mon 

fyltême  a  des  avantages  marqués  par-deffus  la  méthode  ordi-* 

naire  pour  la  Mufique  vocale  ,  il  me  fc'mble  que  ces  avan- 
tages font  bien  plus  confidérabks  dans  la  partie  inCirumcn- 

tale  ,  du  moins,  j'expoferai  les  raifons  que  j'ai  de  le  croire 

ainfi  ;  c'eft  à  l'expérience  à  confirmer  leur  folidité.  Les  Mu- 

ficiens  ne  manqueront  pas  de  fe   récrier ,  &   de  dire  qu'ils 
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exécurenc  avec  la  plus  grande  facilirc ,  par  la  mcthode  ordi- 

naire ,  &  qu'ils  font  de  leurs  inltrumcns  tout  ce  qu'on  en  peut 

faire  par  quelque  méthode  que  ce  foit.  D'accord  ;  je  les  admire 

en  ce  point,  ôc  il  ne  fembie  pas  en  effet  qu'on  puilTc  pouiïer 

l'exécution  h  un  plus  haut  degré  de  perfeflion  que  celui  où 

elle  elt  aujourd'hui  :  mais  enfin  quand  on  leur  fera  voir  qu'avec 
moins  de  tems  &  de  peine  on  peut  parvenir  plus  furement  ii 

cette  même  perfection ,  peut-être  feront-ils  contraints  de  con- 

venir que  les  prodiges  qu'ils  opèrent,  ne  font  pas  tellcmenc 

inféparables  des  barres ,  des  noires  &c  des  croches ,  qu'on  n'y 

puifTe  arriver  par  d'autres  chemins.  Proprement ,  j'entreprends 

de  leur  prouver  qu'ils  ont  encore  plus  de  mciitc  qu'ils  ne 

penfoient ,  puifqu'ils  fuppléent  par  la  force  de  leurs  talens  aux 
défauts  de  la  méthode  dont  ils  fe  fervent. 

Si  l'on  a  bien  compris  la  partie  de  mon  fyflcme  que  je 

viens  d'expliquer,  on  fentira  qu'elle  donne  une  méthode  gé- 
nérale pour  exprimer  fans  exception  tous  les  fons  ufités  dans 

la  Mufique ,  non  pas  ,  h  la  vérité ,  d'une  manière  abfolue  , 
mais  relativement  à  un  fon  fondamental  déterminé  ;  ce  qui 

produit  un  avantage  ccnfidérable  en  vous  rendant  toujours 

préfent  le  ton  de  la  pièce  &c  la  fuite  de  la  modulation.  II 

me  relie  maintenant  à  donner  une  autre  méthode  encore 

plus  facile ,  pour  pouvoir  noter  tous  ces  mêmes  fons  ,  de  la 

même  man.cre  ,  fur  un  rang  horizontal,  fans  avoir  jamais 

befoin  de  lignes  ni  d'intervalles  pour  exprimer  les  différences 
oclives. 

Pour  y  fupplécr  donc,  je  me  fers  du  plus  fim.ple  de  tous 

les  figncs,  c'eit  -  à  -  dire ,  du  point;  &  voici  comment  je  k 



310  DISSERTATION 

mets  en  ufage.  Si  je  fors  de  l'ocSave  pnr  laquelle  j'ai  com- 
mencé pour  faire  une  note  dans  Tétenduc  de  l'odave  fupé- 

rfçure ,  Se  qui  commence  à  Vut  d'en-h.?ut ,  alors  je  mers  un 
point  au  -  deflus  de  cette  note  par  laquelle  je  fors  de  mon 

odave,  &  ce  point  une  fois  placé,  c'eft  un  avis  que  non- 
feulement  la  note  fur  laquelle  il  ef} ,  mais  encore  routes 

celles  qui  la  fuivront,  fans  aucun  figne  qui  ledétruife  ,  devront 

être  prifes  dans  l'étendue  de  cette  Oiflave  fupérieure  où  je 
fuis  entré.  Par  exemple  , 

• 

Ut         c   ï    i    s   I   ̂    S 

Le  point  que  vous  voyez  fur  le  fécond  ut  marque  que  vou<î 
entrez-là  dans  To^lave  au-defTus  de  celle  où  vous  avez  com- 

mencé ,  &c  que  par  confcquent  le  3  &  le  s  qui  fuivent  font 

aufli  de  cette  même  oclave  fupérieure  &:  ne  font  point  les 

mêmes  que  vous  aviez  entonnés  auparavant. 

Au  contraire  i  fi  je  veux  fortir  de  l'ocbave  où  je  me  trouve 
pour  pafTer  à  celle  qui  efl  au-deiTous ,  alors  je  mets  le  point 

fous  la  note  par  laquelle  j'y  entre. 

Ut        d  5  3  I   5  3  I 

Aiiifi  ce  premier  5  étant  le  même  que  le  dernier  de  l'exem- 
ple précédent,  par  le  point  que  vous  voyez  ici  fous  le  fécond 

5  ,  vous  êtes  averti  que  vous  fortez  de  l'oclave  où  vous  étiez 
monté,  pour  rentrer  dans  celle  par  où  vous  aviez  commencé 

précédemment. 
En  un  mot:   quand  le  point    c(l   fur  la  note   vous    palTcz 
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dans  l'oclave  fupcrieure ,  s'il  eft  au-delFous  vous  palTcz  dans 
l'inférieure ,  &c  quand  vous  changeriez  d'oclave  à  chaque  noce , 
ou  que  vous  voudriez  monter  ou  defcendre  de  deux  ou  trois 

oclavcs  tout  d'un  coup  ou  fucctllivement,  la  rcgle  elt  tou- 

jours générale  &c  vous  n'avez  qu'à  mettre  autant  de  points 
au-deflbus  ou  au-dcffijs  que  vous  avez  d'ov^aves  à  defcendre 
ou  à  monter. 

Ce  n'eit  pas  à  dire  qu'à  chaque  point  vous  montiez  ou 

vous  defcendiez  d'une  Ottave  :  nuis  à  chaque  point  vous  entrez 

dans  une  o^ilave  difl'érente ,  dans  un  autre  étage  foit  en  mon- 
tant, foit  en  defcendant ,  par  rapport  au  fon  fondamental 

ut ,  lequel  ainfi  fe  trouve  bien  de  la  même  cdave  en  defcen- 

dant diatoniqucmcnt ,  mais  non  pas  en  montant  ;  le  point  , 
dans  cette  façon  de  noter  ,  équivaut  aux  lignes  &  aux  inter- 

valles de  la  précédente  ;  tout  ce  qui  eft  dans  la  même  poû- 

tion  appartient  au  même  point,  &  vous  n'avez  befoin  d'un 
autre  point  que  lorfque  vous  palTcz  dans  une  autre  pofîtion, 

c'elt-à-dire ,  dans  une  autre  odave.  Sur  quoi  il  faut  remarquer 
que  je  ne  me  fers  de  ce  mot  d'oiflave  qu'abufivement  &  pour 
ne  pas  multiplier  inutilement  les  termes,  parce  que  pro- 

prement l'étendue  que  je  déiigne  par  ce  mot  n'cft  remplie  que 
d'un  étage  de  fepc  notes ,  Vut  d'en-haut  n'y  étant  pas  compris» 

Voici  une  fuite  de  notes  qu'il  fera  aifé  de  folficr  par  les 
règles  que  je  viens  d'établir. 

6'o/  d  I  7  I  2  3  I  5  4  5  6  7  5   r  7  <;  5  4  3  2  4  1  I  7  6  5  5  4  5  5  i\ 

Et  voici  (  V.  PI.  Ex.  12.)  le  même  exemple  noté  fuivanc 
la  premi'.ic  mttliode. 
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Dans  une  longue  fuite  de  Chant ,  quoique  les  points  vous 

conduifent  toujours  très-jufte,  ils  ne  vous  font  pourtant  con- 

noître  l'odave  où  vous  vous  trouvez ,  que  relativtmenr  ;\  ce 

qui  a  précédé;  c'eft  pourquoi,  afin  de  favoir  précifcmenc 
l'endroit  du  clavier  où  vous  êtes ,  il  faudroit  aller  en  remon- 

tant jufqu'à  la  lettre  qui  cft  au  commencement  de  l'air, 

opération  cxa6le ,  à  la  vérité,  mais  d'ailleurs  un  peu  trop 

longue.  Pour  m'en  difpenfer ,  je  mets  au  commencement  de 

chaque  ligne  la  lettre  de  l'oftave  où  fe  trouve ,  non  pas  la 
première  note  de  cette  ligne ,  mais  la  dernière  de  la  ligne 

précédente,  ôc  cela    afin   que  la   règle  des  points   n'ait  pas 
d'exception. 

Exemple. 

•  •  •  •  • 

fa    d     i7iz34S<575i5255i432i7f)5554(54 •  *  *  • 

C   4  i  7  5  (Î4  5  I. 

L'e  que  j'ai  mis  au  commencement  de  la  féconde  ligne 
marque  que  le  fa  qui  finit  la  première  elt  de  la  cinquième 

0(5lave ,  de  laquelle  je  fors  pour  rentrer  dans  la  quatrième  d 

par  le  point  que  vous  voyez  au-delTous  dixfi  de  cette  féconde 
ligne. 

Rien  n'efl  plus  aifé  que  de  trouver  cette  lettre  correfpon- 

dante  à  la  dernière  note  d'une  ligne,  ôc  en  voici  la  méthode. 
Comptez  tous  les  points  qui  font  au-delTus  des  notes  de 

cette  ligne:  comptez  aulH  ceux  qui  font  au-delTous,  s'ils  font 

égaux  en  nombre  avec  les  premiers ,  c'eft  une  preuve  que  la 
dernière  note  de  la  ligne  elt  dans  la  même  OL^ave  que  la 

prt.  lierc,  &:  c'eft  le  cas  du  premier  cxcmi'lc  de  la  page  pré- 
cédente , 
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ccdentc  ,  où  après  avoir  trouve  trois  points  delTus  6c  autant 

<îeiro'js ,  vous  concluez  qu'ils  fc  détruifent  les  uns  les  autres  , 

&  que  par  confcquent  la  dernière  note  J'a  de  la  ligne  elt  de 
la  même  oclave  d  que  la  première  note  ut  de  la  même  ligne, 

ce  qui  ell  toujours  vrai  de  quelque  manière  que  les  points 

foient  rangés,  pourvu  qu'il  y  en  ait  autant  defTusque  deiTous. 

S'ils  ne  font  pas  égaux  en  nombre ,  prenez  leur  différence  : 
comptez  depuis  la  lettre  qui  eft  au  commencement  de  la 

ligne  &c  reculez  d'autant  de  lettres  vers  l'a ,  fi  l'excès  eft  au- 

delFous  ;  ou  s'il  elt  au-deffus,  avancez  au  contraire  d'autant 

de  lettres  dans  l'Alphabet,  que  cette  différence  contient  d'uni- 
tés ,  &  vous  aurez  exaclement  la  lettre  correfpondante  h  la 

dernière  note. 

Exemple. 

•  •  •  • 

f/t     C6367iii76i5ii3432i36^673i 
•        •  • 

€27167^61432  1^6217633445^-671 •   •        •  • 

d  2  7  f  6. 

Dans  la  première  ligne  de  cet  exemple  ,  qui  commence  i 

l'étage  c,vous  avez  deux  points  au-deffous  ôc  quatre  au-deffus, 

par  confcquent  deux  d'excès ,  pour  lefquels  il  faut  ajouter  à  la 

lettre  c  autant  de  lettres ,  fuivant  l'ordre  de  l'Alphabet,  &  vous 
aurez  la  lettre  e  correfpondance  à  la  dernière  note  de  la  même 

ligne. 

Dans  la  féconde  ligne  vous  avez  au  contraire  un  point 

d'excès  au-deffous,  c'eit-à-dire  qu'il  faut  depuis  la  lettre  <r, 

qui  elt  au  commencement  de  la  ligne ,  reculer  d'une  lettre 
Mujigue.     Partie  II.  R  r 
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vers  Va ,  &:  vous  aurez  d  pour  la   lettre  correfpondante  à  la 

dernière  note   de  la  féconde  ligne. 

Il  faut  de  même  obferver  de  mettre  la  lettre  de  l'o6la\-e- 
après  chaque  première  &c  dernière  note  des  reprifes  &  des 

rondeaux,  afin  qu'en  partant  de-là  on  fâche  toujours  fure- 

ment  fî  l'on  doit  monter  ou  defcendre  ,  pour  reprendre  ou 

pour  recommencer.  Tout  cela  s'éclaircira  mieux  par  l'exem- 
ple fuivantdans  lequel  cette  marque  ̂ elt  un  fi^^^ne  de  reprifr. 

Mi     0345711343114311    762509  5C55 •  •  •  • 
•  •  •  « 

b-5t(5446i75i257  ic. •  •  • 

La  lettre  ù  que  vous  voyez  après  la  dernière  note  de  la 

première  partie  ,  vous  apprend  qu'il  faut  monter  d'une  fixte. 

pour  revenir  au  mi  du  commencement, puifqu'il  elt  de  l'odave 
fupcrieure  c,  &  la  lettre  c  que  vous  voyez  également  après 

la  première  &c  la  dernière  note  de  la  féconde  partie  ,  vous 

apprend  qu'elles  font  toutes  deux  de  la  même  odave,  &  qu'il 
faut  par  confcquent  monter  d'une  quinte  ,  pour  revenir  de  la 
finale  à  la  reprife. 

Ces  obfervacions  font  fort  fimples  &.  fort  aifées  à  retenir,. 

Il  faut  avouer  cependant  que  la  méthode  des  points  a  quel- 

ques avantages  de  moins  que  celle  de  la  pofîfion  d'étage  en: 

étage  que  j'ai  cnfcigncc  la  première,  &  qui  n'a  jamais  befoin 
de  toutes  ces  différences  de  lettres:  l'une  &  l'autre  ont  pour- 

tant leur  commodité,  &  comme  elles  s'apprennenr  par  les 

mêmes  règles  &  qu'on  peut  les  favoir  routes  deux  enfcmhle , 

avec  la  même  facilité  qu'on  a  pour  en  apprendre  une  fcpa- 
rémcnt,  on   les  pratiquera  chacune  dans  les  occa fions  où  elle 
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paroîcra  plus  convenable.  Par  exemple,  rien  ne  fera  fi  com- 

mode que  la  mtthode  des  points  pour  ajourer  l'air  à  des 
paroles  dcj^  écrites,  pour  noter  des  petits  airs,  des  morceaux 

dc-tachcs,  6c  ceux  qu'on  veut  envoyer  en  Province  ,  6c  en  gé- 

néral pour  la  Muiique  vocale.  D'un  autre  côté  la  méthode 
de  poikion  fervira  pour  les  partitions  &  les  grandes  pièces 

de  Muiique,  pour  la  Mufique  inllrumentalc,  Ôc  fur  -  tout 

pour  commencer  les  Ecoliers,  parce  que  la  mécanique  en 

eit  encore  plus  feniîble  que  de  l'autre  manière ,  6c  qu'en 

partant  de  celle-ci  déjà  connue  ,  l'aucre  fe  conçoit  du  premier 

initant.  Les  compofiteurs  s'en  ferviront  aufli  par  préférence 
à  caufe  de  la  diliinclion  oculaire  àes  différentes  oâavcs.  Ils 

fentiront  en  la  pratiquant  toute  l'étendue  de  fes  avantages ,  que 

j'ofe  dire  tels  pour  l'évidence  de  l'harmonie,  que,  quand  ma 

méthode  n'auroic  nul  cours  dans  la  pratique,  il  n'elt  point 

de  Compofiteur  qui  ne  dût  l'employer  pour  fon  ulage  parti- 

culier 6c  pour  l'in{{ru»5lion  de  fes  élevés. 

Voilà  ce  que  j'avois  h  dire  fur  la  première  partie  de  mon 

fyUcme  qui  regarde  l'expreflion  des  fons  ;  paffons  à  la  féconde 
qji  traite  de  leurs  durées. 

L'article  dont  je  viens  de  parler  n'eft  pas,  h  beaucoup 
près  aufTi  difficile  que  celui-ci,  du  moins  dans  la  pratique 

q^ii  ii'admet  qu'un  certain  nombre  de  fons,  dont  les  rapports 
font  fîxés,&Ji-peu-prcs  les  mêmes  dans  tous  les  tons  ,  au  lieu 

que  les  différences  qu'on  pei.t  introduire  dans  leurs  durées 

peuvent  varier  prefque  h  l'iririni. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  l'établiffcment  de  la  quan- 

tité dans  la  Mufique  a  d'abord  été  relatif  à  celle  du  langage, 

Kr  i 
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c'ef t-à-dire  ,  qu'on  faifoit  paffer  plus  vite  les  fons  par  lefqueîs 
on  exprimoit  les  fyllabes  brèves,  &  durer  un  peu  plus  long- 

tems  ceux  qu'on  adaptoic  aux  longues.  On  poulTa  bientôt  les 

chofesplus  loin,  ôc  l'on  établit  h  l'imitation  de  la  Poéfie  une 
certaine  régularité  dans  la  durée  des  fons,  par  laquelle  on  les 

alFujettifToic  à  des  retours  uniformes  qu'on  s*avifa  de  mefurer 

par  des  mouvemens  égaux  de  la  main  ou  du  pied ,  ôc  d'où , 

à  caufe  de  cela ,  ils  prirent  le  nom  de  mefures.  L'analogie  eft 
vifible  à  cet  égard  entre  la  Mulîque  ôc  la  Poéfie.  Les  vers 

font  relatifs  aux  mefures ,  les  pieds  aux  tems ,  &  les  fyllabes 

aux  notes.  Ce  n'eft  pas  alTurément  donner  dans  des  abfur- 

dités,quede  trouver  des  rapports  aufli  naturels  ,  pourvu  qu'on 

n'aille  pas ,  comme  le  P.  Souhaitti ,  appliquer  .\  l'une  les 

fignes  de  l'autre ,  &c  h.  caufe  de  ce  qu'elles  ont  de  fembk- 

blc,  confondre   ce  qu'elles  ont  de  différent. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'examiner  en  Phyficien  d'où  nak 
cette  égalité  merveilleufe  que  nous  éprouvons  dans  nos  moi> 

vemens ,  quand  nous  battons  la  mcfure  ;  pas  un  tems  qui  paflè 

l'autre;  pas  la  moindre  différence  dans  leur  durée  fuccefîive, 

ÙDS  que  nous  ayons  d'autre  règle  que  notre  oreille  pour  la 

déterminer:  il  y  a  lieu  de  conjecturer  qu'un  effet  aufli  fingu- 
lier  part  du  même  principe  qui  nous  fait  entonner  naturel- 

lement toutes  les  confonnances.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  eli:  clair 
que  nous  avons  un  fentiment  (ïir.pour  juger  du  rapport  des 

mouvemens,  tout  comme  de  celui  des  fons,  &  des  organes 

toujours  prêts  à  exprimer  les  uns  &  les  autres  ,  félon  les 

mêmes  rapports.,  &c  il  me  fufHt,  pour  ce  que  j'ai  à  dire,  de 
remarquer  le  foie  fans  en  rechercher  la  caufe. 
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Les  Muficiens  font  de  grandes  diftindions  dans  ces  nioii- 

vemens,  non  -  feulement  quant  aux  divers  degrés  de  vîtelTe 

qu'ils  peuvent  avoir,  mais  auffi  quant  au  genre  même  de  la 

mefure,  &  tout  cela  n'eft  qu'une  fuite  du  mauvais  principe 
par  lequel  ils  ont  fixé  les  différentes  durées  des  fons  :  car 

pour  trouver  le  rapport  des  uns  aux  autres,  il  a  fallu  établir 

un  terme  de  comparaifon,  &  il  leur  a  plû  de  choifir  pour 

ce  terme  une  certaine  quantité  de  durée  qu'ils  ont  déterminée 
par  une  figure  ronde;  ils  ont  enfuite  imaginé  des  notes  de 

plufieurs  autres  figures,  dont  la  valeur  eft  fixée, par  rapport  à 

cette  ronde  ,  en  proportion  fous-double.  Cette  divillon  feroit 

afTez  fupportable ,  quoi  qu'il  s'en  faille  de  beaucoup  qu'elle 

n'ait  l'univerfilicé  nécelTaire ,  fi  le  terme  de  comparaifon  , 

c'eft-à-dire ,  fi  la  durée  de  la  ronde  étoit  quelque  chofe  d'un 
peu  moins  vague  :  mais  la  ronde  va  tantôt  plus  vite ,  tantôt 

plus  lentement ,  fiiivant  le  mouvement  de  la  mefure  où  l'on 

l'emploie  ,  &c  l'on  ne  doit  pas  fe  flatter  de  donner  quelque 

chofe  de  plus  précis  en  difant  qu'une  ronde  eft  toujours 

l'exprefTion  de  la  durée  d'une  mefure  h  quatre ,  puifqu'outre 

que  la  durée  même  de  cette  mefiire  n'a  rien  de  déterminé  , 
on  voit  communément  en  Italie ,  des  mcfures  à  quatre  <Sc  ù 

deux  contenir  deux  6c  quelquefois  quatre  rondes. 

C'eft  pourtant  ce  qu'on  fuppofe  dans  les  chiffres  des  me- 
fures  doubles;  le  chiffre  inférieur  marque  le  nombre  de  notes 

d'une  certaine  valeur  contenues  dans  une  mefure  à  quatre 
tems,  &  le  chiffre  fupérieur  marque  combien  il  faut  de  ces 

mêmes  notes  pour  remplir  une  mefure  de  l'air  que  l'on  va 
noter:  mais   pourquoi  ce  rapport  de  tant  de  différentes  me- 
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fures  à  celle  de  quatre  tems  qui  leur  elt  fi  peu  femblqble, 

ou  pourquoi  ce  rapport  de  tant  de  différentes  notes  à  une 

ronde  dont  la  durée  elt  Ci  peu  déterminée? 

On  diroit  que  les  inventeurs  de  la  Mufique  ont  pris  à  tâche 

de  faire  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  falloit;  d'un  côté,  ils 
ont  néglige  la  diftinclion  du  fon  fondamental ,  indiqué  par  la 

nature, (Se  fi  néceflaire  pour  fervir  de  terme  commun  au  rap- 

port de  tous  les  autres;  &  de  l'aucre,  ils  ont  voulu  établir 
une  durée  abfolue  &  fondamentale ,  fans  pouvoir  en  déter- 

miner la  valeur. 

Faut-il  s'étonner  fi  l'erreur  du  principe  a  tant  caufé  de 
défauts  dans  les  conféquenccs  ;  défauts  eiïèntiels  îi  la  pratique 

&  tous  propres  à  retarder  long-tcmsles  progrès  des  Ecoliers. 
Les  Muficiens  reconnoilTent  au  moins  quatorze  mcfures 

différentes,  dont  voici  les  fignes.  1,3,  c. 

Or  Cl  ces  fignes  font  infiitués  pour  déterminer  autant  de 

mouvemens  différens  en  efpece  ,  il  y  en  a  beaucoup  trop .  & 

s'ils  le  font ,  outre  cela ,  pour  exprimer  les  différens  degr  's 

de  vîceffe  de  ces  mouvemens,  il  n'y  en  a  pas  affez.  D'ail- 
leurs ,  pourquoi  fe  tourmenter  fi  fort  pour  établir  des  fignes 

qui  ne  fervent  h  rien,  puifqu'indépcndamment  du  genre  de  la 

mcfure ,  on  e(t  prefque  toujours  contraint  d'ajouter  un  mot 

au  commencement  de  l'air,  qui  détermine  l'tfpece  «Se  le 
degré  du  mouvement. 

Cependant ,  on  ne  fauroir  contefter  que  la  diverfité  de  ces 

jnefurcs  ne  brouille  les  tonuiicnçans,  pendant  un  tems  infini, 
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&  que  tout  cela  ne  naiflTc  de  la  fantaifie  qu'on  a  de  les  vouloir 

rapporter  ̂   la  mefure  ;\  quatre  tems ,  ou  d'en  vouloir  rap- 
porter les  notes  h  la  valeur  de  la  ronde. 

Donner  aux  mouvemens  6c  aux  notes  des  rapports  cnticre- 

menr  étrangers  h.  la  mefure  où  l'on  les  emploie ,  c'eft  pro- 

prement leur  donner  des  valeurs  abfolues,  en  confervant  l'em- 

barras des  relations  ;  aufTi  voit-on  fuivré  de-là  des  équivo- 
ques terribles  qui  font  autant  de  pièges  à  la  précifion  de  la 

Mufique  &  au  goût  du  Muficien.  En  effet,  nVlt-iI  pas  évi- 

dent q  j'en  déterminant  la  durée  des  rondes,  blanches, noires,, 
croches,  &c.  non  par  la  qualité  de  la  mefure  où  elles  fc  ren- 

contrent ,  mais  par  celle  de  la  note  même ,  vous  trouvez 

à  tout  moment  la  relation  en  oppofition  avec  le  fens  propre.- 

De-là  vient ,  par  exemple ,  qu'une  blanche  dans  une  certaine 

mefure  ,  pafTera  beaucoup  plus  vite  qu'une  noire  dans  une 
autre  ,  laquelle  noire  ne  vaut  cependant  que  la  moitié  de  cette 

blanche ,  &  de-là  vient  encore  que  les  Muficicns  de  Pro- 

vince ,  trompés  par  ces  faux  rapports  ,  donnent  fouvent  aux: 

airs  des  mouvemens  tout  différens  de  ce  qu'ils  doivent  ctre  ,. 

en  s'attachant  fcrupuleufemcnt  à  cette  faulTe  relation  ,  tandis 

qu'il  faudra  quelquefois  pafier  une  mefure  à  trois  tems  nmples 

plus  vite  qu'une  autre  à  trois  h.uit ,  ce  qui  dépend  du  caprice 
des  Compofueurs  ,  &  dont  les  Opéra  préfenttnt  des  exem- 

ples à  chaque  inltanr. 

Jl  y  auroit   fur  ce  point    bien  d'autres  remarques   à  faire 

auxquelles  je  ne    m'arrêterai   pas.  Quand  on  a  imaginé ,   par 

exemple,  la  divifion  fous -double  des    notes, telle  qu'elle  elt 

établie,  apparemment  qu'on  n'a  pas  prévu  tous  les  cas,  oui 
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bien  l'on  n'a  pu  les  embrafler  tous  dans  une  règle  générale  ; 

ainfi ,  quand  il  eit  queltion  de  faire  la  divifion  d'une  note 

ou  d'un  tenis  en  trois  parties  égales  ,  dans  une  mefureàdeux, 
à  trois,  ou  à  quatre,  il  faut  nécefTairement  que  le  Mufitien 

le  devine,  ou  bien  qu'on  l'en  avertilTe  par  un  figne  étranger 
qui  fîit  exception  à  la  règle. 

C'elt  en  examinant  les  progrès  de  la  Mufique  que  nous 
pourrons  trouver  le  remède  à  ces  défauts.  Il  y  a  deux  cents  ans 

que  cet  Art  étoit  encore  extrêmement  grofuer.  Les  rondes  & 

les  blanches  étoient  prefque  les  feules  notes  qui  y  fufTcnt 

employées,  &c  l'on  ne  rcgnrdoit  une  croche  qu'avec  frayeur. 

Une  Mufique  aufîi  fimple  n'amenoit  pas  de  grandes  difficultés 

dans  la  pratique,  &  cela  fiifoit  qu'on  ne  prenoit  pas  non 
plus  grand  foin  pour  lui  donner  de  la  précifion  dans  les 

fignesi  on  négligeoit  la  féparation  des  mefures ,  6:  l'on  fe 
contentoit  de  les  exprimer  par  la  figure  des  notes.  A  mefure 

que  l'Art  fe  perfectionna  Ôc  que  les  difficultés  augmentèrent, 

on  s'apperçut  de  l'embarras  qu'il  y  avoir ,  dans  une  grande 
diverfîcé  de  notes ,  de  faire  la  diftinClion  des  mefures  ,  &c 

l'on  commença  à  les  féparer  par  des  lignes  perpendiculaires  ; 
on  fe  mit  enfuitc  h.  lier  les  croches  pour  faciliter  les  rems, 

&.  l'on  s'en  trouva  fi  bien,  que,  depuis  lors,  les  cara*fleres 
cle  la  Mufique  font  toujours  reitcs  à-peu-près  dans  le  même 
ctar. 

Une  partie  des  inconvénicns  fubfiffe  pourtant  encore,  la 

diltinclion  des  tems  n'clt  pas  toujours  trop  bien  obfcr\-ée 

dans  la  Mufique  inllrumcntalc,  6:  n'a  point  lieu  du  tout 

dans  k-  vocal:  il  arrive  de-lvi  qu'au  milieu  d'une  grande  me- f;ic  , 
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fure ,  l'Ecolier  ne  fait  où  il  en  e(t ,  fur-tout  lorfqu'il  trouve 
une  quantité  de  croches  &.  de  doubles  -  croches  dccachces  , 

dont  il  faut  qu'il  fafTe  lui-même  la  diltribution. 

Une  réflexion  toute  fimple  fur  l'ufage  des  lignes  perpendi- 
culaires pour  la  féparation  des  mefures,  nous  fournira  un 

mo7en  afTuré  d'anéantir  ces  inconvéniens.  Toutes  les  notes 
qui  font  renfermées  entre  deux  de  ces  lignes  dont  je  viens  de 

parler,  font  juftement  la  viileur  d'une  mefure:  qu'elles  foicnt 

en  grande  ou  petite  quantité,  cela  n'intérefTe  en  rien  la  durée 
de  cette  mefure  qui  eft  toujours  la  même  ;  feulement  fe  di- 

vife-t-elle  en  parties  égales  ou  inégales,  félon  la  valeur  & 

le  nombre  des  notes  qu'elle  renferme  :  mais  enfin  fans  con- 
noître  précifément  le  nombre  de  ces  notes  ni  la  valeur  de 

chacune  d'elles ,  on  fait  certainement  qu'elles  forment  toutes 
enfemble  une  durée  égaie  à  celle  de  la  mefure  où  elles  fe 
trouvent. 

Séparons  les  tems  par  des  virgules  comme  nous  fcparons 

les  mefures  par  des  lignes  ,  &.  raifonnons  fur  chacun  de  ces 

tems  de  la  même  manière  que  nous  raifonnons  fur  chaque 

mefure:  nous  aurons ^  un  principe  univerfel  pour  la  durée  &c 

\a  quantité  des  notes,  qui  nous  difpenfera  d'inventer  de  nou- 
veaux fignes  pour  la  déterminer ,  &c  qui  nous  mettra  à  portée 

de  diminuer  de  beaucoup  le  nombre  des  différentes  mefures 

ufitées  dans  la  Mufique,  fans  rien  ôter  à  la  variété  des  mou- 
vcmens. 

Quand  une  note  feule  efè  renfermée  entre  les   deux  lignes 

d'une  mefure ,  c'elt  un  figne  que  cette  note  remplit  tous  les 
tems  de  cette  n-.efure  ik  doit  durer  autant  qu'elle  ;  dans  ce 

Alujiquc,    Partie  IL  S  s 
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cas,  la  réparation  des  tems  feroic  inutile,  on  n'a  qu'i  Cou^ 
tenir  le  même  fon  pendant  toute  la  mefure.  Quand  la  mefure  cft 

divifée  en  autant  de  notes  égales  qu'elle  contient  de  tems ,  oq 
pourroit  encore  fe  difpenfer  de  les  fcparer ,  chaque  note  mar- 

que un  tems,  ôc  chaque  tems  eft  rempli  par  une  note;  mais 

dans  le  cas  que  la  mefure  foit  chargée  de  notes  d'inégales 
valeurs ,  alors  il  faut  néceflairement  pratiquer  la  féparation 

des  tems  par  des  virgules  ,  ôc  nous  la  pratiquerons  même 

dans  le  cas  précédent,  pour  confer\-er  dans  nos  fignes  la  plus 
parfaite  uniformité. 

Chaque  tems  compris  entre  deux  virgules  ,  ou  entre  une 

virgule  ôc  une  ligne  perpendiculaire  ,  renferme  une  note  ou 

plufieurs.  S'il  ne  contient  qu'une  note  ,  on  conçoit  qu'elle 

remplit  tout  ce  tems-là ,  rien  n'eft  fi  fimple  •'  s'il  en  renferme 

plufieurs  ,  la  chofe  n'eft  pas  plus  difficile  ;  divifez  ce  tems  en 

autant  de  parties  égales  qu'il  comprend  de  notes  :  appliquez 
chacune  de  ces  parties  à  chacune  de  ces  notes,  ôc  paiTez-les 
de  force  que  cous  les  tems  foient  égaux. 

Exemple  du  premier  cas, 

K^  3  11  d  1 ,  1 ,  3  I  7 ,  I  ,  1  I  6  ,  7  ,  i'  U" ,  4 ,  3  I  I*  ,  X  ,  3f 
■  •  • 

d  7j  I  ,  1  1  <5 ,  7  ,  f  1  «5  ç. •  * 

Exemple  du  fécond, 

Vf  2  il  C  ij,  i  2  I  3  1 ,  3  I  I  5  4 ,  s  (5  I  7  6 ,  7  5  1  I  4 ,  5  5  1 1  c; 
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Exemple  de  tous  les  deux. 

M  •  •  • 

/^'2  3lM3,4»Sl^5,43,iiU>5»  i|  ï.<5»ih,7»5!3» 

à   ï,4|4,3i»  34|ii3»4»5l'55,43,zi|z,t;,  i  x\ 
•  •  • 

d7i,6,Z3lii,7,34|i3,i,45l34,2,56l45, •  •  • 

d  3  ,  6  I  6  2  ,  3,1  I  I  ,  5  6  y  y  1  2  X  I  7  I  7  »  <^  7  I  >  i  3  ̂   1 

dizi,7i2,34  3|i32,i23,454|343>^34» 

ds65|454,3i.  34li.5567,ihi  ^  7  -,  ̂  ̂  7  ̂  ■> 

di|23i   i,77iz,3l3432,   i   iz   3,414543, 

d^i34,5lS  654,  3  345,^'57ihii3>ilid. 

On  voit  dans  les  exemples  prccédens  que  je  confcrve  les 

cadences  &  les  liaifons  comme  dans  la  Miifique  ordinaire , 

6c  que  pour  diltinguer  le  chiffre  qui  marque  la  mcfure  d'avec 

ceux  des  noces  ,  j'ai  foin  de  le  faire  plus  grand  &  de  l'en  fé- 
parer  par  une  double  ligne  perpendiculaire. 

Avant  que  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail  fur  cette 

méthode ,  remarquons  d'abord  combien  elle  fimpliik  la  pra- 

tique de  la  mefure  en  anéantifTant  tout  d'un  coup  toutes  les 
mefures  doubles  ;  car ,  comme  la  divifion  des  notes  ell  prife 

uniquement  dans  la  valeur  des  tems  &  de  la  mefure  oîi  dits 

fe  trouvent  ,  il  efl  évident  que  ces  notes  n'ont  plus  befoin 

d'être  comparées  à  aucune  valeur  extérieure  pour  fixer  la 
leur  ;  ainfi  la  mefure  étant  uniquement  déterminée  par  le 

nombre  de  fes  tems  ,   on  la  peut  très  -  bien  réduire  ii  deux 

S  s  2 
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efpeces  ;  favoir ,  mefure  à  deux  &  mefure  à  trois.  A  l'cgard 

de  la  mefure  à  quatre  ,  tout  le  monde  convient  qu'elle  n'eft 

que  l'aflemblage  de  deux  mefures  à  deux  tems  :  elle  cil:  traitée 

comme  telle  dans  la  compofirion  ,  &.  l'on  peut  compter  que- 
ceux  qui  prctendroient  lui  trouver  quelque  propriété  particu- 

lière ,  s'en  rapporteroient  bien  plus  à  leurs  yeux  qu'^  leurs 
oreilles. 

Que  le  nombre  de<;  tems  d'une  m.efure  naturelle  ,  fenfible 

&  agréable  à  l'oreille  ,  foit  borné  à  trois  ,  c'eft  un  fait  d'ex- 
périence que  toutes  les  fpcculations  du  monde  ne  détruifcnc 

pas  ,  on  auroit  beau  chercher  de  fubtiles  analogies  entre  les 

tems  de  la  mefure  ôc  les  harmoniques  d'un  fcn  ,  on  trou- 

veroit  aufli  -  tôt  une  fixieme  confonnance  dans  l'harmonie  , 

qu'un  mouvement  à  cinq  tems  dans  la  mefure  ,  &.  quelle 

qu'en  puilTe  être  la  raifon  ,  il  eft  inconteftable  que  le  plailîr 

de  l'oreille  ,  &  même  fa  fenfibilité  à  la  mefure  ,  ne  s'étend 
pas  plus  loin. 

Tenons  -  nous  en  donc  à  ces  deux  genres  de  mefures  ,  à 

deux  &.  à  trois  tems  :  chacun  des  tems  de  l'une  &c  de  l'autre 
peuvent  de  même  être  partagés  en  deux  ou  en  trois  parties 

égales ,  &  quelquefois  en  quatre ,  Cix  ,  huit ,  &c.  par  des  fub- 

divifions  de  celle-ci  ,  mais  jamais  par  d'autres  nombres  qui 
ne  feroient  pas  multiples  de  deux  ou  de  trois. 

Or  ,  qu'une  mefure  foit  à  deux  ou  à  trois  tems ,  &  que  la 
divifion  de  chacun  de  fes  tems  foit  en  deux  ou  en  trois  par- 

ties égales  ,  ma  méthode  elt  toujours  générale  ,  &  exprime 

tout  avec  la  même  facilité.  On  l'a  déji  pu  voir  par  le  dernier 

exemple  précédent ,  &  l'on  le  verra  encore  par  celui-ci ,  daiis 
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lequel  chaque  tcms  d'une  mcfure  à  deux  ,  partagé  en  trois 
parties  égales  ,  exprime  le  mouvement  de  fix  huit  dans  la 

MufiquC  ordinaire. 

Ut  2\\  A,  i6\\  17  6,6  >r6\7  l'i.j'ii]  17  6/i\Ti  j^ 
•  •  •  • 

di76l^,  î6i|i7(5,6^6|7ji,i47|z,2    i    7I •  •  •  • 

d  I  7  (î,  3  ̂'f  I  <^. 

Les  notes,  dont  deux  égales  rempliront  un  te  m  s,  «'appelle- 
ront des  demis  ;  celles  dont  il  en  faudra  trois ,  des  tiers  j  celles 

dont  il  en  faudra  quatre  ,  des  quarts  ,  &c. 

Mais  lorfqu'un  tems  fe  trouve  partage ,  de  forte  que  toutes 

les  notes  n'y  font  pas  d'égale  valeur:  pour  reprcfeiiter ,  par 
exemple  ,  dans  un  feul  tems  une  noire  &c  deux  croches ,  je 

confidere  ce  tems  comme  divifc  en  deux  parties  égales  ,  dont 

la  noire  fait  la  première  ,  &c  les  deux  croches  enfemble  ,  la 

féconde  ;  je  les  lie  donc  par  une  ligne  droite  que  je  place 

au-defTus  ou  au-defTous  d'elles  ,  &  cette  ligne  marque  que 

tout  ce  qu'elle  embrafTe  ne  reprcf.nte  qu'une  feule  note  , 
laquelle  doit  être  fabdivifce  enfuire  en  deux  parties  égales  , 

ou  en  trois ,  ou  en  quatre  ,  fuivant  le  nombre  des  chiffres 

qu'elle  couvre. 

E  X  E  M   P  L  F, 

^^     2||d,  I  7<5f  1  ̂  7,  i  î  I  7  i  '5  1  73,  i  7  <5i  ih  1  3  1^ 

d,Ï767liiii,   76^71311,7!  6, 
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La  virgule  qui  fe  trouve  avant  la  première  note  dans  les 

deux  exemples  précédens  ,  dcfigne  la  fin  du  premier  tems,  & 

marque  que  le  chant  commence  par  le  fécond. 

Quand  il  fe  trouve  dans  un  même  tems  des  fubdivifions 

d'inégalités  ,  on  peut  alors  fe  fervir  d'une  féconde  liaifon  ; 

par  exemple  ,  pour  exprimer  un  tems  conipofé  d'une  noire  , 

d'une  croche  (Se  de  deux  doubles  -  croches  ,  on  s'y  pren- 
droit  ainfi. 

«S"o/sJldi3,sirT|7Z,57Î7l^i*,4'57^l5<;75, 

CIZ3    i|46,i454l35,i343|z4,7Z3z| 

d    I  4  3  4  )  5  5  I  I  d. 

Vous  voyez-li  que  le  fécond  tems  de  la  première  mefure 

contient  deux  parties  égales,  équivalences  à  deux  noires ,  fa- 

voir,  le  5  pour  l'une,  &.  pour  l'autre  la  fomme  des  trois  no- 
tes 1 2  i  qui  font  fous  la  grande  liaifon  ;  ces  trois  notes  font 

ïubdivifces  en  deux  autres  parties  égales ,  équivalentes  à  deux 

croches  dont  l'une  elt  le  premier  i  ,  &  l'autre  les  deux 
notes  1  6i  1  joinics  par  la  féconde  liaifon ,  lefqucUcs  font  ainfi 

chacune  le  quarr  de  la  valeur  coniprife  fous  la  grande  liaifon 
&.  le  huitième  du  tem.s  entier. 

En  général  ;  pour  exprimer  régulièrement  la  valeur  des  no- 

tes, il  faut  s'actacher  h  la  divifion  de  chaque  tems  par  parties 

viçjles ,  ce  qu'on  peut  toujours  faire  par  la  méthode  que  je 

viens  d'enfeigner ,  en  y  ajoutant  l'ufagc  du  point  dont  je  par- 

lerai tout  à  riicure ,  fans  qu'il  foit  polllbk  d'ttrc  arrêté  par 
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aucune  exception.  Il  ne  fera  même  jamais  néceffaire ,  quel- 
que bizarre  que  puifle  être  une  Mufique ,  de  mettre  plus  de 

deux  liaifons  fur  aucune  de  fes  notes,  ni  d'en  accompagner 
aucune  de  plus  de  deux  points ,  à  moins  qu'on  ne  voulût  ima- 

giner dans  de  grandes  inégalités  de  valeurs  des  quintuples 

&  des  fcxtuples  croches ,  dont  la  rapidité  comparée  n'efè  nulle- 
ment à  la  portée  des  voix  ni  des  inftrumens  ,  &c  dont  à  peine 

trouveroit-on  d'exemple  dans  la  plus  grande  débauche  de  cer- 
veau de  nos  Compofiteurs. 

A  l'égard  des  tenues  &  des  fyncopcs ,  je  puis  comme  dans 
la  Mufique  ordinaire  les  exprimer  avec  des  notes  lices  enfem- 

ble ,  par  une  ligne  courbe  que  nous  appellerons  liaifon  de  tenue 

ou  chapeau,    pour  la  diltinguer  de  la  liaifon  de  valeur  donc 

je  viens  de  parler  &  qui  fe  marque  par  une  ligne  droite.  Je 

puis  aufli  employer  le  point  au  même  ufage  en  lui  donnant 

un  fens  plus  univerfel   &  bien    plus   commode   que  dans   la 

Mulique  ordinaire.  Car  au  lieu  de  lui  faire  valoir  toujours  la 

moitié  de  la   note  qui  le  précède  ,  ce  qui  ne  fart  qu'un  cas 

particulier,  je  lui  donne  de    même  qu'aux  notes  une  valeur 

déterminée  uniquement  par  la  place  qu'il  occupe  ,  c'e(t-à-dire  , 
que  fi  le  point  remplir  feul  un  tems  ou    une  mefure,  le  fon 

qui  a  précédé  doit  être  auffi  foutenu  pendant  tout  ce  tems  ou 

toute  cette   mefure ,  &  fi  le  point  fe  trouve  dans  un  tems 

avec  d'autres  notes  ,  il  fait  nombre  auflî  bien  qu'elles  &  doit 
être  compté  pour  un  tit-rs  ou  pour  un  quart ,  fuivant  la  quan- 

tité de  notes  que  renferme  ce  tems  -  li  en  y  comprenant  le 

point  :  en  un  mot,  le  point  vaut  autant,  ou  plus ,  ou  moins, 

flue  la  note  qui  l'a  précédé  ,  &  donc  il  marqi;ç  la  t'.nue,  fui- 
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vunt  la  place  qu'il  occupe  dans  le  tems  où  il  eft  employé. 

Exemple. 

Vt     2  11  C  ,   I  t  S  4  ,  •   î  1  •  i  .  4  3  I  •  1  ,  •   I   1  5   s  ,  •  4  l 

c  6  4, -2  1  5  4  3   i»*  I  1  7  5,  I  !  '  »  7  I  I- 

Au  refte ,  il  n'eft  pas  à  craindre ,  comme  on  le  voit  par 
cet  exemple  ,  que  ces  points  fe  confondent  jamais  avec  ceux 

qui  fervent  à  changer  d'odaves ,  ils  en  font  trop  bien  dif- 

tingués  par  leur  pofîcion  pour  avoir  befoin  de  l'être  par  leur 

figure.  C'efl:  pourquoi  j'ai  négligé  de  le  faire,  évitant  avec 
foin  de  me  fervir  de  fignes  extraordinaires  qui  diftrairoienc 

l'attention  fans  exprimer  ricu  de  plus  que  la  fimplicité  des 
miens. 

A  l'égard  du  degré  de  mouvement,  s'il  n'eft:  pas  déterminé 

par  les  caractères  de  ma  méthode,  il  eft  aifé  d'y  fuppîéer 

par  un  mot  mis  au  commencement  de  l'air,  &  l'on  peut 
d'autant  moins  tirer  de-là  un  argument  contre  mon  fyftéme , 
que  la  Mufique  ordinaire  a  befoin  du  même  fecours  ;  vous 

avez,  par  exemple  ,  dans  la  mcfure  à  trois  tems  fimples,  cinq 

ou  fix  mouvemens  très-différens  les  uns  des  autres ,  &  tous 

exprimés  par  une  noire  à  chaque  tems  ;  ce  n'eft  donc  pas  la 

qualité  des  notes  qu'on  emploie  qui  fert  à  déterminer  le  mou- 
vement, &c  s'il  fe  trouve  des  m.aitres  ntgligcns  qui  s'en  fîcnc 

fur  ce  fujet  au  caractère  de  leur  Mufique  &  au  goût  de  ceux 

qui  la  liront,  leur  confiance  fe  trouve  fi  fouvent  punie  par 

les  mauvais  mouvemens  qu'on  donne  à  leurs  airs  ,  qu'ils  doi- vcuc 
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vent  afTcz  fentir  combien  il  cit  ncccfTaire  d'avoir  à  cet  cgard 
des  indications  plus  prctifes  que  la  qualité  des  notes. 

L'imperfection  grofBere  de  la  Mufique  fur  l'article  donc 
nous  parlons ,  feroit  fenfible  pour  quiconque  auroit  des  yeux  : 

mais  les  Muficiens  ne  la  voient  point ,  &  j'ofe  prédire  har- 

diment qu'ils  ne  verront  jamais  rien  de  tout  ce  qui  pourroic 

rendre  à  corriger  les  défauts  de  leur  Art.  Elle  n'avoir  pas 

échappé  à  M.  Sauveur  ,  6c  il  n'elt  pas  néceffaire  de  méditer 

fur  la  Mufique  autant  qu'il  l'avoit  fait ,  pour  fentir  combien  il 
feroit  important  de  ne  pas  laiiïer  aux  mouvemens  des  diffé- 

rentes mefuies  une  exprefiîon  fi  vague  ,  &  de  n'en  pas  aban- 
donner la  détermination  h  des  goûts  fouvent  fi  mauvais. 

Le   fyllcme  fingulier  qu'il  avoit  propofc  ;  &c  en  général  tout 

ce    qu'il  a  donné   fur  l'Acouftique  ,   quoiqu'alTez  chimérique 
félon  fes  vues,  ne  laifToit  pas  de  renfermer  d'excellentes  chofes 

qu'on  auroit  bien  fu  mettre  à  profit  dans  tout  autre  Art.  Rica 

n'auroit  été  plus  avantageux ,  par  exemple  ,  que  l'ufage  de  fon 
Echomécre  général ,  pour  déterminer  précifément  la  durée  des 

mefures  &  des  tems ,  6c  cela ,  par  la  pratique  du  monde  la 

plus  aifée  ,  il  n'auroit  été  queftion  que  de  fixer  fur  une  me- 
fure  connue ,  la  longueur  du  pendule  fimple ,  qui  auroit  fait  un 

tel  nombre  jufte  de  vibrations  pendant  un  tems,  ou  une  me- 

fure  d'un   mouvement  de  telle  efpece.  Un  fcul  chiffre  mis  au 

commencement  d'un  air  auroit  exprimé  tout  cela ,  6c  par  fon 
moyen  on  auroit  pu  déterminer  le  mouvement  avec  autant  de 

précifion  que  l'Auteur  même.   Le  pendule  n'auroit  été  nécef- 

faire  que  pour  prendre  une  fois  l'idée  de  chaque  mouvement  : 

après  quoi,  cette   idée   étant  réveillée  dans  d'autres  airs  par 
Mufique.    Partie  II.  .  Tt 
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les  mêmes  chiffres  qui  l'auroient  fait  naître,  &  par  les  airs 

mêmes  qu'on  y  auroit  déjà  chantes ,  une  habitude  afllirée , 
acquife  par  une  pratique  aufTi  exaéle  ,  auroit  bientôt  tenu  heu 

de  règle ,  ôc  rendu   le  pendule  inutile. 

Mais  ces  avantages  mêmes  qui  devenoient  de  vrais  incon- 

véniens  par  la  facilité  qu'ils  auroient  donnée  aux  commençans 
de  fe  palTer  de  Maîtres  &  de  fe  former  le  goût  par  eux-mê- 

mes,  ont  peut-être  été  caufe  que  le  projet  n'a  point  été  ad- 

mis dans  la  pratique  ;  il  femble  que  fi  l'on  propofoit  de  ren- 

dre l'Art  plus  difficile ,  il  y  auroit  des  raifons  pour  être  plu- 
tôt écoutée 

Quoi  qu'il  en  foit,  en  attendant  que  l'approbation  du  Pu- 
blic me  mette  en  droit  de  m'étendre  davantage  fur  les  moyens 

qu'il  y  au;  oit  h  prendre  pour  faciliter  l'intelligence  des  mou- 

vemens,  de  même  que  celle  de  bien  d'autres  parties  de  la  Mu- 

fique ,  fur  lefquelles  j'ai  des  remarques  à  propofer ,  je  puis  me 
borner  ici  aux  exprcfTions  de  la  méthode  ordinaire  ;  qui  par 

des  mots  mis  au  commencement  de  chaque  air  en  indiquent 

afTez  bien  le  mouvement.  Ces  mots ,  bien  choifîs ,  doivent  je 

crois,  dédommager  &  au  de -là  de  ces  doubles  chiffres  & 

de  toutes  ces  différentes  mefures  qui,  malgré  leur  nombre, lai(^ 

fent  le  mouvement  indéterminé  &  n'apprennent  rien  aux  Eco- 
liers ;  ainll ,  en  adoptant  feulement  le  z  &:  le  3  pour  les  fîgnes 

de  la  mefure ,  j'ôte  la  confufion  des  cara^fleres  fans  altérer  la 

variété  de  l'exprellîon. 
Revenons  à  notre  projet.  On  fait  combien  de  figures  étran- 

ges font  employées  dans  la  Muliquc  pour  exprimer  les  filenccs  ; 

il  y  en  a  autant  que  de  différences  valeurs  ,  &.  par  confé- 
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quent,  autant  que  de  figures  différentes  dans  les  notes  rela- 
tives: on  eft  même  contraint  de  les  employer  à  proportiorv 

tn  plus  grande  quantité  ,  parce  qu'il  n'a  pas  pli'i  à  leurs 
inventeurs  d'admettre  le  point  après  les  filences  de  la  même 

manière  ôc  au  même  ufage  qu'après  les  notes,  &  qu'ils  ont 
micuY  aimé  multiplier  des  foupirs,  des  demi  -  foupirs,  des 

quarts-de-foupir  à  la  file  les  uns  des  autres ,  que  d'établir  entre- 
des  fignes  relatifs  une  analogie  fî  naturelle. 

Mais  comme  dans  ma  méthode  il  n'eit  point  néceiïaire  de 
donner  des  figures  particulières  aux  notes  pour  en  déterminer 

la  valeur, on  y  eft  auflî  difpenfé  de  la  même  précaution  pour 

les  filences  ,  &  un  feul  figne  fuffit  pour  les  exprimer  tous  fans 

confulion  &c  fans  équivoque.  Il  paroît  alTez  indifférent  dans 

cette  unité  de  figure  de  choifir  tel  caractère  qu'on  voudra 

pour  l'employer  à  cet  ufage.  Le  zéro  a  cependant  quelque 
chofe  de  fi  convenable  à  cet  effet ,  tant  par  l'idée  de  priva- 

tion qu'il  porte  communément  avec  lui,  que  par  fa  qualité 

de  chiffre,  &  fur-tout  par  la  fimplicité  de  fa  figure,  que  j'ai 

cru  devoir  le  préférer.  Je  l'employerai  donc  de  la  même 
manière  èc  dans  le  même  fens  par  rapport  à  la  valeur,  que 

les  notes  ordinaires  ,  c'e(t-à-d ire,  que  les  chiffres  i,  i,  3  , 

&c.  &c  les  règles  que  j'ai  établies  à  l'égard  des  notes  étant 

toutes  applicables  à  leurs  filences  relatifs,  il  s'enfuit  que  le 
zéro  par  fi  feule  pofition  &c  par  les  points  qui  le  peuvent 

fuivre,  lefquels  alors  exprimeront  des  filences,  fuffit  feul  pour 

remplacer  toutes  les  paufes,  foupirs  ,  demi-foupirs  ,  &  autres 

fignes  bizarres  &  fuperflus  qui  rempHlfent  la  Mufique  ordinaire. 

Tt 
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Exemple  tiré  des  leçons  de  M.  Alonteclaîr. 

P^  3|Uldi|2|3,  I  |5  l3l5,6|7,5|;  |â|-,5|i,07l 

d^,05|4,  032  I  |7,o  12  3l43,î'i|i. 

Les  chiffres  4  &  2  placés  ici  fur  des  zéro  marquent  le 

nombre  de  mefures  que  l'on  doit  palTer  en  filence. 

Tels  font  les  principes  généraux  d'où  découlent  les  règles 

pour  toutes  fortes  d'expreflions  imaginables ,  fans  qu'il  puiffe 

naître  à  cet  égard  aucune  difficulté  qui  n'ait  été  prévue ,  &c 

qui  ne  foit  réfolue  en  conféquence  de  quelqu'un  de  ces 
principes. 

Je  finirai  par  quelques  obfervations  qui  naiflent  du  paral- 
Ide  des  deux  fyftêmes. 

Les  notes  de  la  Mufique  ordinaire  font-elles  plus  ou  moins 

avantageufes  que  les  chiffres  qu'on  leur  fubfèitue?  C'elt  pro- 
prement le  fond  de  la  queftion. 

Il  e{t  clair,  d'abord,  que  les  notes  varient  plus  par  leur 
feule  pofition  ,  que  mes  chiffres  par  leur  figure  &  par  leur 

pofirion  tout  enfemble  ;  qu'outre  cela ,  il  y  en  a  de  fept  figures 

différentes,  autant  que  j'admets  de  chiffres  pour  les  exprimer; 

que  les  notes  n'ont  de  fignification  6c  de  force  que  par  le 
fecours  de  la  clef:  &  que  les  variations  des  clefs  donnent 

un  grand  nombre  de  fens  tout  diffcrens  aux  notes  pofcts  de 
la  même  manière. 

11  n'elt  pas  moins  évident  que  les  rapports  des  notes  & 

les  intervalles  de  l'une  ̂   l'autre  n'ont  rien  dans  leur  exprtf- 
fion  par  la  Mufique  ordinaire  qui  en  indique    le   genre,  & 
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qu'ils  font  exprimés  par  des  poficions  difficiles  à  retenir  & 

dont  la  connoilTance  dépend  uniquement  de  l'habitude  & 

d'une  très-longue  habitude  :  car  quelle  prife  peut  avoir  l'efpric 

pour  faifir  jufte  &  du  premier  coup-d'œil  un  intervalle  de 
fixte,  de  neuvième  ,  de  dixième  dans  la  Mufique  ordinaire  , 

à  moins  que  la  coutume  n'ait  familiarifé  les  yeux  à  lire  tout 

d'un  coup    ces  intervalles? 

N'eft  -  ce  pas  un  défaut  terrible  dans  la  Mufique  de  ne 

pouvoir  rien  conferver ,  dans  l'expreffion  des  octaves ,  de 

l'analogie  qu'elles  ont  entre  elles?  Les  Otlaves  ne  font  que 
les  répliques  des  mêmes  fons  ;  cependant  ces  répliques  fe 

préfentent  fous  des  expreffions  abfolument  différentes  de  celles 

de  leur  premier  terme.  Tout  eft  brouillé  dans  la  pofition  à 

la  diltance  d'une  feule  oclave;  la  réplique  d'une  note  qui  étoit 
fur  une  ligne  fe  trouve  dans  un  efpace  ,  celle  qui  étoit  dans 

l'cfpace  a  fa  réplique  fur  une  ligne  ;  montez-vous  ou  defcen- 
dez-vous  de  deux  octaves?  Autre  différence  toute  contraire  à 

la  première:  alors  les  répliques  font  placées  fur  des  lignes  ou 

dans  des  efpaces  comme  leurs  premiers  termes  ;  ainfi  la  dif- 

ficulté augmente  en  changeant  d'obje:s,  &c  l'on  n'eft  jamais 
affuré  de  connoîrre  au  julte  Tefpece  d'un  intervalle  tra\'erfé 

par  un  fi  grand  nombre  de  lignes  ;  de  forte  qu'il  faut  fe  faire 

d'otftave  en  octave  des  règles  particulières  qui  ne  finilfent 

point,  &  qui  font  de  l'étude  dt-s  intervalles,  le  terme  ef- 
frayant &  très-rarement  atteint  de  la  fcience  du  Muficien. 

])e-lJi  cet  autre  défaut  prefque  auflî  nuifible  ,  de  ne  pouvoir 

diflinguer  l'intervalle  fimple  dans  l'intervalle  redoublé  ;  vous 
voyez  une  note  pofct  entre  la  première  &:  la  féconde  ligne  , 
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&  une  autre  note  pofée  fur  la  feptieme  ligne ,  pour  connoîtrt 

leur  intervalle  vous  décomptez  de  l'une  à  l'autre ,  «Se  après  une 
longue  &  ennuyeufe  opération ,  vous  trouvez  une  douzième  ; 

or  ,  comme  on  voit  aifément  qu'elle  paffe  l'odave  ,  il  fauc 

recommencer  une  féconde  recherche  pour  s'alTurer  enfin  que  c'eft 

une  quinte  redoublée  ,  encore  pour  déterminer  l'efpece  de  cette 
quinte  faut-il  bien  faire  attention  aux  fignes  de  la  clef,  qui  peuvent 

la  rendre  jufte  ou  fauffe  fuivant  leur  nombre  6c  leur  pofîtion. 

Je  fais  que  les  Muficiens  fe  font  communément  des  règles 

plus  abrégées  pour  fe  faciliter  l'habitude  &  la  connoilTance 
des  intervalles  :  mais  ces  règles  mêmes  prouvent  le  défaut 

des  fignes ,  en  ce  qu'il  fauc  toujours  compter  les  lignes  des 

yeux  ôc  en  ce  qu'on  elt  contraint  de  fixer  fon  imagination 

d'odavcen  ô6lave  pour  fauter  de-là  à  l'intervalle  fuivant, ce 

qui  s'appelle  fuppléer  de  génie  au  vice  de  l'exprefTion. 

D'ailleurs ,  quand  h  force  de  pratique  on  viendroit  à  bout 

de  lire  aifément  tous  les  genres  d'intervalles,  de  quoi  vous 

fervira  cette  connoifTance ,  tant  que  vous  n'aurez  point  de  règle 

aflurée  pour  en  diftinguer  l'efpece  ?  Les  tierces  &  les  fixres 
majeures  6c  mineures,  les  quintes  6c  les  quartes  diminuées 

6c  fuperflucs ,  &  en  général  tous  les  intervalles  de  même 

nom  ,  jufies  ou  altérés  ,  font  exprimés  par  la  même  pofition 

indépendamment  de  leur  qualité  ,  ce  qui  fait  que  fuivant  les  dif- 

férences fituations  des  deux  demi-tons  de  Toi^bve  ,  qui  chan- 

gent dejilace  à  chaque  ton  6c  ̂   chaque  clef,  les  intervalles 

changent  auflî  de  qualité  fans  changer  de  nom  ni  de  pofi- 

tion ,  de-lîi  l'incertirude  fur  l'intonation  &,  l'inutilité  de  l'ha- 
bitude dans  les  cas  où  elle  feroit  la  plus  nécclTaire. 
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La  méthode  qu'on  a  adoptée  pour  les  inftrumens  ,  e{t 
vifiblement  une  dépendance  de  ces  défauts  ,  ik  le  nipporc 

dired  qu'il  a  fallu  établir  entre  les  touches  de  l'inllrunient  & 

la  pcfîtlon  des  notes  ,  n'eft  qu'un  méchant  pis-aller  pour  fup- 
pléer  à  la  fcience  des  intervalles  êc  des  relations  toniques  , 

fans  laquelle  on  ne  fauroic  jamais  être  qu'un  mauvais 
Muficien. 

Quelle  doit  être  la  grande  attention  du  Muficien  dans  l'exé- 
cution ?  C'eft  fans  doute  d'entrer  dans  l'efprit  du  Compo- 

fiteur ,  &  de  s'approprier  fes  idées  pour  les  rendre  avec  toute 

la  fidélité  qu'exige  le  goût  de  la  Pièce.  Or ,  l'idée  du  Coni- 
pofîteur  dans  le  choix  des  fons  ,  eft  toujours  relative  à  la 

tonique  ,  &  ,  par  exemple  ,  il  n'employera  point  le  fa  dièfe 
comme  une  celle  couche  du  clavier  ,  mais  comme  faifanc  un 

tel  accord ,  ou  un  cel  incervalle  avec  fa  fondamentale.  Je  dis 

donc  que  fi  le  Muficien  confidere  les  fons  par  les  mêmes 

rapports  ,  il  fera  fes  mêmes  intervalles  plus  exa(îls  ,  &c  exé- 

cutera avec  plus  de  juftefTe  qu'en  rendant  feulement  les  fons 
les  uns  après  les  autres  ,  fans  liaifon  &:  fans  dépendance  que 

celle  de  la  poficion  des  notes  qui  font  devant  (^:.s  yeux ,  &  de 

ces  foules  de  dicfcs  &  de  bémols  qu'il  fauc  qu'il  aie  incelfam- 

menc  préfens  à  l'efprit  ;  bien  entendu  qu'il  obfcrvera  toujours 
les  modifîcacions  particulières  à  chaque  ton  ,  qui  fonc,  comme 

je  l'ai  déjà  die ,  l'effec  du  cempéramenc ,  &  dont  la  connoi/- 

fence  pratique ,  indépendante  de  couc  fyllême  ,  ne  peuc  s'ac- 
quérir que  par  l'oreille  &;  par  Thabitude. 

Quand  on  prend  une  fois  un  mauvais  principe  ,  on  s'enfile 
d'inconvéniens  en    inçonvéniens ,  ôc  fouvent  on  voie  évanouir 
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les  avantages  mêmes  ciu'on  s'éroit  propofés.  C'eft  ce  qui 
arrive  dans  la  pratique  de  la  Mufique  inftrumentale ;  ks  diffi- 

cultés s'y  prcfcntent  en  foule.  La  quantité  de  pofuions  dif- 
férentes ,  de  dièfes ,  de  bémols  ,  de  changemens  de  clefs ,  y 

font  des  obttacles  éternels  au  progrès  des  Mufîciens  ;  &c  après 

tout  cela  ,  il  faut  encore  perdre ,  la  moitié  du  tems  ,  cet 

avantage  (i  vanté  du  rapport  direâ:  de  la  touche  à  la  note  , 

puifqu'il  arrive  cent  fois  par  la  force  des  fignes  d'altération 
fimples  ou  redoublés ,  que  les  mêmes  notes  deviennent  rela- 

tives à  des  touches  toutes  différentes  de  ce  qu'elles  repré- 

fentent  ,  comme  on  l'a  pu  remarquer  ci-devant. 
Voulez -vous  pour  la  commodité  des  voix,  tranfpofer  la 

pièce  un  demi-ton ,  ou  un  ton  plus  haut  ou  plus  bas  :  vou- 

lez-vous préfenter  à  ce  Symphonilte  de  la  Mufique  notée  fur 

une  clef  étrangère  à  fon  in(trument  ?  le  voilà  embarrafTé  ,  &c 

fouvcnt  arrêté  tout  court  ,  fi  la  Mufique  eft  un  peu  travaillée. 

Je  crois ,  à  la  vérité ,  que  les  grands  Muficiens  ne  feront  pas 

dans  le  cas  -,  mais  je  crois  auffi  que  les  grands  Muficiens  ne 

le  font  pas  devenus  fans  peine  ,  &  c'elt  cette  peine  qu'il  s'agit 

d'abréger.  Parce  qu'il  ne  fera  pas  tout-à-fait  impodible  d'ar- 

river à  la  perfection  par  la  route  ordinaire,  s'enfuit -il  qu'il 

n'en  foit  point  de  plus  facile  ? 
Suppofons  que  je  veuille  tranfpofer  ôc  exécuter  en  B  fa  Ji^ 

une  pièce  notée  en  C  fol  ut  y  à  la  clef  de /ô/,  fur  la  première 

ligne  :  voici  tout  ce  que  j'ai  à  faire  ;  je  quitte  l'idée  de  la  clef 

de  fol  y  6c  je  lui  fubiHtue  celle  de  la  clef  d'ur ,  fur  la  troificme 

ligne  :  enfuite  j'y  ajoute  les  idées  des  cinq  dièfes  pofés  f  le 

premier  fur  le  J'd  ,  le  fécond  fur  Vut  ,  le  troificme  fur  le  fol , 1« 
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le  quatrième  fur  le  r<; ,  &  le  cinquième  fur  \e  /a  ;  à  tour  cela 

je  joins  enfin  l'idée  d'une  octave  au-defTus  de  cette  clef  d'//^, 
ôc  il  faut  que  je  retienne  continuellement  toute  cette  com- 

plication d'idées  pour  l'appliquer  à  chaque  note  ,  fans  quoi 

me  voilà  à  tout  inftanc  hors  de  ton.  Qu'on  juge  de  la  faci- 
lite de  tout  cela  ! 

Les  chiffres   employés  de  la  manière  que  je  le  propofe  , 

produifcnt  des  effets  abfolument  différcns.   Leur  force  eft  en 

eux-mêmes  ,  6c  indépendante  de  tout  autre  figne.  Leurs  rap- 

ports font  connus  par  la  feule  infpeclion  ,  &.  fans  que  l'habi- 

tude ait  à  y  entrer  pour  rien  ;  l'intervalle  fimple  eft  toujours 

évident   dans   l'intervalle    redoublé  :    une   leçon  d'un   quarr- 

d'heure  doit  mettre  toute  perfonne  en  état  de  folfier ,  ou  du 

moins  de  nommer  les  notes  dans  quelque  Mufique  qu'on  lui 

préfente;  un  autre  quart -d'heure  fulfit  pour  lui  apprendre  à 
nommer  de  même   ôc  fans  héfiter ,  tout  intervalle  pofTible  , 

ce  qui  dépend ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  de  la  connoilTance 
diftincle  de  trois  intervalles  ,  de  leurs  renverfemens  ,  &  ré- 

ciproquement durenverfement  de  ceux-ci,  qui  revient  aux  pre- 

miers. Or  ,  il  me  femble  gue  l'habitude  doit<e  former  bien 

plus  aifément  quand  l'cfprit  en  a  fait  la  moitié  de  l'ouvrage  , 

&  qu'il  n'a  lui-même  plus  rien  à  faire. 

Non  -  feulement  les  intervalles  font  connus  par  leur  genre 
dans  mon  fyflême  ,  mais  ils  le  font  encore  par  leur  efpcc^ 

Les  tierces  6c  les  fîxtes  font  majeures  ou  mineures ,  vous  en 

faites  la  diflinction  fans  pouvoir  vous  y  tromper  ;  rien  n'tft 

fi  aifé  que  de  favoir  une  fois  que  l'intervalle  14  eft  une  tierce 

mineure  ;  l'intervalle  24 ,  une  fixte  majeure  ;  l'intervalle  3  r , 
Mujique.    Partie  11.  Vv 
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uae  {îxte  mineure  ,  l'intervalle  3 1  ,  une  tierce  majeure  ,  &c. 

les  quartes  ôc  les  tierces,  les  fécondes,  les  quintes  <Sc  les  fep- 

tiemes  ,  judes,  diminuées  ou  fupcrflues ,  ne  coûtent  pas  plus 

h  connoître  ;  les  fignes  accidentels  embarraffent  encore  moins 

&c  l'intervalle  naturel  étant  connu  ,  il  ell  fi  facile  de  déter- 
miner ce  même  intervalle  ,  altéré  par  un  dicfe  ou  par  un 

bémol  ,  par  l'un  &  l'autre  tout-à-la-fois  ,  ou  par  deux  d'une 

même  efpece  ,  que  ce  feroit  prolonger  le  difcours  inutilement 

que  d'entrer  dans  ce  détail. 
Appliquez  ma  méthode  aux  inrtrumens  ,  les  avantages  en 

feront  frappans.  Il  n'eft  queftion  que  d'apprendre  h  former  les 
fept  fons  de  la  gamme  naturelle ,  &c  leurs  différentes  octaves 

fur  un  ut  fondamental  ,  pris  fuccefTivement  fur  les  douze 

cordes  (  *  )  de  l'échelle  ;  ou  plutôt ,  il  n'eft  queftion  que  de 
favoir  fur  un  fon  donné  ,  trouver  une  quinte ,  une  quarte  ,  une 

tierce  majeure ,  6cc.  &c  les  octaves  de  tout  cela  ,  c'eft-h-dire, 
de  pofTéder  les  connoiflances  qui  doivent  être  le  moins  ignorées 

des  Muficiens ,  dans  quelque  fyftême  que  ce  foit.  Après  ces 

préliminaires  fi  faciles  à  acquérir  ,  &  fi  propres  à  former 

l'oreille  ,  quelques  mois  donnés  h  l'habitude  de  la  mcfure  , 

mettent  tout  d'un  coup  l'Ecolier  en  état  d'exécuter  à  livre 

ouvert  :  mais  d'une  exécution  incomparablement  plus  intelli- 

/  *  )  Je  dis,  les  dou7.e  cordes,  pour  vrai  qu'on  y  parvient    alTez  frcqucm- 
n  omettre  aucune  des  didlcultos  polFi-  nient  par  la  iuite  de  la  nioduhtion  : 

blés,  puir^u'on  pourroit  fe  contenter  mais  alors,  quoiqu'on  ait  changé  de 

des  fept  cordes  naturelles  ,  &  qu'il  eft  ton  ,   la  même   fondamentale  fubfiftc 

rare  qu'on   établiffe  la  fondamentale  toujours,  &  le  chani;ement  eft  amené 

d'un  ton  fur  un  des  cinq  fons  altjrcs  ,  par  des  altcrations   particulières, 

excepté ,  peut-être  ,  Ic^î'  bimol.  11  tft 
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gcntc  &  plus  fùre  que  celle  de  nos  Symphonides  ordinaires. 

Toutes  les  clefs  lui  feront  également  familières  ;  tous  les  tons 

auront  pour  lui  la  même  facilite ,  &  s'il  s^y  trouve  quelque 

dift'crence  ,  elle  ne  dépendra  jamais  que  de  la  difficulté  parti- 

culière de  l'infirument ,  &  non  d'une  confufion  de  dicfes ,  de 
bémols  (Se  de  pofitions  différentes ,  Il  fâ^heufcs  pour  les  com- 

mençans. 

Ajoutez  à  cela  une  connoilTance  parfaite  des  tons  &.  de 

toute  la  modulation,  fuite  néceffaire  des  principes  de  ma  mé- 

thode ;  &  fur-tout  l'univerfalité  des  fignes ,  qui  rend  avec  les 
mêmes  notes  les  mêmes  airs  dans  tous  les  tons  par  le  chan- 

gement d'un  feul  caractère  ;  d'où  réfulte  une  facilité  de  tranC- 

pofer  un  air  en  tout  autre  ton,  égale  h  celle  de  l'exécuter 
dans  celui  où  il  eft  noté  ;  voilà  ce  que  faura  en  très-peu  de 

tems  un  ̂ ymphonii'k  formé  par  ma  méthode.  Toute  jeune 
perfonne  avec  les  talens  <5c  les  difpofitions  ordinaires ,  6c  qui 

ne  connoîtroit  pas  une  note  de  Mufique  ,  doit ,  conduite  par 

ma  méthode  ,  être  en  état  d'accompagner  du  Clavecin ,  i  livre 
ouvert,  toute  Mufique  qui  ne  pafTerapas  en  difficulté  celle  de 

nos  Opéra ,  au  bout  de  huit  mois ,  6c  au  bout  de  dix  de  celle 

de   nos  (Cantates. 

Or,  fi  dans  un  fî  court  «fpace  on  peut  enfeigner  i!i  la  fois 

aflez  de  Mufique  &  d'accompagnement  pour  exécuter  ̂   livre 
ouvert ,  à  plus  forte  raifon  un  Maître  de  Flûte  ou  de  Violon , 

qui  n'aura  que  la  note  à  joindre  à  la  pratique  de  l'indrumcnr, 

pourra-t-il  former  un  Elevé  dans  le  même  tems  par  les  mê- 
mes principes. 

Je   ne  dis  rien  du  Chant  en  particulier,  parce  qu'il  ne  me 

Vv  i 
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paraît  pas  poiïible  de  difputer  la  fiipérioricé  de  mon  fyf- 

tême  à  cet  égard,  &  que  j'ai  fur  ce  point  des  exemples  à 
donner  plus  forts  &  plus  convaincans  que  tous  les  raifonne- 
mens. 

Après  tous  les  avantages  dont  je  viens  de  parler,  il  eft 

permis  de  compter  pour  quelque  chofe  le  peu  de  volume 

qu'occupent  mes  caratïteres ,  comparé  à  la  diffiaiîon  de  l'autre 
Mafîque ,  &  la  facilité  de  noter  fans  tout  cet  embarras  de 

papier  rayé,  où  les  cinq  lignes  de  la  portée  ne  fuffifant  pnC- 

que  jamais ,  il  en  faut  ajouter  d'autres  à  tout  moment ,  qui  fe 
rencontrent  quelquefois  avec  les  portées  voifines  ou  fe  mê- 

lent avec  les  paroles ,  ôc  caufent  une  confuiion  h  laquelle  ma 

Mufique  ne  fera  jamais  expofëe.  Sans  vouloir  en  établir  le 

prix  fur  cet  avantage ,  il  ne  lailTe  pas  cependant  d'avoir  une 

influence  à  mériter  de  l'attention  ;  combien  fera-t-il  com- 

mode d'entretenir  des  correfpondances  de  Muiîaue  ,  fans  aug- 

menter le  volume  des  lettres  ?  Quel  embarras  n'évitera- t-on 

point  dans  les  Symphonies  Ôc  dans  les  Partitions  de  tour- 

ner la  feuille  à  tout  moment  ?  Et  quelle  reiïburce  d'amufe- 

ment  n'aura-t-on  pas  de  pouvoir  porter  fur  foi  des  livres  & 

des  recueils  de  Mufique  ,  comme  on  en  porte  de  Belles-lettres 

fans  fe  furcharger  par  un  poids  ou  par  un  volume  embar- 

raffant ,  &c  d'avoir,  par  exemple,  à  fOpcra  un  extrait  delà 
Mufique  joint  aux  paroles ,  prcfque  fans  augmenter  le  prix  ni 

la  grolTeur  du  livre  ?  Ces  contidcrations  ne  font  pas  ,  je  l'avoue  , 
d'une  grande  importance,  aulll  ne  les  donné-je  que  comme 

des  accelfoires;  ce  n'c/i: ,  au.reftc,  qu'un  tiffu  de  fembîablc<> 
bagatelles  qui  fait  les  agrémciis  de  U  vie  humaine  ,  &  rieii 
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ne  fcroit  Ci  mifcrable  qu'elle ,  û  l'on  n'avoic  jamais  fait  d'ac- 
Kfftion  aux  petits  objets. 

Je  finirai  mes  remarques  fur  cet  article,  en  concluant  qu'ayant 

retranché  tout-d'un-coup  par  mes  caractères  les  foixante  & 
dix  combinaiibns  que  la  dirTérence  pofition  des  clefs  ôc  des 

accidens  produit  dans  la  Muiique  ordinaire  ;  ayant  établi  un 

figne  invariable  ôc  conltant  pour  chaque  fon  de  l'odave  dans 
tous  les  tons  ;  ayant  établi  de  même  une  pofition  trcs-fimple 

pour  les  différentes  octaves  ;  ayant  fixé  toute  l'exprcflion  des 

fons  par  les  intervalles  propres  au  ton  où  l'on  eft  ;  ayant 
confervé  aux  yeux  la  facilité  de  découvrir  du  premier  regard 

fi  les  fons  montent  ou  defcendent  ;  ayant  fixé  le  degré  de 

ce  progrès  afc'ec  une  évidence  que  n'a  point  la  Mu(ique  ordi- 
naire ;  &  enfin  ayant  abrégé  de  plus  des  trois  quarts,  &  le 

tems  qu'il  faut  pour  apprendre  i\  folfier ,  &:  le  volume  des 
notes ,  il  relie  démontré  que  mes  caracleres  font  préférables 

à  ceux  de  la  Mufique  ordinaire. 

Une  féconde  queltion  qui  n'eft  gueres  moins  intérefiante 
qiie  la  première  ,  eft  de  favoir  fi  la  divifion  des  tems,  que  je 

fubltitue  à  celle  des  notes  qui  les  remplifTent,  eft  un  principe 

général  plus  fimplc  6c  plus  avantageux  que  toutes  ces  diffé- 

rences de  noms  &  de  figures  qu'on  eft  contraint  d'appliquer 

aux  notes ,  conformément  à  la  durée  qu'on  leur  veut  donner. 

Un  moyen  fur  pour  décider  cela,  feroir  d'examiner  à  friori 
fi  la  valeur  des  notes  eft  faite  pour  régler  la  longueur  des 

tems  ,  ou  fi  ce  n'eft  point ,  au  contraire ,  par  Içs  tems  mê- 
mes de  la  mefure  que  la  durée  des  notes  doit  être  fixée.» 

Dans  le  premier  cas,  la  méthode  ordinaire  feroit  incontcfta- 
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blement  la  meilleLire ,  à  moins  qu'on  ne  regardât  le  retran- 
chement de  tant  de  figures  comme  une  compenfarion  ftfiF- 

fifante  d'une  erreur  de  principe  ,  d'où  réfulteroient  de  meil- 
leurs effets.  Mais  dans  le  fécond  cas,  fi  je  rétablis  cgalemenc 

la  caufe  &c  l'effet  pris  jufqu'ici  l'un  pour  l'autre ,  &  que  par- 

là  ,  je  fimp'.ifie  les  règles  ôc  j'abrcge  la  pratique,  j'ai  lieu 

d'efpérer  que  cette  partie  de  mon  fyltême,  dans  laquelle, 

au  rerte,  on  ne  m'accufera  d'avoir  copié  perfonne,  ne  pa- 
roîtra  pas  moins  avantageufe  que  la  précédente. 

Je  renvoie  h  l'Ouvrage  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  bien  des  dé- 

tails que  je  n'ai  pu  placer  dans  celui-ci.  On  y  trouvera ,  ou- 

tre la  nouvelle  méthode  d'accompagnement  dont  j'ai  parlé 
dans  la  Préface ,  un  moyen  de  reconnoître  au  premier  coup- 

d'ceil  les  longues  tirades  de  notes  en  montant  ou  en  defcen- 

dant,  afin  de  n'avoir  befoin  de  faire  attention  qu'à  la  première 

&  à  la  dernicre  ;  l'expreflion  de  certaines  mefures  fyncopées 
qui  fe  trouvent  quelquefois  dans  les  mouvemens  vifs  à  trois 

tems;  une  tabît  de  tous  les  mots  propres  ;\  exprimer  les 

diffcrens  degrés  du  mouvement  ;  le  moyen  de  trouver  d'abord 

la  plus  haute  6c  la  plus  baffe  note  d'un  air  &c  de  préluder 

en  conféquence  ;  enfin ,  d'autres  règles  particulières  qui  tou- 
tes ne  font  toujours  que  des  développemcns  des  principes 

que  j'ai  pronofés  ici  ;  &c  fur-tout ,  un  fyflême  de  conduite 
pour  les  maîtres  qui  enfeigneront  h  chanter  &  h  jouer  des 

inftrumens ,  bien  différent  dans  la  méthode,  6c  j'efperc  dans 

"le  progrès  de  celui  dont  on  fe  fcrt  aujourd'hui. 
Si  donc  aux  avantages  généraux  de  mon  fy(lcmc ,  Ci  h  tous 

CCS  rcrranchcmens  de  fignes   6c  de  combinaifons  ,  fi  au  de- 
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vcloppenienc  prccis  de  la  thcorie  ,  on  ajoute  les  utilités  que 

ma  méthode  préfente  pour  la  pratique  ;  ces  embarras  de  lignes 

&  de  portées  tous  fupprimés,  k  Mufique  rendue  fi  courte 

à  apprendre  ,  ̂fi  facile  à  noter ,  occupant  û  peu  de  volume  1 

exigeant  moins  de  frais  pour  l'imprefiion  ,  &  par  conféquent , 
coûtant  moins  à  acquérir;  une  correfpondance  plus  parfaite 

établie  entre  les  différentes  parties,  fans  que  les  fauts  d'une 

clef  à  l'autre  foient  plus  difficiles  que  les  mêmes  intervalles 

pris  fur  la  même  clef;  les  accords  &  le  progrès  de  l'harmonie 
offerts  avec  une  évidence  à  laquelle  les  yeux  ne  peuvent  fe 

refufer;  le  ton  nettement  déterminé  ;  iOL...  h  fuite  de  la 

modulation  exprimée,  &:  le  chemin  que  l'on  a  hj;vi ,  &c  le 

point  où  l'on  eft  arrivé  ,  &  la  diflance  où  Ton  efl  du  ton 

principal;  mais  fur-tout  l'extrême  {implicite  des  principes, 
jointe  h  la  facilité  des  règles  qui  en  découlent;  peut-  erre 

trouvera-t-on  dans  tout  cela  de  quoi  juftifier  la  confiance 

avec  laquelle  j'ofe  préfenter  ce  projet  au  Public. 
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MENUET     DE     DARDANUS. 

Re 

V  OLEZjplaifirs, volez  ,    Amour  prête-leur   tes    char- 

3  il  d   3.  4     5»    i       si  4,*,   3  1  i  »     3   i  .     J      H  3  ,", 
mes  ,  répare     les  allarmes  qui   nous  ont    trou  -  blés. •  M 

d2,|i,ir,7<S|5,4,3     |6,     5,     i    \   y    c    ̂  

Que  ton  empire  eft     doux ,  vien ,  vien ,  nous    voulons 

C5C,43,4     5|<'l4|§li,      3^» 

tous  fentir  tes  coups ,  enchaîne-nous  ;  mais  ne    te  fers 

di|i,3i,i|i,3i,i      1^      |4s,6 

que  de  ces  chaînes  dont  les  peines  font  des    bienfaits. 

C7,    ̂ 'î|3     4,5      ̂ ,7i|4,      5.     7|id. 

CARILLON    MILANOIS    EN    TRIO. 

^^  Campana   che    fona  da    lu    to     è   da   {cC   — 

c  »J  3  I  ̂  7  7  ,    ̂    1  7  ,  <5 ,  r  1  6  ,  7,  I  I  -,  z  ,  7  I  I  ,  2  ,  3  I 

Campana    che 

c»ol         .         I       .        I       .        |-, -,316, 7,  il 

1".  DeHuï. 

2''.  DefTus.  3 

,b»  o  I ta 
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  ta  Fa 

d  i  ,   I  ,  7  I  I ,  z  ,  3  I  •  ,  i ,  I  I  • ,  7  »  o  I         .  1       4        1 
fona   da      lu      to        c    da  felta  Fa 

d    7,  ̂ 1  f  1  ̂̂ 1    I   r,  7,  6  I  6, y,  o|         .         I      z         I 

Fa  romper  la  tef   

b         o        I        .       I         .        I",'»3l<î,7.i|  ^3>4  I 

romper   la   ref-   ra,   Din  di  radin  di 
m 

d  4.   ̂   ,     i  I    3         I  •    4  ,    5  ,    3  I   ■  .    i  »      5    I   5,  4»   3  1*1 M 

romper   la  tef   ta,   Din  di  ra  din  di 
•  M  • 

d    2,    I,    7  I    I       I   .  2,    3  »    I    I   '»     7»       3    I  3»  2,    1  l7, 
    ta  don 

b   5,  6,  7  |i,i,  3  I  •  ,    2  ,    I    1   5  ,    S  »     o[         .         Is» 

ra    din     di    ra    din    don    don    don ,    dan    di    ra    din 

d    3  1    4    I    5,  4,     3     I     2     1     3      I    4,  ',   3     I  4,    3  >    i I 
ra    din    di     ra    din    don    don    don ,    dan    di    ra    din 

ci,2|3>i»     *l7l      i|îi*,^|2,    i,7| 
don  don     don     don     dan     di     ra    din 

b    .   ,   .   I         5  I    S   I      I    1     ̂  >  •  »  I     1  4  ,    1 ,   5  I 

don  don  don. 

d             3            !            3  1   3,%d.Ç 
don        don  don. 

d      I    I     I  I  i,-,d.Ç 
don  don  don  don  don  don  don. 

b    I   ,    3   >     5    I     ̂  ■>    S  ,      3     1    i,*,b.  Ç 

Mujique.    Partie  II.  X  x 



34^  DISSERTATION 

Campa    na   che   fo    na  da   lu   -•—  to    è   da  fef^ 

d    5    I   5,  .^,    H  I  5  ,  ÎJ^i  34  I  5               l    *    ,    4  ,     3    i  4  , 
Campa    lu    che   fo    na  da    lu   to    c    da  îk^- 

^i    3    I  3i    J7»    ïi  I  3j   17,  li  1  3  1     '   »    i    ,     ■*■  I   i  , 

Fa     rompcr     la     ref- 

ta  ,    din    di 

d  z  I  ,   z    3  !  4,  2  I  ,  i3  1     4     r ,  3  ,  z    |  3 i3  ,      3     I  3» 

  ta  ,    din     di •  •  • 

d  7  6  .  7    I  h,  7  6,  7   i|      2      1  •,   I  ,  7   !     i>i   ,      I     1    i> 
ta  Fa  romper  la  teita 

c    2  ,      o        j  •  l-,*,5  I   5,  5,  5  [  i,r  ,    o        [  .  , 

ra   din    di    ra  din  di   ra  din    don  ,   Fa   romper  la  tef- 

d    2  ,    I    1    7 ,   I  >  1  1  3  >  i  »    I    !    7  1  •  ,  3    1    3  »  2  >  3   1  4  » 
ra  din    di    ra   din  di   ra  din    don  ,  ta   romper  la  tef- 

•  •  • 

d  7  >   ̂    U'  ,  <5  1   7  1    I  »  7 ,  ô  1    T  ,  •  ,  I  I    I  ,   7  ,  I  !    i    » •  •  • 

don  don        don ,  Fa    romper    la    ref^ 

bo,-[  3  i        3  l3,-,3l^,7,il2. 

d •,'    I    •    S,  4  3  1  4  i    1        3        I  "4,  3  1,  3  I    1        i        ( 

d  •  ,•    1    •  3 ,  2  I,  2  7    I         I         I  •  2,   I  7,  I  6  [        7        I •  •  • 

t>3,4l      5»    6,    7      1    1,1,3    14>S,     ̂ l7,',il 
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_»   ta  din  di  ra  din  di  ra  din  di  radin 

d  •  5  ,  1  i  ,  i  7  I  1,1,3  I  5  »  i  n  I  1  7 ,  ̂  >  i  I  3  1  i ,  I 
  ta  din  di  ra  din  di  ra  din  di  radin 

•                                                                  *  * 

•  »  • 

  -   ta  don  don 

lî    3  ,    4  ,    f .  I  6 ,   ̂  ,  0    I  •  I         3  I         3 

l 

don    don    don    dan    di    ra    din 

d      7     I     I     1     i ,  • ,  I    1   i  >   I  ,    7     1 
don     don    don    dan    di    ra    din 

c      f     1     6    1    7, -,6    l7,<5,^    I 

don 

I 

don 

6 

don    don    don    dan    di    ra    din       don     dcn 

b      3      M      I  4/'.  I      I   4>  i  »    3     1      <5    ,      I     , 

dcn 

3 

don  don. 

d                1  1    i,',d  11 
don  don. 

c               6  I    6,-,c  li 
don    don  don     don. 

b      <î  ,      3    >  I     I    6,',  a  Ij 

ARIETTE  DES    TALENS    LYRIQUES. 

Vivemenr. 

Mi 

Symphonie.  ^ 
EalTc  -  continue. 

C  0.5,5^1  I7<5, 564513.^,1134! 

[lboi,3il55,75      ]ii,Tij 

X  X    2. 
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c   5i5>'<î45[^5<î,*7i6lif;2\.7l    3  32*17^5    •           •  •  • 

b7     7i77M^><î^l55>75lii,3     i 

•  •  •  •  ■ 

C4<Î2,oi'')i    I    7i57»^i4<^l    7i5<î>^'5'^ —  —  •  •  •  •  «M  ■ 

bii,4zl  5,       4       ii5      5,4i 

C725'5j^'5^    I    1  ̂    s^,^"?-^    }    575,  ^57^ 

a       5        ,  4      i     I     S    7__L»    ̂        -       1   5  7  S  >  i  5  7  i 

«  •  •  ■    —  M  •  , 

C    5     ,0^    I    64  I   i,-4  6  I  5_i  I,- 5j_  I  54  I  I  ,•  4  6 

b5S_4_,3i      l44,44l33>33)44,44 

C5ir,-5î    I    6  6  y'  -j  \    I    ii,-7^|76,5     5^4 

a     I      ,     03I44,     44l44,44l5  5>     7       5 

d35i3»iS7i    [3511, î*tz    1    35iz,i'ii 

b     I     î  ,     7       5      1  I      f     7      5      I      I        r*  ,    7    5 

I  L'objet    qui 

d   3  5  I  z,  1.  I  2  I  I   ̂     r,  s    i  î  5  1  1  ||b,o  5  I  5,"  I 

D         '        >   4      S     I  1  3   I  1    5    I   3   5  I  I       ,    o    1  01,^  I 

M 

rc   gne  dans  mon 

c  i^  5  64  5  [   .^;_z^,  I  i  3  4  I  5/645  \C>'_j,  [  '  & 

bS5.7       Slir»i-      I       l77,77l<56,6     16 

a  me 
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ame    des  mortels    &     des    Dieux   doit    être   le     vain- 

b  *i  ,  i      I        7  I   i ,      I      "1     I     3  »  '     I    I    fî,  û    <5       7 

a  S,* 
4  \    il      ' 

CO,*       53      I       6411,-      4 
qiieur, 

b      5,      o        1 

a       5  54,3i|      44,       44 

•      5    I    i,  i 

7^   I ,  •    53 

chaque  inf- ,    5         5 

3     3,3         3 

C64ii,-46|    511,  '53     I    664,7751131,5135 *  *  * 

tant  il  m'en  flam  -  —   —  -  —  me 

b     û,  7        i    I    5  ,•      6_5    I     5    ,•     4J.  I  l 
344,44     133,33     1    il,    55      I       I1      ° 

cSo|o43,z46i|  715,0  I  •           l'iS7» 

d'une  nouvel    -    le  ar  deur,  il    m'enflam- - - 

c  6 ,  rt  5  I      5   ,"  4      3    [      i  I  ;  ̂   i      I  i 

a  4,  -si       ̂ Y-       4    I       5  I  o         I  •  5     , 

c,6i46    17x56,6-56    [7256,  6-56    |7W» •  •  • 
  —   me              il         m'en             flam- 

c,         •  '      - 

b,     4  2 

1     i   o  I        i      ,        i  J       5     , 

55, 4î  I        5      5,4i         I7, 

^^'5  7   1   5     I    3    •  4,  4  •  3  4 5    i    i 
I     o    z 

b  ,    •  6  4  5     16545,6756!      7   1  5  7  ,  6  I  4  6  I  7  i'  5.6, 

^'  '        I  I   n  2         I  5   5,    4  i      I     S   5  , 
Mufique.  Partie  II. 

X  X  3 
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d,        2  I  o  1032,17651117, •  •  • 

b,  6  •  5   6      I    7   i   7   i,i    3  I  i  I  3  i       '      , 

a,4i       1          5,7         |i,        17I6, 

c,6543l4,z-T|5,4'Tl5,*i7|     3  3~»4  4~il me  d'u  ne    nouvel-  le  ardeur 

c,  3    o       |6,  7'\_  I  7,  6-j_|         si  o  I' 

a,  o    6      1  z,  s' i_  I    2  ,  2      1   5,  •  7    I        I    -,      1      I 

d543,i3ii|7  6s,i4l  S  |oi7,<5543l l'objet       qui 

b  o  I  •  I     •       ,o-_2|      s      •    i 

t>     3,4*^4     I    Si>ii|55  4,  343»  I     i   i  »  3   i     I 

Cz,o-5l53i,i3i|s75,       i    \     '  i  T" 
ré--         gne 

0176,5645!    3-2,1234     I       5,  '645     I     6*7, 
y.  m 

b     5,     ■     si     I      I,     I      I     I771     7   7      l<56, 

c ,  4  ̂    I     5    5^,5^7^1  5  I     513,5     I 
dans  mon  ame     des    mor  tels  &c   des    Dieux  doit 

b,  i     •  6  I  *2 ,  2       I   7     l'i  ,    I  •  j.  f      3    ,  •   I     f 

a,  6     "I  5,       •  4     I   3,    •      il       I    ,  '  f    I 

d'.SMl^T^Wîwls,     o      l',*i^7f 
être  le  vainqueur.  Chaque  inllant  il    m  en- 

b6'^,6     i|        7  |o, 23(4,45         I 

X  l,ll  S  |o,'S  lii,02  ) 

* 
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b  I ,  •  2  I  2  !   3  5  3  ,  I  I  •  5  3  ,  5  I  •  4  i ,  4  3  I   2  p  ,  6  ( flam   -   -   -   

b  ?,  -434!   5,'656|  >J,-  I  5;^  I  6,->^67  I    i,-i6\ **  •  •  "  • 

a66,o6|3,     o      |33»33     I4,     o       [44,44 

H    M  — — 

d  •  T^ ,  5    I   '  4T,  4    I   '3  i,i*Fl    715,175217,1 
me    d'une  nou-   velle    ar-  deur 

c    7     ,  5    I     <5.7    I    I    I  »  7    I  1      i ilm't 
l4.  3 

b    s     ,  3    I   4,  •  3 1  1      5  ,' 
i 

'c      s  |os'i3,i5  7i|35ii,2'i2|35ii,i'ii 
flam  me  il        m'en- 

c  1,5  I      S    "  I  o  1     5       ,       5 
Il  a  5»  4  1    3  I     »       7   5 '      *  »     75    I    I   I     ,     7   5 

d3S3»ï35i|6'7,7'67|i55,       o 
flam-      —     . 

b        i     ,*    1  7   I    I    i  17  I,  M  ï  i  .1   3  5  I  3,  14 7*2 
I      4        ,      5 

I    j 

7    5 

C    o    5 
5       1       0,5       j'65,43i'|         4 
    -me       il      m'en 

c  3  5  I  2  ,  1  •   I  j    I  3_£3 ,125^1     <^    ,     60       |i,     I 

b     i     I    ,     7   5      I     '    ,       '.        )    4  ,    <J  h* ,72^543  I 

Jo67,43ii|7i«,7'ï76l  5  I     l,    }  •'^  \ 
flam     me     d'une   nou- 

c  4  I  •  l*,4o|7,5'^| 

b  z  \  5  |o5'5,7i'i3|4,3'J_l 
X  X  4 
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d   3  /i  '"i"  I    ï ,  o  fl    1    6  4  I  r  ,   •  ̂6    |   T^i  i*,   '~}   \ vel-  -  le  ardeur 
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c5î,43|^iO|-       I     77,77     I       3       \   6, 

ai  me  que  font  les  Cieux  ;  c'efè  où  l'on    aime    que 

b      6,   6  o    1  i,-i_i  I     7      I        3  ,  *3      7  I      i,  10   |  - 

b     4,0     I   44.44  I  5,  o   If f-  ,    ̂     ̂ ^  I     6,    5    I  4, 

c,.67    I    f    I    o.5,5-i|'76,5645l3'7,6543  |« 

font  les  Cieux.                                  L'ob     jet         qui 

c,-i_j    I    3    I  o         I    •  ,    •     î     I       S   ,    •     '•  I 
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ESSAI 

SUR    L'ORIGINE 

DES   LANGUES. 

CHAPITRE     PREMIER. 

J~)e<;    r/h'firc     mf*yfnr    rir'    fnmrnnniQiipr    tin<;     penfées. 

éK  parole  diftingue  l'homme  entre  les  animaux:  le  lan- 

gage diitingue  les  nations  enrr'elles  ;  on  ne  connoît  d'où 

eft  un  homme  qu'après  qu'il  a  parlé.  L'ufage  &c  le  befoiii 

font  apprendre  à  chacun  la  langue  de  fon  pays;  mais  qu'ef li- 
ce qui  tait  que  cette  langue  eft  celle  de  fon  pays  &  non  pas 

d'un  autre?  Il  faut  bien  remonter  pour  le  dire,  à  quelque 
raifon  qui  tienne  au  local,  &  qui  foit  antérieure  aux  mœurs 

mêmes  :  la  parole  étant  la  première  inititution  fociale  ne 

doit  fa  forme  qu'à  des   caufcs   naturelles. 

Si-tôt  qu'un  homme  fut  reconnu  par  un  autre  pour  un 
Etre  fcntant ,  penfant  &  ftmblable  h  lui ,  le  defir  ou  le  bcfoin 

de  lui  communiquer  fes  fentimens  &  fes  penfces  lui  en  fit 

chercher  les  moyens.  Ces  moyens  ne  peuvent  fe  tirer  que 

des  fens ,  les  feuls  inftrumens  par  lefqucls  un  homme  puiffe 

agir  fur  un  autre.  Voilà  donc  l'inltitution  des  fignes  fcnfibles 
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pour  exprimer  la  penfée.  Les  inventeurs  du  langage  ne  firent 

pas  ce  raifonnemenc ,  mais  l'inltind  leur  en  fu^gera  la  con- 
féquence. 

Les  moyens  généraux  par  lefquels  nous  pouvons  agir  fur 

les  fens  d'autrui  fe  bornent  à  deux;  favoir  le  mouvement  & 

la  voix.  L'action  du  mouvement  eft  immédiate  par  le  toucher 
ou  médiate  par  le  gelte  ;  la  première  ayant  pour  terme  la 

longueur  du  bras  ,  ne  peut  fe  tranfmettre  à  diltance  ,  mais 

l'autre  atteint  auflî  loin  que  le  rayon  vifuel.  Ainfi  reftent  feu- 

lement la  vue  ôc  l'ouie  pour  organes  paflîfs  du  langage  entre 
des  hommes  difperfér. 

Quoique  la  langue  du  gefle  &  celle  de  la  voix  foient 

également  naturelles ,  toutefois  la  première  eft  plus  facile  Ôc 

dépend  moins  des  conventions:  car  plus  d'objets  frappent 

nos  yeux  que  nos  oreilles  &c  les  figures  ont  plus  de  variété 

que  les  fons;  elles  font  aufli  plus  exprefllves  &.  difent  plus 

en  moins  de  tems.  L'amour,  dit-on,  fut  l'inventeur  du  def- 

fein.  Il  put  inventer  aufli  la  parole  ,  mais  moins  heureufe- 

ment.  Peu  content  d'elle  il  la  dédaigne  ,  il  a  des  manières 

plus  vives  de  s'exprimer.  Que  celle  qui  traçoit  avec  tant  de 

plaifîr  l'ombre  de  fon  Amant  lui  difoit  de  chofes  !  Quels 

fons  eût-elle  employés  pour  rendre  ce  mouvement  de  baguette? 

Nos  geltes  ne  fignifient  rien  que  notre  inquiétude  natu- 

relle ;  ce  n'eft  pas  de  ceux-li  que  je  veux  parler.  Il  n'y  a 

que  les  Européens  qui  gcfticulent  en  parlant.  On  diroit  que 

toute  la  force  de  leur  langue  eft  dans  leurs  bras;  ils  y  ajou- 

tent encore  celle  des  poumons  &  tout  cela  ne  leur  fert  de 

gucres.  Quand  un  Franc  s'ell  bien  démené,  s'clt  bien  tour. 
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mente  le  corps  h  dire  beaucoup  de  paroles ,  un  Turc  ôte  un 

moment  la  pipe  de  fa  bouche ,  die  deux  mots  à  demi-voix , 

&  l'écrafe  d'une  fentence. 

Depuis  que  nous  avons  appris  à  gefticuler  nous  avons, 

oublié  l'art  des  pantomimes,  par  la  même  raifon  qu'avec  beau- 

coup de  belles  grammaires  nous  n'entendons  plus  les  fym- 
boles  des  Egyptiens.  Ce  que  les  anciens  difoient  le  plus  vive- 

nient,  ils  ne  l'exprimoient  pas  par  des  mots  mais  par  des 
fignes  ;  ils  ne  le  difoient  pas,  ils  le  montroienr. 

Ouvrez  l'hiftoire  ancienne  vous  la  trouverez  pleine  de  ces 

manières  d'argumenter  aux  yeux,  &c  jamais  elles  ne  man- 
quent de  produire  un  effet  plus  afTuré  que  tous  les  difcours 

qu'on  auroit  pu  mettre  k  la  place.  L'objet  offert  avant  de 

parler,  ébranle  l'imagination,  excite  la  curiolîté  ,  tient  l'efprit 

en  fufpends  ôc  dans  l'attente  de  ce  qu'on  va  dire.  J'ai  remar- 

qué que  les  Italiens  &  les  Provençaux,  chez  qui  pour  l'ordi- 
naire le  gefte  précède  le  difcours,  trouvent  ainfi  le  moyen 

de  fe  faire  mieux  écouter  ôc  même  avec  plus  de  plaifir.  Mais 

le  langage  le  plus  énergique  eft  celui  où  le  figne  a  tout  dit 

avant  qu'on  parle.  Tarquin,  Trafibule  abattant  les  têtes  des 
pavots,  Alexandre  appliquant  fon  cachet  fur  la  bouche  de  fon 

favori,  Diogene  fe  promenant  devant  Zenon  ne  parloient-ils 

pas  mieux  qu'avec  des  mots  ?  Quel  circuit  de  paroles  eût 
aufTi  bien  exprimé  les  mêmes  idées  ?  Darius  engage  dans  la 

Scythie  avec  fon  armée ,  reçoit  de  la  part  du  Roi  des  Scythes 

une  grenouille  ,  un  oifeau ,  une  fouris  &:  cinq  flèches  :  le 

Héraut  remet  fon  préfent  en  filence  &  part.  Cette  terrible 

harangue  fut  entendue ,  &  Darius  n'eut  plus  grande  hâce  que 
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de  regagner  fon  pays  comme  il  put.  Subftiruez  une  lettre  à 

ces  fignes,  plus  elle  fera  menaçante  moins  elle  effrayera;  ce 

ne  fera  plus  qu'une  gafconade  donc  Darius  n'auroic  fait  que 
rire. 

Quand  le  Lévite  d'Ephraïm  voulut  venger  la  mort   de  Cd 

femme ,  il  n'écrivit  point  aux  Tribus  d'Ifraël  ;  il  divifa  le  corps 
en  douze  pièces  &  les  leur  envoya.  A  cet  horrible  afpeét  ils  cou- 

rent aux  armes  en  criant   tout  d'une   voix  :  non ,  jamais  rien 

de  tel  n'ejî  arrivé  dans  Ifraël ,  depuis  le  jour  que  nos  pères 

fortirent  d^ Egypte  jufqu'à  ce  jour.    Et  la  Tribu  de   Benjamin 

fut  exterminée  (*)  De  nos  jours  l'affaire  tournée  en  plaidoyers, 
en  difcuflions,  pcut-crre  en  plaifanteries   eût  craîné  en   lon- 

gueur, &  le  plus  horrible  des  crimes  fût  enfin  demeuré  impuni. 

Le   Roi   Saiil    revenant   du    labourage   dépeça  de  même  les 

bœufs  de  fa  charrue  ,  &  ufa  d'un  figne  femblable  pour   faire 
marcher  Ifraël  au    fecours  de  la   ville  de  Jabès.  Les  Prophè- 

tes  des   Juifs,  les  Législateurs  des  Grecs  offrant  fouvcnt  au 

peuple  des  objets  fenfibles ,  lui  parloient  mieux  par  ces  objets 

qu'ils   n'euffent    fait  par    de  longs  difcours ,  &:    la    manière 

dont  Athénée    rapporte    que  l'orateur  Hyperide  fit  abfoudre 
la  courtifane  Phryné  fans  alléguer  un  feul  mot   pour  Çà  dé- 

fcnfe  ,  eft  encore  une  éloquence  muette,  dont  l'effet  n'elt  pas 
rare  dans  tous  les  tenis. 

Ainfi  l'on  parle  aux  yeux  bien  mieux  qu'aux  oreilles:  il 

n'y  a  perfonne  qui  ne  fente  la  vérité  du  jugement  d'Horace 
à  cet  égard.  On  voit  méitie  que  les  difcours  les  plus  éloquens 

font  ceux  où    l'on   enchâlTe   le  plus  d'images,  &    les    fons 

(  '  )  11  n'en  rçfta  que  fix  cents  hommes  (ans  femmes  ni  cnfàns. 

n'ont 
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n'ont  jamais  plus  d'énergie  que  quand  ils  font  l'effet  des 
couleurs. 

Mais  lorfqu'il  eft  queftion  d'émouvoir  le  cœur  &  d'en- 

flammer les  pafïions ,  c'elt  toute  autre  chofe.  L'impreflion 
fuccellîve  du  difcours ,  qui  frappe  à  coups  redoublés ,  vous 

donne  bien  une  autre  émotion  que  la  préfence  de  l'objet 

môme  ,  oij  d'un  coup-d'œil  vous  avez  tout  vu.  Suppofez  une 
fituation  de  douleur  parfliitemcnt  connue  ,  en  voyant  la  per- 

fonne  affligée  vous  ferez  difficilement  ému  jufqu'à  pleurer  ; 

mais  laiirez-lui  le  tems  de  vous  dire  tout  ce  qu'elle  fent , 

&  bientôt  vous  allez  fondre  en  larmes.  Ce  n'cft  qu'ainfi  que 

les  fcenes  de  tragédie  font  leur  effet  (  *  ).  La  feule  pantomime 
fans  difcours  vous  laiffera  prefque  tranquille  ;  le  difcours  fans 

gelte  vous  arrachera  des  pleurs.  Les  pallions  ont  leurs  geftes, 

mais  elles  ont  auffi  leurs  accens ,  &  ces  accens  qui  nous 

font  trelfaillir,  ces  accens  auxquels  on  ne  peut  dérober  fon 

organe,  pénétrent  par  lui  jufqu'au  fond  du  cœur,  y  portent 
malgré  nous  les  mouvemens  qui  les  arrachent ,  &  nous  font  fen- 

tir  ce  que  nous  entendons.  Concluons  que  les  fignes  vi/ibles 

rendent  l'imitation  plus  exaihle,  mais  que  l'intérêt  s'excite 
mieux  par  les  fons. 

Ceci  me  fait  penfer  que  fi  nous  n'avions  jamais  eu  que  des 
befoins  phyiiques ,  nous  aurions  fort  bien  pu  ne  parler  jamais 

ôc  nous  entendre  parnùtement,  par  la  feule  langue  du  gciie. 

(  *  )  J'ai  dit  ailleurs  pourquoi  les  d'aucun   malheureux.  I/invciuion  du 
malheurs   ft-ints  nous  touchent  bien  Thdàtre  cft  admirable  pour  énorgueil. 
plus  que  les  véritables. Tel  fanglote  à  la  lir  notre  amour  -  propre  de  toutes  les 

tragédie  qui    n'eut  de   fes  jours  pitié  vertus  que  nous  n'avons  point, 

Alujiqiie.    Partie  IL  Z  z 
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Nous  aurions  pu  établir  des  fuciétés  peu  différentes  de  ce 

qu'elles  font  aujourd'hui  ,  ou  qui  même  auroient  marché 
mieux  à  leur  but  :  nous  aurions  pu  inflituer  des  loix  ,  choifir 

des  chefs ,  inventer  des  arts  ,  établir  le  commerce  ,  &  faire 

en  un  mot ,  prefque  autant  de  chofes  que  nous  en  faifons 

par  le  fecours  de  la  parole.  La  langue  épiltolaire  des  Salams- 

{  *  )  tranfmet ,  fans  crainte  des  jaloux ,  les  fecrets  de  la  ga- 
lanterie orientale  à  travers  les  harems  les  mieux  gardés.  Les 

muets  du  Grand-Seigneur  s'entendent  entr'eux  ,  &.  entendent 

tout  ce  qu'on  leur  die  par  lignes  ,  tout  auflî-bien  qu'on  peut 
le  dire  par  le  difcours.  Le  fleur  Pereyre ,  Ôc  ceux  qui ,  comme 

lui ,  apprennent  aux  muets  ,  non-feulement  à  parler  ,  mais  à 

favoir  ce  qu'ils  difent ,  font  bien  forcés  de  leur  apprendre 

auparavant  une  autre  langue  non  moins  compliquée ,  à  l'aide 
de  laquelle  ils  puiflent  leur  faire  entendre  celle-lii. 

Chardin  dit  qu'aux  Indes  les  Fadeurs  fe  prenant  la  maia 

Pun  à  l'autre  ,  &  modifiant  leurs  attouchemens  d'une  manière 
que  perfonne  ne  peut  appercevoir  ,  traitent  ainfi  publiqucnienr, 

mais  en  fccret ,  toutes  leurs  affaires  fans  s'être  dit  un  feul 
mot.  S'jppofez  ces  Fafleurs  aveugles  ,  fourds  Se,  muets ,  ils 

ne  s'entendront  pas  moins  cntr'eux.  Ce  qui  montre  que  des 
deux  fens  par  lefquels  nous  fommes  actifs  ,  un  feul  fufRroic 

pour  nous  former  un  langage. 

Il  paroît  encore  par  les  mêmes  obfer%'ations  ,  que  l'inven- 
tion de  l'art  de  communiquer  nos  idées  y  dépend  moins  des 

(  *  )  Les  Salams  font  des  mukitudes  dont  l'envoi  forme  un  fens  connu  de 
de  chofes  les  plus  communes,  comme  tous  les  Amans  dans  les  pajs  où  celte 

une  orange,  un  luban,  du  charbon,&c.       Langue  efl  en  ufage. 
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organes  qui  nous  fervent  à  cetrc  communication ,  que  d'une 

faculté  propre  h.  l'homme  ,  qui  lui  fait  employer  fcs  organes 
h  cet  ufjge  ,  &  qui  ,  fi  ceux-là  lui  manquoient ,  lui  en  feroic 

employer  d'autres  h  la  même  fin.  Donnez  à  l'homme  une 

organifation  tout  auifi  grofîlere  qu'il  vous  plaira  ;  fans  doute 

il  acquerra  moins  d'iJccs  ;  mais  pourvu  feulement  qu'il  y  aie 
entre  lui  6c  ffS  fcmblables  quelque  moyen  de  communication 

par  lequel  l'un  pulife  agir,  &  l'autre  fentir ,  ils  parvien- 

dront h  fe  communiquer  enfin  tout  autant  d'idées  qu'ils  en 
auront. 

Les  animaux  ont  pour  cette  communication  une  organi- 

fation plus  que  fuffifante  ,  6c  jamais  aucun  d'eux  n'en  a  faic 
cet  ufagc.  Voilà,  ce  me  femble  ,  une  dificrence  bien  carac- 

tériltique.  Ceux  d'entr'eux  qui  travaillent  6c  vivent  en   com- 
mun ,  les  Caftors ,  les  Fourmis,  les  Abeilles,  ont  quelque 

langue  naturelle  pour  s'entre-communiquer ,  je  n'en  fiiis  aucun 
doute.  Il  y  a  même  lieu  de  croire  que  la  langue  des  Caftors 

&c  celle  des  Fourmis  font  dans  le  gelte  6c  parlent  feulement 

aux  yeux.  Quoi  qu'il  en  foit ,  par  cela  même  que  les  unes  & 
les  autres  de  ces  langues  font  naturelles  ,  elles  ne  font  pas 

acquifes  ;  les  animaux  qui  les  parlent  les  ont  en  naifTant ,  ils 

les  ont  tous ,  6c  par-tout  la  même  :  ils  n'en  changent  point , 

ils  n'y  font  pas  le  moindre  progrès.   La  langue   de  conven- 

tion n'appartient  qu'à  l'homme.  Voilà  pourquoi  Thomme  fait 
des  progrès ,  foit  en  bien  ,  foit  en  mal  ;  6c  pourquoi  les  ani- 

maux  n'en  font  point.  Cette  feule  diflimflion   paroît  mener 

loin  :  on  l'explique  ,  dit-on  ,  par  la  différence  des  organes.  Je 
(trois  curieux  de  voir  cette  explication. 

Z  z  1 



3^4  ESSAI    SUR    L'ORIGINE 

CHAPITRE      IL 

Oue  la  première   invention   de  la  parole  ne  vient  pas  des 
befoins ,  mais  des  pajfions. 

I L  eft  donc  à  croire  que  les  befoins  divScrent  les  premiers 
geftes  ,  &  que  les  paffions  arrachèrent    les    premières  voix. 

En  fuivant ,  avec  ces  diftinélions ,  la  trace  des  faits  ,  peut-être 

faudroit-il  raifonner  fur  l'origine  des  langues  tout  autrement 

qu'on  n'a  fait  jufqu'ici.  Le  génie  des  langues  orientales  ,  les 
plus  anciennes  qui  nous  foient  connues  ,  dcment  abfolument 

la  marche  didactique  qu'on  imagine  dans   leur  compofition. 

Ces  langues  n'ont  rien  de  méthodique  &  de  raifonné  ;  elles 
font  vives  &.  figurées.  On  nous  fait  du  langage  des  premiers 

hommes  des  langues  de  Géomètres ,  &  nous  voyons  que  ce 

furent  des  langues  de  Poètes. 

Cela  dût  être.  On  ne  commença  pas  par  raifonner  ,  mais 

par  fenrir.  On  prétend  que  les  hommes  inventèrent  la  parole 

pour  exprimer  leurs  befoins  ;  cette  opinion  me  paroît  infou- 

renable.  L'effet  naturel  des  premiers  befoins  ,  fut  d'écarter 
les  hommes  &  non  de  les  rapprocher.  11  le  faloit  ainfi  pour 

que  l'efpece  vînt  à  s'étendre ,  &  que  la  terre  fe  peuplât 
promptement ,  fans  quoi  le  genre  humain  fe  fût  cntaffé  dariS 
un  coin  du  monde  ,  &  tout  le  refte  (ùt  demeuré  défert. 

De    cela    feul  il  fuit  ,  avec   évidence  ,    que   l'origine  des 

langues  n'eit  point  due  aux  premiers  befoins  des  hommes  ; 
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il  feroit  abfurde  que  de  la  caufe  qui  les  écarte  ,  vînt  le  moyen 

qui  les  unit.  D'où  peut  donc  venir  cette  origine  ?  des  bcfoins 
moraux  ,  des  pafTions.  Toutes  les  paflions  rapprochent  les 

hommes  que  la  néccflîté  de  chercher  à  vivre  force  à  fe  fuir. 

Ce  n'eft  ni  la  faim  ,  ni  la  foif ,  mais  l'amour,  la  haine,  la 
pitié  ,  la  colcre  ,  qui  leur  ont  arraché  les  premières  voix.  Les 

fruits  ne  fe  dérobent  point  à  nos  mains  ,  on  peut  s'en  nourrir 
fans  parler ,  on  pourfuit  en  filence  la  proie  dont  on  veut  fe 

repaître  ;  mais  pour  émouvoir  un  jeune  cœur,  pour  repoufler 

un  aggrefTeur  injufte  ;  la  nature  di^te  des  accens  ,  des  cris  , 

des  plaintes  :  voiià  les  plus  anciens  mots  inventés ,  &c  voilà 

pourquoi  les  premières  langues  furent  chantantes  &.  palTion- 

nées  ,  avant  d'être  fimples  &  méthodiques.  Tout  ceci  n'eft 

pas  vrai ,  fans  di/tindion  ,  mais  j'y  reviendrai  ci  -  après. 

Cy"  -             — ^:^   u .           i^ 

CHAPITRE      III. 

lOue  le  premier  langage  dût  être  figuré. 

V_>Omme  les  premiers  motifs  qui  firent  parler  l'homme, 
furent  des  paflions  ,  fes  premières  expreflions  furent  des 

Tropes.  Le  langage  figuré  fut  le  premier  à  naître  ,  le  fens 

propre  fut  trouvé  le  dernier.  On  n'appelia  les  chofes  de  leur 
vrai  nom  ,  que  quand  on  les  vit  fous  leur  véritable  forme. 

D'abord  on  ne  parla  qu'en  poéfie  ;  on  ne  s'avifa  de  raifonner 
que  long-tems  après. 

Or ,  je  fens  bien  qu'ici  le  Leifteur  m'arrête ,  &.  me  demande 
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comment  une  exprefTion  peut  être  figurée  avant  d'avoir  ua 

fens  propre ,  puifque  ce  n'eft  que  dans  la  tranflation  du  fens  que 

confiite  la  figure.  Je  conviens  de  cela  ;  mais  pour  m'entendre  il 

faut  fubltituer  l'idée  que  la  paflîon  nous  préfente  ,  au  mot  que 
nous  tranfpofons  ;  car  on  ne  tranfpofe  les  mots  que  parce 

qu'on  tranfpofe  aufli  les  idées  ,  autrement  le  langage  figuré 
ne  fîgnifieroit  rien.  Je  réponds  donc  par  un  exemple. 

Un  homme  fauvage  en  rencontrant  d'autres  fe  fera  d'abord 
effrayé.  Sa  frayeur  lui  aura  fait  voir  ces  hommes  plus  grands 

&.  plus  forts  que  lui  -  même  ;  il  leur  aura  donné  le  nom  de 

Géans.  Après  beaucoup  d'expériences  il  aura  reconnu  que 

ces  prétendus  Géans  n'étant  ni  plus  grands  ,  ni  plus  forts 

que  lui ,  leur  ftature  ne  convenoit  point  à  l'idée  qu'il  avoic 
d'abord  attachée  au  mot  de  Géant.  Il  inventera  donc  un  autre 

nom  commun  à  eux  &c  à  lui ,  tel ,  par  exemple  ,  que  le  nom 

à^ Homme  ,  ôc  laiflera  celui  de  Géant  à  l'objet  faux  qui  l'avoic 
frappé  durant  fon  illufîon.  Voih\  comment  le  mot  figuré  naît 

avant  le  mot  propre ,  lorfque  la  palHon  nous  faf^ine  les  yeux , 

&  que  la  première  idée  qu'elle  nous  ofTre  n'eft  pas  celle  de 

la  vérité.  Ce  que  j'ai  dit  des  mots  &  des  noms  efè  fans  dif- 

ficulté pour  les  tours  de  phrafes.  L'image  illufoire  offerte  par 
la  paflion ,  fe  montrant  la  première  ,  Is  langage  qui  lui  ré- 

pondoit  fut  aufli  le  premier  inventé;  il  devint  enfuite  méta- 

phorique quand  l'cfprit  éclairé ,  reconnoiffant  fa  première 

erreur,  n'en  employa  les  exprefTions  que  dans  les  mêmes 

pafTions  qui  l'avoient  produite. 

X 
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CHAPITRE      IV. 

Des  caractères  diftinclifs  de  la  première  Langue  &  des  chan- 

geniens  qu'elle  dût  tprouver. 

lEs  fimples  fons  Torrent  narurelltmentdu  gofier,  la  bouche 

eft  naturellement  plus  ou  moins  ouverte  ;  mais  les  moditica- 
tions  de  la  langue  ôc  du  palais  qui  font  articuler ,  exigent  de 

l'attention  ,  de  l'exercice  ,  on  ne  les  fait  point  fans  vouloir 
4es  faire  ,  tous  les  enfans  ont  befoin  de  les  apprendre ,  &  plu- 

fieurs  n'y  parviennent  pas  aifcment.  Dans  toutes  les  langues  les 
exclamations  les  plus  vives  font  inarticulées  ;  les  cris ,  les  gémifle- 

mens  font  de  fimples  voix  ;  les  muets ,  c'c{t-à-dire ,  les  fourds 
ne  pouffent  que  des  fons  inarticulés  :  le  Père  Lami  ne  con- 

çoit pas  même  que  les  hommes  en  cuiïent  pu  jamais  inventer 

d'autres  ,  fi  Dieu  ne  leur  eût  exprelTénient  appris  à  parler. 
Les  articulations  font  en  petit  nombre  ,  les  fons  font  en 

nombre  infini ,  les  accens  qui  les  marquent  peuvent  fe  mul- 
tiplier de  même  ;  toutes  les  notes  de  la  Mufique  font  autant 

d'accens  ;  nous  n'en  avons  ,  il  eft  vrai ,  que  trois  ou  quatre 
dans  h  parole  ,  mais  les  Chinois  en  ont  beaucoup  davan- 

tage ;  en  revanche  ils  ont  moins  de  confonnes.  A  cette  fourcc 

de  combinaifons ,  ajoutez  celle  ries  tems  ou  de  la  quantité  , 

&  vous  aurez  non- feulement  plus  de  mots,  mars  plus  de 

fyllabes  diverfihées  que  la  plus  riche  des  langues  n'en  a  befoin. 

Je  ne  doute  point  qu'indépendamment  du  vocabulaire  5c  de 
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la  fyntaxe ,  la  première  langue ,  fi  elle  exiltoic  encore  ,  n'eût 
gardé  des  caraderes  originaux  qui  la  diftingueroient  de  toutes 

les  autres.  Non  -  feulement  tous  les  tours  de  cette  langue 

dévoient  être  en  images  ,  en  fentimens  ,  en  figures  ;  mais 

dans  ù  partie  mécanique  elle  devroit  répondre  à  fon  premier 

objet ,  &  préfenter  au  fens ,  ainfi  qu'à  l'entendement ,  les  im- 
preiTions  prefque  inévitables  de  la  palfion  qui  cherche  à  fe 

communiquer. 

Comme  les  voix  naturelles  font  inarticulées ,  les  mots  au- 

roient  peu  d'articulations  ;  quelques  confonnes  inrerpofées 

effaçant  l'hiatus  des  voyelles  ,  fuffiroient  pour  les  rendre  cou- 
lantes ôc  faciles  à  prononcer.  En  revanciie  les  fons  feroient 

très-variés ,  &  la  diverfitc  des  accens  multiplieroit  les  mêmes 

voix  :  la  quantité  ,  le  rhythme ,  feroient  de  nouvelles  fources 

de  combinaifons  ;  en  forte  que  les  voix,  les  fons ,  l'accent, 
le  nombre ,  qui  font  de  la  nature  ,  lailTant  peu  de  chofe  à 

faire  aux  articulations  qui  font  de  convention ,  l'on  chanteroit 
au  lieu  de  parler  ;  la  plupart  des  mots  radicaux  feroient  des 

fons  imitatifs  ,  ou  de  l'accent  des  paiïîons  ,  ou  de  l'effet 

des  objets  fenfibles  :  l'onomatopée  s'y  feroit  fentir  conti- 
nuellement. 

Cette  langue  auroit  beaucoup  de  fynonymes  pour  exprimer 

le  même  être  par  fes  diffcrens  rapports  (  *  )  ;  elle  auroit  peu 

d'adverbes  ôc  de  mots  abllraits  pour  exprimer  ces  mêmes 

rapports.  Elle  auroit  beaucoup  d'augmentatifs ,  de  diminutift  , 
de   mots  compofés  ,  de  particules  cxplttives  pour  donner  de 

f  *  )  On  dit  que  l'Arabe  a  plus  de       dwmcati,  plus  de  cent  pour  dire  un 
mille   mots    dillcrens   pour    dire  lai       ̂ luivc ,  &ç. 

la 
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la  cadence  aux  périodes  ,  &  de  la  rondeur  aux  phrafes  ;  elle 

auroit  beaucoup  d'irn'gularitcs  &  d'anomalies  ,  elle  ncglige- 
roic  l'analogie  grammaticale  pour  s'attacher  i\  l'euphonie,  au 

nombre  ,  à  l'harmonie  &:  à  la  beauté  des  fons  ;  au  lieu  d'ar- 
gumcns  elle  auroit  des  fentences  ,  elle  perfuaderoit  fans  con- 

vaincre ,  &:  peindroit  fans  raifonner  ;  elle  refTcmbleroit  à  la 

langue  Chinoife,  à  certains  égards  ;  à  la  Grecque,  à  d'autres; 
à  l'Arabe  ,  à  d'autres.  Etendez  ces  idées  dans  toutes  leurs 

branches,  &c  vous  trouverez  que  le  Cratyle  de  Platon  n'elt 

pas  11  ridicule  qu'il  paroît  l'être. 

'QH-      .    ^.rtf>    =   rr^ 

CHAPITRE      Y. 

De  PEcriture. 

V^UicoNQUE  étudiera  l'hiftoire  &c  le  progrès  des  langues, 
verra  que  plus  les  voix  deviennent  monotones ,  plus  les  con- 

fonnes  fe  multiplient ,  6c  qu'aux  accens  qui  s'effacent ,  aux 

quantités  qui  s'égalifent ,  on  fupplce  par  des  combinaifons 

grammaticales  &:  par  de  nouvelles  articulations  :  mais  ce  n'elt 

qu'à  force  de  tems  que  fe  font  ces  changemens.  A  mefure 

que  les  befoins  croiflent ,  que  les  affaires  s'embrouillent ,  que 
les  lumières  s'étendent  ,  le  langage  cliange  de  carailrre  ;  il 

devient  plus  jufte  &  moins  pafîîonné  ;  il  fubftitue  aux  l'cn.i- 
mcns  les  idées  ,  il  ne  parle  plus  au  cœur  ,  mais  ÎJ  la  raifoo. 

Par -lli- même  l'accent  s'éteint  ,  l'articulaticn  s'étend  ,  la 
langue  devient  plus  exacte,  plus  claire  ,  niais  plus  traînante, 

Mufiquc.    Partie  {\.  A  a  a 
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plus  fourde  &c  plus  froide.   Ce  progrès  me  paroît  tout-à-faiC 
naturel. 

Un  autre  moyen  de  comparer  les  langues  &  de  juger  de 

leur  ancienneté  ,  fe  tire  de  l'écriture ,  &  cela  en  raifon  inverfe 

de  la  perfection  de  cet  art.  Plus  l'écriture  eft  grofliere  ,  plus 

la  langue  eft  antique.  La  première  manière  d'écrire  n'elt  pas 
de  peindre  les  fons,  mais  les  objets  mêmes  ,  foit  directement, 

comme  faifoient  les  Mexicains  ,  foit  par  des  figures  allé- 

goriques ,  comme  firent  autrefois  les  Egyptiens.  Cet  état 

répond  à  la  langue  paiïîonnce  ,  &c  fuppofe  déjà  quelque  fo- 

ciété  &  des  befoins  que  les  partions  ont  fait  naître. 

La  féconde  manière  eit  de  repréfenter  les  mots  ôc  les 

propofitions  par  des  caractères  conventionnels  ,  ce  qui  ne 

peut  fe  faire  que  quand  la  langue  eft  tout -à -fait  formée 

&c  qu'un  peuple  entier  eft  uni  par  des  loix  communes  ;  car 

il  y  a  déjà  ici  double  convention  :  telle  eft  l'écriture  des 

Chinois  ;  c'eft-là  véritablement  peindre  les  fons  &  parler 
aux  yeux. 

La  troifieme  eft  de  décompofer  la  voix  parlante  à  un 

certain  nombre  de  parties  élémentaires  ,  foit  vocales ,  foit 

articulées ,  avec  lefquelles  on  puifle  former  tous  les  mots  &c 

toutes  les  fyllabes  imaginables.  Cette  manière  d'écrire  ,  qui 
eft  la  nôtre  ,  a  dû  être  imaginée  par  des  peuples  commer- 

çans  qui,  voyageant  en  plufieurs  pays  &c  ayant  à  parler  plu- 

fieurs  langues  ,  furent  forcés  d'inventer  des  caractères  qui 

pulFent  être  communs  à  toutes.  Ce  n'clt  pas  précifcment 

peindre  la  parole ,  c'cft  l'analyfer. 

Ces    trois  manières    d'écrire  répondent   aflcz   exaCtemen»' 
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aux  trois  divers  états  ,  fous  lefquels  on  peut  confidcrcr  les 

hommes  ralTemblcs  en  nations.  La  peinture  des  objets  con- 

vient aux  peuples  fauvages;  les  (ignés  des  mots  <!k  des  pro- 

pofitions  aux  peuples  barbares ,  ôc  l'alphabet  aux  peuples 
foiicés. 

Une  faut  donc  pas  penfer  que  cette  dernière  invention  foit 

une  preuve  de  la  haute  antiquité  du  peuple  inventeur.  Au  con- 

traire il  eft  probable  que  le  peuple  qui  l'a  trouvée  avoit  en 

vue  une  communication  plus  facile  avec  d'autres  peuples  par- 

lant d'autres  langues,  lefquels  du  moins  étoient  fes  contem- 
porains &.  pouvoienc  être  plus  anciens  que  lui.  On  ne  peut 

pas  dire  la  même  chofe  des  deux  autres  méthodes.  J'avoue  , 

cependant ,  que  fi  l'on  s'en  tient  à  l'hiièoire  &  aux  faits  con- 

nus, l'écriture  par  alphabet  paroît  remonter  auiïi  haut  qu'au- 

cune autre.  Mais  il  n'eft  pas  furprenant  que  nous  manquions 

de  monumens  des  tems  où  l'on  n'écrivoic  pas. 

îl  e(t  peu  vraifemblable  que  les  premiers  qui  s'aviferent  de 

réfoudre  la  parole  en  fignes  élémentaires ,  aient  fait  d'abord 

des  divifions  bien  exactes.  Quand  ils  s'apperçurent  enfuite  de 

l'infuffifance  de  leur  analyfe,les  uns,  comme  les  Grecs, mul- 
riplierent  les  caraé^eres  de  leur  alphabet,  les  autres  fe  con- 

tentèrent d'en  varier  le  fens  ou  le  fon  par  des  pofitions  ou 
combinaifons  différentes.  Ainfi  paroilfent  écrites  les  infcrip- 

tions  des  ruines  de  Tchelminar,  dont  Chardin  nous  a, tracé 

des  Ectypes.  On  n'y  diftingue  que  deux  figures  ou  caratfte- 

res  (  *  )  ,  mais  de  diverfes  grandeurs  &  pofés  en  différens  fens. 

(  *  )  Dci  gens  i'c'tonntnt ,  dit  Char-  tant  de  lettres,  mais  pour  moi  je  ne 

din,  que  deux  figures  puijfent  faire       vois  pas  là  de  quoi  s'étonner  Jl fort, 
A  aa  1 
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Cette  langue  inconnue  ôc  d'une  antiquité  prefque  effrayante  l 
devoit  pourtant  être  alors  bien  formée ,  à  en  juger  par  la 

perfection  des  arts  qu'annoncent  la  beauté  des  caractères  (-f)  & 
les  monumens  admirables  où  fe  trouvent  ces  infcriptions.  Je 

ne  fais  pourquoi  l'on  parle  fi  peu  de  ces  étonnantes  ruines  : 

quand  j'en  lis  la  defcription  dans  Chardin ,  je  me  crois  tranf- 
porté  dans  un  autre  monde.  Il  me  femble  que  tout  cela  donne 

furicufement  à  penfer. 

L'art  d'écrire  ne  tient  point  à  celui  de  parler.  Il  tient  à  des 

befoins   d'une  autre  nature,  qui  nailTent  plutôt  ou  plus  tard 

puifque  les  lettres  de  notre  Alphabet , 
qui  font  ail  nombre  de  vingt-trois ,  ne 

font  pourtant  compofccs  que  de  deux 

lignes ,  la  droite  ç^  la  circulaire  ,  c'eft- 
à-dire  ,  qu'avec  un  C^  un  I,  on  fuit 
toutes  les  lettres  qui  conipofent  nos 

mots. 

{\)  Ce  caralterc  paraît  fort  beau 

%f  n'a  rien  de  confus  ni  de  barbare. 

L'on  dirait  que  les  lettres  auraient  e'té 
dorées  \  car  il  y  en  aplufcurs  ̂ fur- 
tout  des  Majufculcs ,  où  //  paraît  en- 

core de  l'or  y  ̂  c'cjl  affurément  quel- 

que chofe  d'admirable  ̂   d'inconceva- 
ble que  Pair  n'ait  />//  manger  cette  do- 

rure durant  tant  de  fccics.  Du  rejie, 

ce  n'ej}  pas  merveille  qu'aucun  de  tous 
les  Savans  du  monde  n'aient  Jamais 
Tien  compris  à  cette  écrit  tare  ,  puif- 

qu'elle  rf  approche  en  aucune  manière 
daucurxc  écriture  qui  foit  venue  à  nn- 
tie  connoijfdncx  ,  au  lieu  que  toutes 

ki  cuiturcs  iowuics  aujourdhui  >  c*- 

cepté  le  Chinois  ,  ont  beaucoup  cTaffi. 

nitc  entf  elles  ,  ̂  paroiffent  venir  de 
la  même  fource.  Ce  qnily  a  en  ceci  de 

plus  merveilleux,  efl  que  les  Gixbres 

qui  font  les  rejles  des  Anciens  Perfcs  , 

^  qui  en  confervent  ̂   perpétuent 

la  Religion ,  non.feulement  ne  connoif. 

fentpas  mieux  ces  caraileres  que  nous, 

mais  que  leurs  caraileres  n'y  nJJ'cm- 
blent  pas  plus  que  les  nôtres.  D'où  il 
s'enfuit ,  ou  que  c'eji  un  carailere  de 
cidmle  ;  ce  qui  nejlpas  vraifcmblable  v 
puifque  ce  carailere  efl  le  commun 
fef  naturel  de  t édifice  en  tous  endroits , 

£sf  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre  du  mfme 

cifeau;  ou  qi/il  ej}  d'une  f  grande 
antiquité  que  nous  n'oferions  prefjut 
le  dire.  En  effet ,  Chardin  feroit  prc- 
fumer ,  fur  ce  pafTagc  ,  que  du  tcms  de 
Cirus  &  des  Mapes,  ce  ctraAore  ctoit 

dcjà  oublie,  &  tout  auflî  peu  connit 

qu'aujourd'hui. 
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félon  des  circonftances  tout-h-fait  indépendantes  de  la  durée 

des  peuples,  ik  qui  pourroient  n'avoir  jamais  eu  lieu  chez 
des  nations  très  -  anciennes.  On  ignore  durant  combien  de 

fiecles  l'art  des  Hyérogliphes  fut  peut-être  la  feule  écriture 

des  Egyptiens ,  &  il  elt  prouve  qu'une  telle  écriture  peut 

fuffire  à  un  peuple  policé,  par  l'exemple  des  Mexicains  qui 
eu  avoient  une  encore  moins  commode. 

En  comparant  l'alphabet  Cophte  à  l'alphabet  Syriaque  ou 

Phénicien,  on  juge  aifément  que  l'un  vient  de  l'autre,  &  il 

ne  feroit  pas  étonnant  que  ce  dernier  fût  l'original  ,  ni  que 
le  peuple  le  plus  moderne  eût  à  cet  égard  inltruit  le  plus 

ancien.  Il  eft  clair  audî  que  l'alphabet  Grec  vient  de  l'alpha- 

bet Phénicien  ;  l'on  voit  même  qu'il  en  doit  venir.  Çluc 

Cadmus  ou  quelque  autre  l'ait  apporté  de  Phénicie,  tou- 

jours paroît  -  il  certain  que  les  Grecs  ne  l'allerent  pas 

chercher  &c  que  les  Phéniciens  l'apportèrent  eux-mêmes  : 

car  ,  des  peuples  de  l'Afie  ôc  de  l'Afrique ,  ils  furent  les 

premiers  &  prefque  les  fculs  (  *  )  qui  commercèrent  en 
Europe  ̂ &  ils  vinrent  bien  plutôt  chez  les  Grecs  que  les 

Grecs  n'allèrent  chez  eux  :  ce  qui  ne  prouve  nullement  que 
le  peuple  Grec  ne  foit  pas  auflî  ancien  que  le  peuple  de 

Phénicie. 

D'abord  les  Grecs  n'adoptèrent  pas  feulement  les  caractè- 
res des  Phéniciens ,  mais  même  la  direction  de  leurs  lignes 

de  droite  à  gauche.  Enfuite  ils  s'aviferent  d'écrire  par  filions , 

c'eft-à-dire ,  en  retournant  de  la  gauche  i  la  droite ,  puis  de 

(  * }  Je  compte  les  Carthaginois  poui  Phéniciens ,  puifqu'iU  ctoient  une 
colonie^  de  Tyr. 
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la  droite  à  la  gauche  alternativement  (  *  ).  Enfin  ils  écrivirent 

comme  nous  faifons  aujourd'hui  en  recommençant  toutes  les 

lignes  de  gauche  adroite.  Ce  progrès  n'a  rien  que  de  naturel; 

l'écriture  par  filions  eft  fans  contredit  la  plus  commode  à 

lire.  Je  fuis  môme  étonné  qu'elle  ne  fe  foit  pas  établie  avec 

l'impreffion ,  mais  étant  difficile  à  écrire  à  la  main ,  elle  duf 

s'abolir  quand  les  manufcrits  fe  multiplièrent. 

Mais  bien  que  l'alphabet  Grec  vienne  de  l'alphabet  Phéni- 

cien ,  il  ne  s'enfuit  point  que  la  langue  Grecque  vienne  de  la 

Piiénicienne.  Une  de  ces  propofitions  ne  tient  point  à  l'autre, 
&  il  paroît  que  la  langue  Grecque  étoit  déjà  fort  ancienne  , 

que  l'art  d'écrire  étoit  récent  ôc  même  imparfait  chez  les 

Grecs.  Jufqu'au  fiége  de  Troye  ils  n'eurent  que  feize  lettres , 
fi  toutefois  ils  les  eurent.  On  dit  que  Palamede  en  ajouta 

quatre  ôc  Simonide  les  quatre  autres.  Tout  cela  e{t  pris  d'un 
peu  loin.  Au  contraire  le  Latin,  langue  plus  moderne,  eut 

prefque  dès  fa  naiflance  un  alphabet  complet,  dont  cependant 

les  premiers  Romains  ne  fe  fervoient  gueres  ,  puifqu'ils 

commencèrent  fi  tard  d'écrire  leur  hifèoire  ,  &  que  les  lultres 

ne  fe  marquoient  qu'avec  des  clous. 

Du  refie  il  n'y  a  pas  une  quantité  de  lettres  ou  élémens  de 
la  parole  abfolument  déterminée  ;  les  uns  en  ont  plus  les 

autres  moins ,  félon  les  langues  &  félon  les  diverfes  modifi- 

cations qu'on  donne  aux  voix  &c  aux  confonnes.  Ceux  qui  ne 
comptent  que   cinq  voyelles  fe  trompent  fort:  les  Grecs  en 

(  •  )  V.  Paufanias  Arcad.  Les  Latins,  même,  &  dcii  ,  fclon  Marius  Vi(;iori. 
dans  les  comnicnccnicns ,  écrivirent  de       nus ,  eft  venu  le  mot  de  verfus. 
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écrivoient  fept ,  les  premiers  Romains  fix  (  *  ) ,  MM.  de 
Port-Royal  en  comptent  dix,  M.  Duclos  dix-fept,  &  je  ne 

doute  pas  qu'on  n'en  trouvât  beaucoup  davantage  Ci  l'habi- 
tude avoit  rendu  l'oreille  plus  fenfible  &  la  bouche  plus 

exercée  aux  diverfes  modifications ,  dont  elles  font  fufccpti- 

bles.  A  proportion  de  la  dclicatefle  de  l'organe ,  on  trouvera 

plus  ou  moins  de  modifications ,  entre  Va  aigu  ôc  l'o  grave  , 

entre  Vi  Se  Ve  ouvert,  &;c.  C'elt  ce  que  chacun  peut  éprou- 

ver en  paffant  d'une  voyelle  à  l'autre  par  une  voix  continue 
ôc  nuancée  ;  car  on  peut  fixer  plus  ou  moins  de  ces  nuances 

ôc  les  marquer  par  des  caractères  particuliers,  félon  qu'à 

force  d'habitude  on  s'y  elè  rendu  plus  ou  moins  fenfible ,  & 
cette  habitude  dépend  des  fortes  de  voix  ufitées  dans  le  lan- 

gage ,  auxquelles  l'organe  fe  forme  infenfiblemer.t.  La  même 
chofe  peut  fe  dire  h-peu-près  des  lettres  articulées  ou  con- 

fonnes.  Mais  la  plupart  des  nations  n'ont  pas  fait  ainfi.  Elles 

ont  pris  l'alphabet  les  unes  des  autres ,  &  repréfenté  par  les 
mêmes  caradcres ,  des  voix  &  des  articulations  très-différen- 

tes. Ce  qui  fait  que,  quelque  exadle  que  foit  l'orthographe  ,  on 
lit  toujours  ridiculement  une  autre  langue  que  la  fienne ,  à 

moins  qu'on  n'y   foit  extrêmement  exercé. 

L'écriture ,  qui  femble  devoir  fixer  la  langue ,  eft  précifé- 

ment  ce  qui  l'altère  ;  elle  n'en  change  pas  les  mots  mais  le 
génie;  elle  fubftitue  l'exaflirude  à  l'exprefllon.  L'on  rend  fcs 
fentimens  quand  on  parle  Ôc  fes  idées  quand  on  écrit.  En  écri- 

vant on  c(t  forcé  de  prendre  tous  les  mots  dans  l'acception 

(  *  )    Vocales  qaas  Gracè  feptcm ,       commémorât  ,  y  vchit  grdca  rejeta. 
Romulus  fcx,  iifus  pojierior  quinquc       Mart.  Capel.  L.  111. 
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commune;  mais  celui  qui  parle  varie  les  acceptions  par  les 

tons,  il  les  détermine  comme  il  lui  plaît;  moins  gêné  pour 

être  clair,  il  donne  plus  à  la  force,  &  il  n'eft  pas  poflible 

qu'une  langue  qu'on  écrit  garde  long-tems  la  vivacité  de  celle 

qui  n'eft  que  parlée.  On  écrit  les  voix  &  non  pas  les  fons  : 
or  dans  une  langue  accentuée  ce  font  les  fons ,  les  accens  , 

les  inflexions  de  toute  efpece  qui  font  la  plus  grande  énergie 

du  langage;  &  rendent  une  phrafe,  d'ailleurs  commune ,  pro- 

pre feulement  au  lieu  oi!i  elle  eit.  Les  moyens  qu'on  prend 
pour  fuppléer  à  celui-là  étendent,  alongent  la  langue  écrite  , 

éc  partant  des  livres  dans  le  difcours  énervent  la  parole 

même(*).  En  difanc  tout  comme  on  l'écriroit  on  ne  fait  plus 
que  lire  en  parlant. 

CHAPITRE      \^  I. 

S'il   ejî  probable    qu'Homère    ait  fu  écrire, 

\^Uoi  qu'on  nous  dife  de  l'invention  de  l'alphabet  Grec 

je  la  crois    beaucoup  plus   moderne   qu'on    ne  la  fait ,  &:  je 
fonde  principalement  cette  opinion  fur  le  caradere  de  la  lan- 

gue. Jl  m'elè  venu  bien  fouvent  dans  l'efprit  de  douter  non- 

leulement  qu'Homère  fût  écriie;  mais  même  qu'on  écrivit  de 

(  ♦■  )  Le  meilleur  de  ces  moyens ,  &  n'avons  -  nous  pas   de  point  vocatif? 

qui  n'aiiroit  pas  ce  diil.iut,  fcroit  la  L."  point  i'  terrcgant  que  nous  avons 
potulluation ,  fi  on  l'eût  laiffiic  moins  ctoit  beaucoup  moins  néceiïairc  ;  car, 

imparfaite.  Pourq^ioi  ,   par  exemple,  pu  la  feule  conftrudion,  on  voit fi  l'on 

fon 



D  E  s    L  A  N  G  U  E  s.  377 

fon  tems.  J'ai  grand  regret  que  ce  doute  foie  Ci  formellemcnc 

démenti  par    l'hi/loirc  de  Bellcrophon  dans  l'Iliade;  comme 

j'ai  le  malheur  aufTi  bien  que  le  Père  Hardouin  d'être  un  peu 

obltiné   dans   mes  paradoxes,  fi  j'ctois  moins    ignorant,  je 

ferois  bien  tenté  d'étendre  mes  doutes  fur  cette  hiftoire  même, 

&z  de  l'accufer    d'avoir   été  fans  beaucoup    d'examen  inter- 

pellée par  les  compilateurs  d'Homère.  Non-feulement  dans  le 

reite  de  l'Iliade  on  voit  peu  de  traces  de  cet  art;  mais  j'ofe 

avancer  que   toute  l'Odiffce   n'eft    qu'un   tilFu  de  bctifes   & 

d'inepties  qu'une  lettre  ou  deux  euffent  réduit  en  fumée ,  au 

lieu  qu'on   rend    ce  potime  raifonnable  &  même  alTez  bien 

conduit,  en  fuppofantque  (es  héros  aient  ignoré  l'écriture.  Si 

l'Iliade  eiJt  été  écrite ,  elle  eût  été  beaucoup  moins  chantée , 
les  Rhapfodes    eufTent    été  moins    recherchés  <S:  fe  ftroient 

moins    multipliés.  Aucun  autre  Poëte  n'a  été  ainfi  chanté  fi 

ce  n'eft  le  TafTc  à  Venife,  encore  n'eft-ce  que  par  les  Gon- 
doliers qui    ne    font   pas  grands    lecteurs.   La    diverfiré   des 

dialectes    employés   par  Homère    forme   encore  un  préjugé 

très  -  fort.  Les  diaki^es  distingués  par  la  parole  fe  rappro- 

chent &.  fe  confondent  par  l'écriture,  tout  fe  rapporte  infcn- 

fiblement  à  un  modèle  commun.  Plus  une  nation  lit  &  s'inf-« 

truit ,  plus  fes  dialeétes  s'effacent,  &c  enfin  ils  ne  refient  plus 

qu'en  forme    de   jargon  chez    le  peuple ,  qui  lit    peu  «S:  qui 

n'écrit  point. 

interroge  ou  fi  l'on  n'interroge  pas,  au  qu'on  appelle  ■'  C'cft-là  vraiment  une 
moins  dans  notre  langue.  Vena-voiis  &  équivoque  qu'eut  lève  le  point  vocatif 
uofif  uf/ifs  ne  font  pas  la  même  chofe.  La  niOme  équivoque  fe  trouve   dans 

Mais  comment  diftinguer ,  par  cent,  l'ironie,  quand  l'accent  ne  la  fait  pas 
\xn  homme  qu'on  nomme  d'un  homme  fentir. 

Mujique.    Partie  li.  13  b  b 
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Or  ces  deux  Poèmes  étant  poftérieurs  au  fiége  de  Troye ,' 

il  n'ell  gueres  apparent  que  les  Grecs  qui  firent  ce  fiége 
connufTent  l'écriture  ,  &  que  le  Poëte  qui  le  chanta  ne  la 
connût  pas.  Ces  Poèmes  réitèrent  long-tems  écrits  ,  feulement 
dans  la  mémoire  des  hommes;  ils  furent  rafTemblés  par  écrit 

aflez  tard  6c  avec  beaucoup  de  peine.  Ce  fut  quand  la  Grèce 

commença  d'abonder  en  livres  ôc  en  poëfie  écrite ,  que  tout 
le  charme  de  celle  d'Homère  fe  fit  fentir  par  comparaifon. 
Les  autres  Poètes  écrivoient,  Homère  feul  avoit  chanté,  6c 

ces  chants  divins  n'ont  celTé  d'être  écoutés  avec  ravifTement 

que  quand  l'Europe  s'efl  couverte  de  barbares  ,  qui  fe  font 

mclés  de  juger  ce  qu'ils  ne  pouvoient  fentir. 

^    '  — a^      ^yg 

CHAPITRE      VII. 

De  la  Profodie  moderne. 

N< O  u  s  n'avons  aucune  idée  d'une  langue  fonore  &.  har- 
monieufe  ,  qui  parle  autant  par  les  fons  que  par  les  voix. 

Si  l'on  croit  fuppléer  à  l'accent  par  les  accens  on  fe  trompe  :. 

on  n'invente  les  acctns  que  quand  Taccent  eft  déjà  per- 

du (  *  ).  Jl  y  a  plus  ;   nous   croyons  avoir  des  accens  dans 

(  *  )  Quelques  Savans  prétendent ,  appelles  accens  ,  &  ils  fondent  cette 

contre   I'o|>inion  commune  fi  contre  opinion  fur  deux  palTagcs  que  je  vais 

la  preuve    tirde  de   tous  les  anciens  tranfcrirc  l'un  &  l'autre ,  afin  qne   le 
manufcrits  ,  que  les  Grecs  ont  connu  Icdeur  puifTe  juger  de  leur  vrai  fens. 

&  praiiiiuc  dans  l'ccriture  les  figncs  Voici  le  premier  tire  de  Ciccion» 
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notre  langue ,  &  nous  n'en  avons  point  :  nos  prcrendus  accens 

ne  font  que  des  voyelles  ou  des  lignes  de  quantité  ;  ils  ne 

marquent  aucune  variété  de  fons.  La  preuve  elt  que  ces  ac- 

cens fe  rendent  tous ,  ou  par  des  tems  inégaux  ,  ou  par  des 

dans  Ton  traité  de  l'Orareur ,  liv.  III. 
N°.  44- 

Ha  ne  diligentiam  fubfcquUur  mo- 
dus  etiam  ̂   forma  vcrboriun  ,  quod 

Jani  vereor  ne  huic  Catiiln  videatur 
effe  pitcrik.  Vcrfus  enim  vctcrcs  illL 
in  hacjbhtta  oratione  propemodum  , 

hoc  ej} ,  numéros  quofdam  ,  nobis  ejje 

adhibcndos  putaucrunt.  Intcrfpiratio- 
nis  enim ,  non  defatigationis  nojhtc  ; 

nctjue  librariorum  notis ,  Jcd  vcrbo- 

riim  'i£  Jintcntiarum  modo  ,  iiitcr- 
punclas  claufulas  in  orationibus  ejjc 

voluerunt  ■■  idqite  Princeps  Ifocratcs^ 
injlitiiiffe  fcrtiir ,  ut  inconditam  anti- 

quorum  diccndi  cen/uctudinem ,  délec- 
tât ionis  ,  atijuc  elurium  catija  (  qucni- 

cdmo.tninfcribit  difcipultis  eius  Nau- 
cratcs  ]  mimer is  adjlringeret. 

Namque  hœc  duo ,  mujici ,  qui  crant 

quondam  iidem  poêcx  ,  mac/iinaîi  ad 

vuliiptatem  Jlint  verfum  ,  atque  can- 
tum  ,  ut  E«f  verboriim  numéro  ,  9? 
vocuni  modo ,  dcleâatione  vincercnt 

aurium  Jatictatem.  H<tc  igitur  duo , 

vocis  dico  modcrationcm  ,'îi  vcrbonun 

conclujioncm  quoad  orationis  J'cveri- 
tas  pati  poljlt ,  à  poeticâ  ad  eloqucn- 
lL}m  tradnçenda  duxcrunt. 

Voici  le  fccriid  lin-  d'ifijore,  dans 
fc5  Origines.  L.  1.  C.  20. 

Prdterca  qii.tdam  fententiarum  no. 

t£  apud  cckbcrrimos  aurores  j'ucrunt , 
quqf/ue  antiqui  ad  diflinclionem 

fcripturarum  carminibus  B  hijloriis 

oppofuerunt.  Nota ,  cji  figura  propria 

in  lUtcrd.  modum  pojita  ,  ad  denianf- 

trandum  unamquamquc  vcrbi  fen. 

tentiarumque  ac  verjhum  rationem. 
Nota  au.'em  vcrf.hus  apponuntur  , 

numéro  XXVI.  qux  funt  nominibus 

infra  fcriptis ,  Sfc. 
Pour  moi  je  vois-là  que  du  tems 

de^Cicéron,  les  bons  Copiftes  prati. 
quoient  la  fcparation  des  mots  ,  & 

certains  fipnes  i-quivalcns  à  notre  ponc- 

tuation, j'y  vois  encore  l'invention 
du  nombre  &  de  la  déclamation  de 

la  profc  attribuée  à  Ifocrate.  î\lais  je 

n'y  vois  point  du  tout  les  lignes  écrits, 
les  accens,  &  quand  je  le«  y  verrois  , 

on  n'en  pourroit  conclure  qu'une 
chofe  que  je  ne  difpute  pas  &  qui 
rentre  tout-à-fait  dans  mes  principes  ; 

favoir  que,  quand  les  Komains  com- 
mencèrent à  étudier  le  Crée,  les  Co- 

piltcs  ,  pour  leur  en  indiq'ier  la  pro- 
nonciation ,  inventèrent  les  lii^nes  des 

accens  ,  des  efprits  &  de  la  prufodie, 

mais  il  ne  s'enfuivroit  nullement  que 
CCS  fijnes  fulTent  en  urage  parmi  les 

Grecs  qui  n'en  avoient  aucun  bcloin. 
Bbb  i 
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modifications  des  lèvres  ,  de  la  langue  ou  du  palais  qui  font 

la  diverfîté  des  voix ,  aucun  par  des  modifications  de  la  glote 

qui  font  la  diverfîté  des  fons.  Ainfî  quand  notre  circonflexe 

n'eft  pas  une  fimple  voix,  il  cft  une  longue  ou  il  n'eft  rien. 

Voyons  II  prcfent  ce  qu'il  étoit  chez  les  Grecs. 

Denis  d'H.2lycamaJJe  dit ,  que  l'^ élévation  du  ton  dans  Vac- 
cent  aigu  &  V abaijjement  dans  le  grave  étaient  une  quinte  ; 

ainfi  r accent  projodique  étoit  aujji  mufical ,  far-tout  le  cir- 

conflexe ,  oit  la  voix  après  avoir  monté  d'une  quinte  defcen^ 

doit  dune  autre  quinte  fur  la  même  fyllabe  C  *  ).  On  voit 

affez  par  ce  pafTage  &:  par  ce  qui  s'y  rapporte ,  que  M.  Du- 

clos  ne  reconnoît  point  d'accent  mufical  dans  notre  langue  ̂  

mais  feulement  l'accent  profodique  &  l'accent  vocal;  on  y 
ajoute  un  accent  orthographique  qui  ne  change  rien  à  la  voix  , 

ni  au  fon  ,  ni  à  la  quanri;é,  mais  qui  tantôt  indique  une 

lettre  fupprimée  comme  le  circonflexe,  &  tantôt  fixe  le  fens 

équivoque  d'un  monofyîlabe ,  tel  que  l'accent  prérendu  grave 
qui  diliingue  ou  adverbe  de  lieu  de  ou  particule  disjon«5live , 

&  à  pris  pour  article  du  même  a  pris  pour  verbe  ;  cet  accent 

difiingue  à  l'œil  feulement  ces  monofyllabes  ,  rien  ne  les  diliin- 

gue ^  la  prononciation  (-f).  Ainfi  la  définition  de  l'accent 
que  les  François  ont  gcncralcment  adoptée  ,  ne  convient  à 

aucun  des  acccns  de  leur  langue. 
■o"- 

(  *  )  M.  Duclos,  Rem.  fur  la  gr.m.  diftinpie  à   l'oreille  par  tin  fon  plus 
fjéncr.  &   raifonncc,  p.  50.  f<.rt  ̂ :  plus  appuyô,  ce  qui  rend  vocat 

(  t  )  On  pourroit  croiie   quo  ci  !t  l'accent  dont  il  cft  mar-iué  :   obforva- 
pur  ce  m!ine  aïccr.t ,  que  !?s  Itiilie-'s  tion  que  le  Buonmatici  a  «u  tort  de 
Jiftingucnt,  par  exemple  ,  è  vfrbc  de  ne  pas  luire. 

e    conjonclion  ;    mais  le  premier  le 
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Je  m'arfends  bien  que  plufieurs  de  kurs  grammai:icns  ,  pré- 
venus que  les  accens  marquent  élévation  ou  abailTcmcnt  de 

voix ,  fe  récrieront  encore  ici  au  paradoxe ,  6c  faute  de  met- 

tre afTez  de  foins  à  l'expérience  ,  ils  croiront  rendre  par  ks 

modifications  de  h  gloce  ces  mêmes  accens  qu'ils  rendent 
uniquement  en  variant  les  ouvertures  de  la  bouche  ou  ks  po- 

ficions  de  la  langue.  Mais  voici  te  que  j"'ai  à  leur  dire  pour 
confèater  l'expérience  ôc  rendre  ma  preuve  fans  réplique. 

Prenez  exadement  avec  la  voix  l'unidon  de  quelque  infini- 
ment de  Mufiquc ,  &c  fur  cet  uniiïbn  prononcez  de  fuite  tous 

les  mots  françois  les   plus   diverfemcnt    accentués  que    vous 

pourrez  raflenibler  ;  comme  il  n'elè  pas  ici  queflion  de  l'ac- 

cent oratoire,  m.ais  feulement  de  l'accent  grammatical ,  il  n'eft 
pas  même  nécelT.iire  que  ces  divers  mots  aient  un  fens  fuivi. 

Obfervez  en  parlant  ainfl ,  Ci  vous  ne  marquez  pas  fur  ce  même 

fon  tous  les  accens  aufiTi  fenflblement ,  aulH  nettement  que  fi 

vous  prononciez  fans  gène  en  variant  votre  ton  de  voix.  Or, 

ce  fait  fuppufé ,  &:  il   elt   incontefiable  ,  je   dis  que  puifque 

tous  vos  accens  s'expriment  fur  le  même   ton,  ils  ne   mar- 

quent donc  pas  des  fons  difïerens.  Je  n'imagine  pas  ce  qu'on 
peut  répondre  à  cela. 

Toute  langue  où  Ton  peut  mettre  plufieurs  airs  de  Mu-fique 

fur  les  mêmes  paroles,  n'a  point  d'accent  mufîcal  déterminé. 

Si  l'accent  étoit  déterminé  ,  l'air  le  fcroit  aufll.  Des  que  le 

chant  efè  arbitraire,  l'accent  eft  compté  pour  rien. 

Les  langues  modernes  de  l'Europe  font  toutes  du  plus  au 

moins  dans  le  même  cas.  Je  n'en  excepte  pas  mûme  l'ita- 

lienne. La  langue  italienne,  non  plus  que  la  françoife,  n'eit 
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point  par  elle-même  une  langue  muficale.  La  différence  eft 

feulement  que  l'une  fe  prête  h  la  Mufique ,  &  que  l'autre  ne 

s'y  prête  pas. 
Tout  ceci  mené  h  la  confirmation  de  ce  principe ,  que  par 

un  progrès  naturel  toutes  les  langues  lettrées  doivent  changer 

de  caractère  &  perdre  de  la  force  en  gagnant  de  la  clarté  ; 

que  plus  on  s'attache  à  perfeftionner  la  grammaire  &c  la  logi- 
que,  plus  on  accélère  ce  progrès,  &c  que  pour  rendre  bientôt 

une  langue  froide  &  monotone ,  il  ne  faut  qu'établir  des  aca- 
démies chez  le  peuple  qui  la  parle. 

On  connoît  les  langues  dérivées  par  la  différence  de  l'or- 
thographe à  la  prononciation.  Plus  les  langues  font  antiques 

&c  originales  ,  moins  il  y  a  d'arbitraire  dans  la  manière  de 
les  prononcer  ,  par  conféquent  moins  de  complication  de 

caraderes  pour  déterniiner  cette  prononciation.  Tous  les 

fignes  profodiques  des  anciens  y  dit  M.  Duclos  ,  Juppofé  que. 

Remploi  en  fût  bien  fixé  ,  ne  vabient  pas  encore  Pujhge.  Je 

dirai  plus  ;  ils  y  furent  fubltitués.  Les  anciens  Hébreux  n'a- 

voient  ni  points  ,  ni  accens  ,  ils  n'avoient  pas  même  des 
voyelles.  Quand  les  autres  Nations  ont  voulu  fe  mêler  de 

parler  Hébreu  ,  &  que  ks  Juifs  ont  parlé  d'autres  langues  , 
la  leur  a  perdu  fon  accent  ;  il  a  fallu  des  points ,  des  fignes 

pour  le  régler  ,  &.  cela  a  bien  plus  rétabli  le  fens  des  mots 

que  la  prononciation  de  la  langue.  Les  Juifs  de  nos  jours , 

parlant  Hébreu  ,  ne  fcroient  plus  entendus  de  leurs  ancêrrcs. 

Pour  favoir  TAnglois ,  il  faut  l'apprendre  deux  fois  ,  l'une 

k  le  lire  ,  ôc  l'autre  à  le  parler.  Si  un  Anglcis  lit  îi  hauce 

voix ,  &c  qu'un  étranger  jette  les  ycu:i  fjr  le  livre  ,  l'étranger 
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n'apperçoit  aucun  rapport  entre  ce  qu'il  voit  &  ce  qu'il  en- 

tend. Pourquoi  cela  ?  parce  que  l'Angleterre  ayant  été  fucceC- 
fivement  conquife  par  divers  peuples,  les  mots  fe  font  tou- 

jours écrits  de  même ,  tandis  que  la  manière  de  les  prononcer 

a  fouvent  change.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les  fignes 

qui  déterminent  le  fens  de  l'écriture   ôc  ceux  qui   règlent  la 
prononciation.  Il  feroit  aifé  de  faire  avec  les  feules  confonncs 

une  langue  fort  claire  par  écrit ,  mais  qu'on  ne  fauroit  parler. 

L'Algèbre   a   quelque  chofe  de  cette  langue-là.   Quand  une 
langue  elt  plus  claire  par  foa  orthographe  que  par  fa  pronon- 

ciation ,  c'eit  un  figne  qu'elle  eft  plus  écrite  que  parlée  ;  telle 
pouvoit  être  la  langue  favante  des  Egyptiens  ;  telles  font  pour 

nous  les  langues  mortes.  Dans  celles  qu'on  charge  de  con- 

fonnes  inutiles  ,    l'écriture    femble   même    avoir    précédé   la 
parole  ,  ôc  qui  ne  croiroit   la  Polonoife  dans  ce  cas-là  ?  Si 

cela  étoit  ,   le  Polonois  devroit  être  la  plus  froide  de  toutes 

les  langues. 

Qii'  =    ■ — "^^iP   =  ^ 

CHAPITRE      VIII. 

Différence  générale  &  locale  dans  POrigine  des  Langues. 

OuT  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  convient  aux  langues  primi- 
tives en  général ,  &c  aux  progrès  qui  réfultent  de  leur  durée  , 

mais  n'explique  ni  leur  origine ,  ni  leurs  différences.  La  prin- 
cipale caufc  qui  les  difHngue  elt  locale ,  elle  vient  des  climats 

où  elles  naiffent,  &  de  la  manière  don:   ell.s  fc  forment  ; 
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c'eft  h  cette  caufe  qu'il  faut  remonter  pour  concevoir  la  diffé- 

rence gcndrale  &  caraclérilHque  qu'on  remarque  entre  les 
langues  du  midi  6c  celles  du  nord.  Le  grand  dcfaut  des  Eu- 

ropéens eit  de  philofopher  toujours  fur  les  origines  des  cliofcs , 

d'après  ce  qui  fe  pafle  autour  d'eux.  Ils  ne  manquent  point- 
de  nous  montrer  les  premiers  hommes ,  habitant  une  terre 

ingrate  &  rude ,  mourant  de  froid  &  de  faim  ,  emprelîés  à 

fe  fiire  un  couvert  &  des  habits  ;  ils  ne  voient  par-tout  que 

la  neige  &  les  glaces  de  l'Europe  ;  fans  fonger  que  l'efpece 
humaine ,  ainfi  que  toutes  les  autres  ,  a  pris  naifTance  dans 

les  pays  chauds  ,  &  que  fur  les  deux  tiers  du  globe  l'hiver 
eft  h  peine  connu.  Quand  on  veut  étudier  les  hommes  il 

faut  regarder  près  de  foi  ;  mais  pour  étudier  l'homme  il  faut 

apprendre  à  porter  fa  vue  au  loin  ;  il  faut  d'abord  obferver  les 
différences  pour  découvrir  les  propriétés. 

Le  genre-humain  né  dans  les  pays  chauds,  s'étend  de -là 

dans  les  pays  froids;  c'elt  dans  ceux-ci  qu'il  fe  multiplie  & 
reflue  enfuite  dans  les  pays  chauds.  De  cette  aâion  &  réadion , 

viennent  les  révolutions  de  la  terre  &  l'agitation  continuelle 

de  fes  habitans.  Tâchons  de  fuivre  dans  nos  recherches  l'ordre 

même  de  la  nature.  J'entre  dans  une  longue  digreïïion  fur 

un  fujet  fi  rebattu  qu'il  en  c(l  trivial,  mais  auquel  il  faut 

toujours  revenir  malgré  qu'on  en  ait  pour  trouver  l'origine 
des  indirutions  humaines. 

C  H  A  r  I  T  R  K 
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CHAPITRE      IX. 

■-^ 

Fornwtion  des  Langues  Méridionales. 

D Ans  les  premiers  rems  (*)  les  hommes  cpars  fur  la  face 
de  la  terre  n'avoienc  de  focictc  que  celle  de  la  famille  ,  de 
loix  que  celles  de  la  nature,  de  langue  que  le  gclLe  éc  quel- 

ques fons  inarticulés  (-}■).  Ils  n'étoienc  lies  par  aucune  idée 

de  fraternité  commune,  &  n'ayant  aucun  arbitre  que  la  force, 

ils  fe  croyoient  ennemis  les  uns  des  autres.  C'étoient  leur 
foiblefTe  &  leur  ignorance  qui  leur  donnoient  cette  opinion. 

Ne  connoilLmt  rien,  ils  craignoient  tout,  ils  attaquoienc 

pour  fe  défendre.  Un  homme  abandonné  feul  fur  la  face  de 

la  terre ,  à  la  merci  du  genre  -  humain  ,  devoir  être  un  animal 

féroce.  Il  étoit  prêt  à  faire  aux  autres  tout  le  mal  qu'il  crai- 

gnoit  d'eux.  La  crainte  &:  la  foibkiïe  font  les  fources  de  la 
cruauté. 

Les  affedions  fociales  ne   fe  développent  en  nous  qu'avec 
nos    lumières.    La    pitié  ,   bien  que   naturelle    au   cceiir    de 

(  *  )  J'appelle  les  premiers  tcms 
ceux  de  la  difperfion  des  hommes ,  à 

quelque  âge  du  genre  -  humain  qu'on 
veuille  en  fixer  l'époque. 

(  t  )  Les  véritables  langues  n'ont 

point  une  origine  domeftique,  il  n'y 

a  lu'une  convention  plus  générale  & 
plus  durable  qui  les  piiilTc  établir.  Les 

Sauvages    de  l'Amérique   ne    parlent 

Alujiqu:.     Partie  II. 

prefque  jamais  que  hors  de  chez  eux  ; 
chacun  garde  le  filence  dans  fa  cabane, 

il  parle  par  fignes  à  fa  famille  ,  & 
ces  fignes  font  peu  fréquens  ,  parce 

qu'un  Sauvage  cft  moins  inquiet  , 

moins  impatient  qu'un  Européen  , 
qu'il  n'a  pas  tant  de  befoins  ,  &  qu'il 

prend  foin  d'y  pouivuir  lui-njéme. 

C  C  C 
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l'homme  ,  refkroit  éternellement  ina*5live  fans  l'imagination 
qui  la  met  en  jeu.  Comment  nous  laiirons-nous  émouvoir  à 

la  pitié  ?  En  nous  tranfportant  hors  de  nous-mêmes  ;  en  nous 

identifiant  avec  l'être  fouffrant.  Nous  ne  fouffrons  qu'autant 

que  nous  jugeons  qu'il  fouffre  ;  ce  n'efl  pas  dans  nous,  c'efè 

dans  lui  que  nous  fouffrons.  Qu'on  fonge  combien  ce  trans- 
port fuppofe  de  connoiffances  acquifes  !  Comment  imagine- 

rois-je  des  maux  dont  je  n'ai  nulle  idée  ?  comment  fouf- 
frirois-je  en  voyant  fouffrir  un  autre  ,  fî  je  ne  fais  pas  même 

qu'il  fouffre ,  fi  j'ignore  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  lui  6c 

moi  ?  Celui  qui  n'a  jamais  réfléchi,  ne  peut  être  ni  clément, 
ni  jude ,  ni  pitoyable  :  il  ne  peut  pas  non  plus  être  méthane 

&  vindicatif.  Celui  qui  n'imagine  rien  ,  ne  fent  que  lui-même  ; 
il  eft  feul  au  milieu  du  genre-humain. 

La  réflexion  naît  des  idées  comparées  ,  &  c'cft  la  pluralité 

des  idées  qui  porte  à  les  comparer.  Celui  qui  ne  voit  qu'un 
feul  objet  n'a  point  de  comparaifon  à  faire.  Celui  qui  n'en 

voit  qu'un  petit  nombre  ,  &:  toujours  les  même5  dès  fon  en- 

fance ,  ne  les  compare  point  encore  ,  parce  que  l'habitude  de 
les  voir  lui  ôte  l'attention  ncceffaire  pour  tes  examiner:  m;'.is 

à  mefure  qu'un  objet  nouveau  nous  frappe  ,  nous  voulons 
le  connoître  ;  dans  ceux  qui  nous  font  connus  nous  lui  cher- 

chons des  rapports  :  c'ed  ainfî  que  nous  apprenons  à  confi- 
dérer  ce  qui  ed  fous  nos  yeux  ,  &  que  ce  qui  nous  elt  étranger 

nous  porte  à  l'exam.cn  de  ce  qui  nous  touche. 
Appliquez  ces  idées  aux  premiers  hommes  ,  vous  verrez  la 

raifon  de  leur  barbarie.  N'ayant  jamais  rien  vu  que  ce  qui 

ilQM  autour  d'eux ,  cela  même  ils  ne  le  connoilToient  pas  ; 
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2s  ne  Ce  connoiiToient  pas  eux-mêmes.  Ils  avoient  l'idc^e  d'un 

pcre  ,  d'un  lîls ,  d'un  frère  ,  &  non  pas  d'un  honin-ic.  Leur 
cabane  contenoit  tous  leurs  femblables  ;  un  étranger  ,  une 

béce ,  un  monltre  ,  ctoicnr  pour  eux  la  même  choie  :  hors 

eux  ôc  leur  famille  ,  l'univers  entier  ne  leur  ctoit  rien. 

De -là,  les  concradidions  apparentes  qu'on  voit  entre  les 

pères  des  nations  :  tant  de  nanirel  6c  tant  d'inhumanité  ,  des 

mœurs  fi  féroces  &  des  coeurs  fi  tendres  ,  tant  d'amour  pour 

leur  famille  &c  d'averfion  pour  leur  efpecc.  Tous  leurs  fenti- 

niens  concentrés  entre  leurs  proches  ,  en  avoient  plus  d'é- 

nergie. Tout  ce  qu'ils  connoiiloient  leur  étoit  cher.  Ennemis 

du  refle  du  monde  qu'ils  ne  voyoier.t  point  &  qu'ils  igno- 

roient ,  ils  ne  hailfoient  que  ce  qu'ils  ne  pouvoient  connoîcre. 

Ces  tems  de  barbarie  étoient  le  fiecle  d'or ,  non  parce  que 

les  hommes  étoient  unis ,  mais  parce  qu'ils  étoient  fcparés. 

Chacun  ,  dit-on  ,  s'eftimoit  le  maître  de  tout  ,  cela  peut  erre; 
mais  nul  ne  connoilToit  ôc  ne  defiroit  que  ce  qui  étoit  fous 

fà  main  :  fes  befoins ,  loin  de  le  rapprocher  de  fes  femblables 

l'en  tloignoient.  Les  hommes  ,  fi  l'on  veut ,  s'attaquoient 
dans  la  rencontre  ,  mais  ils  fe  renconrroient  rarement.  Par 

tout  régnoit  l'état  de  guerre  ,  6:  route  la  terre  étoit  en  paix. 
Les  premiers  hommes  furent  chalTeurs  ou  bergers  ,  ôc  non 

pas  laboureurs  ;  les  premiers  biens  furent  des  troupeaux  ôc 

non  p.ls  des  champs.  Avant  que  la  propriété  de  la  terre  fut 

partagée  ,  nul  ne  penfoit  à  la  cultiver.  L'Agriculture  eft  un 
art  qui  demande  des  inftrum.ens  ;  femer  pour  recueillir  eft 

une  précaution  qui  demande  de  la  prévoyance.  L'iiomme  en 

fociécé  cherche  h  s'étendre  ,  l'honmie  ifolé  fe  relferre.   Hors 

Ceci 
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de  la  portée  où  fon  œil  peut  voir ,  &c  où  fon  bras  peut  at- 

teindre ,  il  n'y  a  plus  pour  lui  ni  droit ,  ni  propriété.  Quand 

le  Cydope  a  roule  la  pierre  h  l'entrée  de  fa  caverne  ,  fcs  trou- 
peaux &  lui  font  en  fureté.  Mais  qui  garderoic  les  moiiTons 

de  celui  pour  qui  les  loix  ne  veillent  pas  ? 

On  me  dira  que  Caïn  fut  laboureur  &  que  Noé  planta  la 

vigne.  Pourquoi  non?  Ils  éroient  feuls,  qu'avoient-ils  à  crain- 
dre ?  D'ailleurs  ceci  ne  fait  rien  contre  moi  ;  j'ai  dit  ci-de- 

vant ce  que  j'entendois  par  les  premiers  tems.  En  devenant 

fugitif  Câïn  fut  bien  forcé  d'abandonner  l'agriculture  ;  la  vie 
errante  des  defccndans  de  Noé  dut  aufll  la  leur  faire  oublier  ; 

il  falut  peupler  la  terre  avant  de  la  cultiver;  ces  deux  cho- 
fes  fe  font  mal  enfemble.  Durant  la  première  difperfion  du 

genre-humain,  jufqu';\  ce  que  la  fomille  fût  arrêtée,  &c  que 

l'homme  eût  une  habitation  fixe ,  il  n'y  eut  plus  d'agriculture. 
Les  peuples  qui  ne  fe  fixent  point  ne  fauroienr  cultiver  la  terre  ; 

tels  furent  autrefois  les  Nomades,  tels  furent  les  Arabes 

vivant  fous  des  tentes,  les  Scythes  dans  leurs  chariots,  tels 

font  encore  aujourd'hui  les  Taitares  errans,  &c  les  Sauvages 
de  l'Amérique. 

Généralement  chez  tous  les  peuples  dont  l'origine  nous 
ell:  connue,  on  trouve  les  premiers  barbares  voraces  &  carna- 

ciers  plutôt  qu'ngriculteurs  &c  granivores.  Les  Grecs  nom- 
ment le  premier  qui  leur  apprit  h  labourfr  la  terre ,  &  il 

paroît  qu'ils  ne  connurent  cet  art  que  fort  tard  :  mais  quand 

ils  ajoutent  qu'avant  Triprolcme  ils  ne  vivoicnt  que  de  gland, 
ils  difenr  une  chofe  f;ns  vraifembinnce  &  que  leur  propre 

hiiloire  dément;  car  ils  mangcoient  de   la  chair  avant  Trip- 
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toleme  ,    puiqu'il  leur  défendit  ci!en   manger.   O.i    ne    voit 

pas  ,  au  relie  ,  qu'ils  aient  tenu  grand  compre  de  cette  dcfenfe. 

Dans  les  feflins  d'Homère ,  on  tue  un  bœuf  pour  régaler 
fes  hôres ,  comme  on  tueroit  de  nos  jours  un  cochon  de  Lit. 

En  lifant  qu'Abraham  fervit  un  veau  à  trois  perfonnes , 

qu'Eumée  fit  rôtir  deux  chevreaux  pour  le  dîner  d'UlilTe ,  ôc 

qu'autant  en  fit  Rebecca  pour  celui  de  fon  mari ,  on  peut 
juger  quels  terribles  dévoreurs  de  viande  étoient  les  hommes 

de  ces  tems-lii.  Pour  concevoir  les  repas  des  anciens  on  n'a 

qu'à  voir  aujourd'hui  ceux  des  Sauvages  ;  j'ai  f.iilli  dire  ceux 
des  Anglois. 

Le  premier  gâteau  qui  fut  mangé  fut  la  communion  du 

genre-humain.  Quand  les  hommes  commencèrent  à  fe  fixer 
ils  défrichoient  quelque  peu  de  terre  autour  de  leur  cabane  , 

c'étoit  un  jardin  plutôt  qu'un  champ.  Le  peu  de  grain  qu'on 
recueilloit  fe  broyoit  entre  deux  pierres,  on  en  faifoit  quel- 

ques gâteaux  qu'on  cuifoit  fous  la  cendre ,  ou  fur  la  braife  ,  ou 
fur  une  pierre  ardente,  dont  on  ne  mangeoit  que  dans  les 

feftins.  Cet  antique  ufage  qui  fut  conHicrc  chez  les  Juifs  par 

la  Pâque  ,  fe  conferve  encore  aujourd'hui  dans  la  Perfe  &  dans 

les  Indes.  On  n'y  mange  que  des  pains  fans  levain ,  &  ces 
painf  en  feuilles  minces  fe  cuifent  ôc  fe  confomment  i!i  cha- 

que repas.  On  ne  s'cft  avifé  de  faire  fermenter  le  pain  que 
quand  il  en  a  falu  davantage,  car  la  fermentation  fe  foit  mal 

fur 'une  petite  quantité. 
«  Je  fais  qu'on  trouve  déjà  l'agriculmre  en  grayd  dès  le  tems 
des  Patriarches.  Le  voifinage  de  TEgjpre  avoit  dû  la  porter 

de  bonne  heure  en  PalelUnc.  Le  livre  de  Job ,  le  plus  ancien  ,. 
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peut-être,  de  tous  les  livres  qui  exiftent,  parle  de  la  culture 

des  champs,  il  compte  cinq  cents  paires  de  bœufs  parmi  les 

richelTcs  de  Job  ;  ce  mot  de  paires  montre  ces  bœufs  accou- 

ples pour  le  travail  ;  il  eft  dit  pofitivement  que  ces  bœufs 

labouroient  quand  les  Sabùens  les  enlevèrent,  Se  l'on  peut 
juger  quelle  étendue  de  pays  dévoient  labourer  cinq  cents  paires 
de  bœufs. 

Tout  cela  eft  vrai  ;  mais  ne  confondons  point  les  tems. 

L'âge  patriarchal  que  nous  connoifTons  eft  bien  loin  du  pre- 

mier âge.  L'écriture  compie  dix  générations  de  l'un  à  l'autre 

dans  ces  fiecles  où  les  hommes  vivoient  long -tems.  Qu'ont- 

ils  fait  durant  ces  dix  générations?  Nous  n'en  favons  rien. 
Vivant  épars  &  prefque  fans  fociété  ,  à  peine  parloient  -  ils  : 

comment  pouvoient-ils  écrire  ?  ôc  dans  l'uniformité  de  leur 
vie  ifolée  quels  évcncmens  nous  auroient-ils  tranfmis? 

Adam  parloit;  Ncé  parloir;  foit.  Adam  avoit  été  inflruit 

par  Dieu  même.  En  fe  divifanr,  les  enfans  de  Noé  abandon- 

nèrent l'agriculture ,  &c  la  langue  commune  périt  avec  la  pre- 

mière fociété.  Cela  feroit  arrivé  quand  il  n'y  auroit  jamais 
eu  de  tour  de  Babel.  On  a  vu  dans  des  Illes  déftrtes  des 

folitaires  oublier  leur  propre  langue  :  rarement  après  pluficurs 

générations  ,  des  hommes  hors  de  leurs  pays  confervent.leur 

premier  langnge ,  même  ayant  des  travaux  communs  ôc 

vivant  entr'eux  en  fociété. 

Epars  dans  ce  vadedéfert  du  monde  ,  les  hommes  reroml>c- 

rcnt  dans  la  ftupide  barbarie  où  ils  fe  feroicnt  trouvés  s'ils 
étoient  nés  de  la  terre.  En  fuivant  ces  idées  fi  naturelles  ,  il 

elt  aifé    de  concilier  l'autorité  de  TEcriturc  avec  les  nionu- 
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mens  antiques ,  &  l'on  n'efi:  pas  réduit  à  traiter  de  fables 
des  traditions  auHi  anciennes  que  les  peuples  qui  nous  les 
ont  tranfmifes. 

Dans  cet  état  d'abrutifTeoient  il  falloit  vivre.  Les  plus  actifs , 
les  plus  robultes ,  ceux  qui  alloient  toujours  en  avant  ne 

pouvoient  vivre  que  de  fruits  6c  de  chaffe  ;  ils  devinrent  donc 

chaiïeurs ,  violens,  fanguinaires;  puis  avec  le  tcms  guerriers, 

conqucrans,  ufurpateurs.  L'i)iiîoire  a  fouillé  fcs  monumens 
des  crimes  de  ces  premiers  Rois;  la  guerre  6:  les  conquêtes 

ne  font  que  des  chaiïes  d'hommes.  Apres  les  avoir  conquis , 

il  ne  leur  manquoit  que  de  les  dévorer.  C'elt  ce  que  leurs 
fuccefleurs  ont  appris  à  faire. 

Le  plus  grand  nombre,  moins  ailif  &.  plus  paifible,  s'ar- 

rêta le  .plutôt  qu'il  put,  aïïcmbla  du  bétail,  Tapprivoifa, 

le  rendit  docile  à  la  voix  de  l'homme,  pour  s'en  nourrir, 
apprit  à  le  garder,  à  le  multiplier  ;  &  ainli  commença  la  vie 

paltorale. 

L'induflrie  humaine  s'étend  avec  les  befoins  qui  la  font 
naître.  Des  trois  manières  de  vivre  poiTibles  à  Thomme , 

favoir  la  chnfTe,  le  foin  des  troupeaux  &  l'agriculture,  la  pre- 

mière exerce  le  corps  à  la  force,  à  l'adrelFe,  h  la  courfe;  l'ame 

au  courage  ,  à  la  rufe  ;  elle  endurcit  l'homme  &  le  rend  féroce. 

Le  pays  des  chalTeurs  n'clt  pas  long-tems  celui  de  la  chalTe 

(*),  il  faut  pourfuivre  au  loin  le  gibier,  de  -  1^  l'équitation.  11 

(  •  )  Le   mctier  de    c^alTeur   n'cft  ctoii-nt  habitces  par  des  boucaniers  , 

point  favorable  à  la  population.  Cette  fe   confitme  pa»  l'état  de   l'AiiiJiinue 
obfcrv'an'on  qu'on  a  faîte  quand  les  Septentrionale.   On  ne  voit  point  que 
lllcs  de  St.  Doiuiii{jue &  delà  Tortue  les  percs  d  aucune  nation  nutubccufC) 
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faut  atteindre  le  même  gibier  qui  fuit  ;  de-li  les  armes  légè- 

res,  la  fronde,  la  flèche,  le  javelot.  L'art  paftoral,  père  du 
repos  &  des  paHions  oifeufes  eft  celui  qui  fe  fuffit  le  plus  à 

lui-même.  Il  fournit  h.  l'homme,  prefque  fans  peine,  la  vie  ôc 
le  vêtement  ;  il  lui  fournit  même  fa  demeure  ;  les  tentes  des 

premiers  bergers  ctoient  faites  de  peaux  de  bêtes  :  le  toit  de 

l'arche  6c  du  tabernacle  de  Moïfe  n'étoit  pas  d'une  autre 

étoffe.  A  l'égard  de  l'agriculture,  plus  lente  à  naître,  elle  tient 
à  tous  les  arts;  elle  amené  la  propriété,  le  gourcrnement ,  les 

loix,  &  par  degré  la  mifere  6c  les  crimes,  inféparables  pour 

notre  efpece,  de  la  fcience  du  bien  ôc  du  mal.  AufTi  les  Grecs 

ne  regnrdoient-ils  pas  feulement  Triptoleme  comme  l'inven- 

teur d'un  art  utile ,  mais  comme  un  inftituteur  6c  un  fage ,  du- 
quel ils  tenoient  leur  première  difcipline  6c  leurs  premières 

loix.  Au  contraire ,  Moïfe  femble  porter  un  jugement  d'im- 

probation  fur  l'agriculture ,  en  lui  donnant  un  méchant  pour 
inventeur  6c  faifant  rejetter  de  Dieu  fes  offrandes:  on  diroit 

que  le  premier  laboureur  annonçoit  dans  fon  cara^lere  les 

mauvais  effets  de  fon  art.  L'auteur  de  la  Genefe  avoic  vu  plus 

loin  qu'Hérodote. 
A  la  divifion  précédente  fe  rapportent  les  trois  états  de 

l'homme  coiifidéré  par  rapport  à  la  fociété.  Le  Sauvage  elt 
chaiTcur,  le  Barbare  eft   berger,  Thomme  civil  eft  laboureur. 

Soit  donc  qu'on  recherche  l'origine  des  arts ,  foit  qu'on 
obferve    les  premières  mœurs  on  voit  que  tout  fe  rapporte  , 

aient  été  chaTeurs  par  ctat  ;  ils  ont  ici  comme  rclTourcc  Je  fubfiftancc,  que 

tour  ctc  agricultc'.-rs  ou  bcr;;.:is.  La  cummc  un  actclloirc  de  l'eut  pallo- 
chalfe  diWt  donc  moins  titre  coiifidàce        rai. 

dans 
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dans  fon  principe  aux  moyens  de  pourvoir  à  la  fubfilbnce  , 

&c  quant  à  ceux  de  ces  moyens  qui  ralTemblent  les  hommes, 

ils  font  détermines  par  le  climat  &c  par  la  nature  du  fol. 

C'efl  donc  auflijpar  les  mêmes  caufes  qu'il  faut  expliquer  la 

diverfitc  des  langues  &  l'oppofition  de  leurs  caractères. 
Les  climats  doux ,  les  pays  gras  &  fertiles  ont  été  les 

premiers  peuples  6c  les  derniers  où  les  nations  fe  font  for- 

mées ,  parce  que  les  hommes  s'y  pouvoient  palTer  plus  aifé- 
ment  les  uns  des  autres ,  ôc  que  les  befoins  qui  font  naître 

la  fociété ,  s'y  font  faits  fentir  plus  tard. 
Suppofez  un  printems  perpétuel  fur  la  terre  ;  fuppofez  par- 

tout de  l'eau ,  du  bétail ,  des  pâturages  ;  fuppofez  les  hom- 

mes, fortantdes  mains  de  la  nature,  une  fois"difperfés  parmi 

tout  cela  :  je  n'imagine  pas  comment  ils  auroient  jamais 
renoncé  à  leur  liberté  primitive  &c  quitté  la  vie  ifolée  6c 

paftorale;  fi  convenable  à  leur  indolence  naturelle  (*) ,  pour 

s'impofer  Hins  nécefllté  l'efclavage ,  les  travaux ,  les  miferes 

inféparables  de  l'état  focial. 

Celui  qui  voulut  que  l'homme  fût  fociable ,  toucha  du  doigt 

l'axe  du  globe  6c  l'inclina  fur  l'axe  de  l'univers.    A  ce  léger 

(  *  j  II  eft  inconcevable  à  quel  point 

l'homme  eft  naturellement  parefTeiix. 

On  diroic  qu'il  ne  vit  que  pour  dormir , 
végéter ,  reftcr  immobile  ;  à  peine 

peut  il  fe  réfoudre  à  fe  donner  les 

mouvemens  nécelTdircs  pour  s'cmpè- 
chcr  de  mourir  de  faim.  Rien  ne  main- 

tient tant  les  Sauvages  dans  l'amour 
de  leur  état  que  cette  dclicieufe  indo- 

lence Les  paflions  qui  rendent  l'homme 

Alujiquc.    Partie  1 L 

inquiet,  prévoyant,  adlif,  ne  naiffent 
que  dans  la  focicté.  Ne  rien  fgirc  eft 

la  première  &  la  plus  forte  palUon  de 

l'homme  après  celle  de  fe  conferver_ 

Si  l'on  y  regardoic  bien  ,  l'on  verroit 

que,  même  parmi  nous,  c'eft  pour 
parvenir  au  repos  que  chacun  travaille  ; 

c'ell  encore  la  paicife.qui  nous  lenti 

laborieux'. 

Ddd 
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mouvement  je  vois  changer  la  face  de  la  terre  &c  décider  là 

vocation  du  genre-humain  :  j'entends  au  loin  les  cris  de  joie 

d'une  multitude  infenfée  ;  je  vois  édifier  les  Palais  &  les 
Villes  ;  je  vois  naître  les  arts ,  les  loix  ,  le  commerce  ;  je  vois 

les  peuples  fe  former ,  s'étendre ,  fe  dilToudre  ,  fe  fuccéder 
comme  les  flots  de  la  mer  :  je  vois  les  hommes  raiïemblés 

fur  quelques  points  de  leur  demeure  pour  s'y  dévorer  mutuel- 
lement, faire  un  affreux  défert  du  refte  du  monde,  digne 

monument  de  l'union  fociale  ôc  de  l'utilité   des  arts. 

La  terre  nourrit  les  hommes  ;  mais  quand  les  premiers  be- 

foins  les  ont  difperfés ,  d'autres  befoins  les  ralTemblent ,  ôc 

c'eft  alors  feulement  qu'ils  parlent  &c  qu'ils  font  parler  d'eux. 
Pour  ne  pas  me  trouver  en  contradiv5lion  avec  moi-même  ,  il 

faut  me  laiffer  le  tems  de  m'expliquer. 

Si  l'on  cherche  en  quels  lieux  font  nés  les  pères  du  genre- 

humain,  d'oiJ  fortirent  les  premières  colonies,  d'où  vinrent 
les  premières  émigrations,  vous  ne  nommerez  pas  les  heu- 

reux climats  de  l'Afie-mineure ,  ni  de  la  Sicile ,  ni  de  l'Afri- 

que, pas  même  de  l'Egypte;  vous  nommerez  les  fables  de 
la  Chaldée  ,  les  rochers  de  la  Phcnicie.  Vous  trouverez  la 

même  chofe  dans  tous  les  rems.  La  Chine  a  beau  fe  peupler 

de  Chinois  ,  elle  fe  peuple  aufTi  de  Tartares  ;  les  Scythes  ont 

inondé  l'Europe  &  l'Afie  ;  les  montagnes  de  Suilfe  verfent 
aduellement  dans  nos  régions  fertiles  une  colonie  perpétuelle 

qui  promet  de  ne  point  tarir. 

Il  elt  naturel ,  dit-on ,  que  les  habirans  d'un  pays  ingrat 
le  quittent  pour  en  occuper  un  meilleur.  Fort  bien;  mais  pour- 

quoi ce  meilleur  pays ,  au  lieu  de  fourmiller  de  fcs  propres 
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habiran?  fair-il  place  h  d'autres  ?  Pour  forcir  d'un  pays  ingrat 

il  y  faut  être.  Pourquoi  donc  tant  d'hommes  y  nailR-nr  -  ils 

par  préférence  ?  Oii  croiroic  que  les  pays  ingrats  ne  devroienc 

fe  peupler  que  de  l'exccdent  des  pays  fertiles ,  &  nous  voyons 

que  c'eft  le  contraire.  La  plupart  des  Peuples  Latins  fe  difoienc 

Aborigènes  (  "  )  ,  tandis  que  la  grande  Grèce,  beaucoup  plus 

fertile ,  n'étoit  peuplée  que  d'étrangers.  Tous  les  peuples  Grecs 
avouoient  tirer  leur  origine  de  diverfes  colonies  ,  hors  celui 

dont  le  fol  étoit  le  plus  mauvais,  favoir  le  Peuple  Attique ,  lequel 

fe  difoit  Autoclhone  ou  né  de  lui-même.  Enfin  fans  percer 

la  nuit  des  tems,  les  fîecles  modernes  offrent  une  obfcrvatioa 

décifive  ;  car  quel  climat  au  monde  elt  plus  tiiite  que  celui 

qu'on  nomma  la  fabrique  du  genre-humain  ? 

Les  aflbciations  d'hommes  font  en  grande  partie  l'ouvrage 
des  accidens  de  la  nature  ;  les  déluges  particuliers ,  les  mers 

extravafées ,  les  éruptions  des  volcans  ,  les  grands  tremble- 
mens  de  terre  ,  les  incendies  allumés  par  la  foudre  &  qui 

détruifoient  les  forets  ,  tout  ce  qui  dût  effrayer  &  difperfer 

les  fauvages  habitans  d'un  pays,  dût  enfuite  les  ralfemUer  pour 
réparer  en  commun  les  pertes  communes.  Les  traditions  des 

malheurs  de  la  terre  ,  fi  fréquens  dans  les  anciens  tems ,  mon- 

trent de  quels  initrumens  fe  (êrvit  la  Providence  pour  forcer 

les  humains  h  fe  rapprocher.  Depuis  que  les  fociérés  font 

établies ,  ces  grands  accidens  ont  ceffé  &  font  devenus  plus 

rares  ;  il  fenible  que  cela  doit  e.icore  erre  ;  les  mêmes  mal- 

(*}  Ces  noms  d'AiitoSI/ionrs  S:  à' A-  vages,  fans  fociôtcs  ,  fans  loix  ,  fans 

Z/o/-/^'tvi(.f  li;;nifient  feulement  que  les  traJi'ions,  &  qu  il>  leuplercnt  avant 
premiers  hubiians  du  pays  ccuiciu  Sau-       de  parler. 
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heurs  qui  rafTemblerent  les  hommes  épars ,  difperferoient  ceux 

qui  font  réunis. 

Les  révolutions  des  faifons  font  une  autre  caufe  plus  géné- 

rale &  plus  permanente ,  qui  dût  produire  le  même  effet  dans 

les  climats  expofés  à  cette  variété.  Forcés  de  s'approvifionncr 

pour  l'hiver,  voilà  les  habirans  dans  le  cas  de  s'entre-aider , 

les  voilà  contraints  d'établir  entr'eux  quelque  forte  de  con- 
vention. Quand  les  courfes  deviennent  impoITibles  &  que  la 

rigueur  du  froid  les  arrête  ,  l'ennui  les  lie  autant  que  le  be- 
foin.  Les  Lapons  enfevelis  dans  leurs  glaces ,  les  Efquimaux , 

le  plus  fauvage  de  tous  les  peuples,  fe  raffemblent  l'hiver  dans 

leurs  cavernes  ,  &  l'été  ne  fe  connoiffent  plus.  Augmentez  d'un 
degré  leur  développement  &  leurs  lumières  ,  les  voilà  réunis 

pour  toujours. 

L'eftomac  ni  les  inteflins  de  l'homme  ne  font  pas  faits  pour 
digérer  la  chair  crue  ,  en  général  fon  ̂ oût  ne  la  fupportepas; 

à  l'exception  peut-être  des  feuls  Efquimaux ,  dont  je  viens  de 

parler  ,  les  Sauvages  mêmes  grillent  leurs  viandes.  A  l'ufage  du 

feu ,  nécelTaire  pour  les  cuire  ,  fe  joint  le  plaifir  qu'il  donne 

à  la  vue ,  &  fa  chaleur  agréable  au  corps.  L'afpe*!it  de  la 

fl.imme  qui  fait  fuir  les  animaux  attire  l'homme  (  *  ).  On  fe 

raffemble  autour  d'un  foyer  commun  ,  on  y  fait  des  fcdins , 

on  y  danfe  ;  les  doux  liens  de  l'habitude  y  rapprochent  infenfl- 

(*)  Le   feu   f;iit  grand  plaifir    aux  nous,  au  moins  pour  réchauffer  leur» 

animaux  ainfi  qu'à  l'homme ,  lorfqu'ils  petits. Ccpenilant  on  n'a  jamais  oui  dire 

font  accoutumes  à  fa  vue  &  qu'ils  ont  qu'aucune  béte,  ni  fauvage  ni  domef- 

fenti  fa  douce  ch;ileur.  Snuvcnt  même  tique,  ait  aciuis  a(Tcy  d'i.iduftric  pour 

il  ne  leur  feroitgueres  moins  utile  qu'à  faire  du  feu  ,  même  à  notre  exemple. 
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blement  l'homme  de  fcs  femblables  ,  &  fur  ce  foyer  riififque 
brûle  le  feu  facrc  qui  porte  au  fond  des  cœurs  le  pieniicr 

fentimeiic  de  l'humanité. 

Dans  les  pays  chauds ,  les  fources  &  les  rivières ,  incgalc- 

menc  difperfces  ,  font  d'autres  points  de  réunion  d'autant  plus 

néceiïaircs  que  les  hommes  peuvent  moins  fe  partcr  d'eau  q'je 
de  feu.  Les  Barbares  fur-tout  qui  vivent  de  leurs  troupeaux , 

ont  befoin  d'abreuvoirs  communs  ,  6c  l'hiiloire  des  plus  an- 

ciens tems  nous  apprend ,  qu'en  effet  c'elt-là  que  commen- 

cèrent èc  leurs  traités  &  leurs  querelles  (  *  ).  La  facilité  des 
eaux  peut  retarder  la  fociété  des  habir-.ns  dans  les  lieux  bien 

arrofés.  Au  contraire ,  dans  les  lieux  arides  il  falur  concourir 

à  creufer  des  puits,  à  tirer  des  canaux  pour  abreuver  le  bé- 

tail. On  y  voit  des  hommes  affbciés  de  tems  prefque  immé- 

morial ,  car  il  faloit  que  le  pays  reitâc  défert  ou  que  le  tra- 

vail humain  le  rendît  habitable.  Mais  le  penchant  que  nous 

avons  à  tout  rapporter  à  nos  ufages ,  rend  fur  ceci  quelques 
réflexions  nécelfaircs. 

Le  premier  état  de  la  terre  différoit  beaucoup  de  celui  oilr 

elle  eft  aujourd'hui ,  qu'on  la  voir  parée  ou  dérigurée  par  la 
main  des  hommes.  Le  cahos  que  les  Pocces  ont  feint  dans 

Voilà  donc  ces  êtres  raifonneurs  qui  ouvertement.  On  voit  bien  par  leurs 

forment,  dit-on  .devant  l'homme  une  écrits  qu'en   ellct   ils   nous  prennent 
fociété   fugitive  ,    dont ,    cependant  ,  pour  des  bétes. 

l'intelligence    n'a  pu  s'élever  jufqu'à  (  "  )    Voyez    l'exemple   de   l'un  & 
tirer  d'un  caillou  des  étincelles  ,  iS:  les  de  l'autre  au  chapitre  :i  de  la  Genefc, recueillir,  ou  conferver  au  moins  quel-  entre  Abraham  «K;  Abim^Icc,  au  fujet 
ques  feux  abandonnés!   Par  ma  foi  les  du  puits  du  ferment. 
Philofophes  Te  moquent  de  nous  tout 
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les  élémens  régnoit  dans  fes  produ(3;ion5;.  Dans  ces  rems  re- 

culés, où  les  révolutions  étoient  fréquentes,  où  mille  accidens 

changeoient  la  nature  du  fol  6c  les  afpeds  du  terrain  ,  tout  croifToic 

confufément,  arbres,  légumes,  arbriffeaux,  herbages;  nulle  ef- 

pece  n'avoic  le  tems  de  s'emparer  du  terrain  qui  lui  convenoir  le 

JTiieux  &  d'y  étouffer  les  autres;  elles  fe  féparoient  lentement,  peu- 
à-peu  ,  &  puis  un  bouleverfement  furvenoit  qui  confondoit  tour. 

Il  y  a  un  tel  rapport  entre  les  befoins  de  l'homme  &  les 

productions  de  la  terre  ,  qu'il  fuffit  qu'elle  foit  peuplée  ,  &c  tout 

fubfilte;  mais  avant  "que  les  hommes  réunis  milTent  par  leurs 
travaux  communs  une  balance  entre  fes  productions  ,  il  faloit 

pour  qu'elles  fubfiliaflent  toutes,  que  la  nature  fe  chargeât  feule 

de  l'équilibre  que  la  main  des  hommes  conferve  aujourd'hui  ; 
elle  maintenoit  ou  rétabliffoit  cet  équilibre  par  des  révolutions, 

comme  ils  le  maintiennent  ou  rétablilfent  par  leur  inconf- 

tance.  La  guerre  qui  ne  régnoit  pas  encore  entr'eux  ,  fem- 
bloit  régner  entre  les  élémens;  les  hommes  ne  brûloient  point 

de  Villes,  ne  creufoient  point  de  mines,  n'abattoient  point 

d'arbres;  mais  la  nature  allumoit  des  volcans,  excitoit  des 
tremblemens  de  terre,  le  feu  du  Ciel  confumoir  des  forérs. 

Un  coup  de  foudre  ,  un  déluge  ,  une  cxhalaifon  faifoient  alors 

en  peu  d'heures  ce  que  cent  mille  bras  d'hommes  font  au- 
jourdhui  dans  un  fiecle.  Sans  cela  je  ne  vois  pas  comment 

le  fyft;;me  eût  pu  fublîftcr  6c  l'équilibre  fe  maintenir.  Dans 
les  deux  règnes  organifé*;,  les  grandes  efpeces  eulFefiC  à  la 

longue  abforbc  les  petites  (  *  ).  Toute  la  terre  n'eût  bientôt  été 

(  '  )  On  prétend  que  ,  par  une  forte        divcrfes  efpeces  du   règne  animal   ft 

d'aclion  &  dç  riiacUon  naturelle,  les       mainiiendroicnt  d  elles- nicmcs  dan» 
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couverte  que  d'arbres  &c  de  bêtes  féroces  ;  h  la  fin  tout 
eût  péri. 

Les  eaux  auroient  perdu  peu-à-peu  la  circulation  qui  vivifie 

la  terre.  Les  montagnes  fe  dégradent  &:  s'abailTent,  les  fleu- 

ves charient ,  la  mer  fe  comble  6c  s'étend ,  tout  tend  infen- 
fiblement  au  niveau;  la  main  des  hommes  retient  cette  pente 

&  retarde  ce  progrès;  ûms  eux  il  feroit  plus  rapide,  &  la 

terre  feroit  peut-être  déjà  fous  les  eaux.  Avant  le  travail  humain 
les  fources  mal  diftribuées  fe  répandoient  plus  inégalement , 
fcrtilifoient  moins  la  terre,  en  abreuvoient  plus  difficilement 

les  habitans.  Les  rivières  étoient  fouvent  inacceïïibles ,  leurs 

bords  efcarpés  ou  marécageux  :  l'art  humain  ne  les  retenant 

point  dans  leurs  lits,  elles  en  fortoient  fréquemment,  s'extra- 
vafoient  à  droite  ou  à  gauche ,  changeoient  leurs  directions 

&  leurs  cours,  fe  partageoient  en  diverfes  branches  ;  tantôt 

on  les  trouvoit  à  {<ic^  tantôt  des  fables  mouvans  en  défen- 

doient  l'approche;  elles  étoient  comme  n'exiftant  pas,  & 
l'on  mouroit  de  foifau  milieu  des  eaux. 
Combien  de  pays  arides  ne  font  habitables  que  par  les 

faignées  &:  par  les  canaux  que  les  hommes  ont  tiré  des  fleu- 
ves. La  Perfe  prefque  entière  ne  fabfilte  que  par  cet  artifice  : 

un   balancement  perpétuel   qui   leur  dante  à  l'autre,  celle-ci  diminue  en- 

tiôndroit  lieu  d'équilibre.  Quand  l'ef-  core  ,   tandis  que  l'efpece   dévorante 
pece  dévorante  fe  fera,  dit- on  ,  trop  fe   repeuple  de    nouveau.    Mais  une 

multipliée  aux  dépeiis  de  rcfpece  dé-  telle   ofcillation    ne  me   paroit   point 
vorée,  alors  ne  trouvant  plus  de  fubfif-  vraifcmblablc  ;  car,  dans  ce  fyftcme  , 

tance  ,  il  faudra  que  la  première  di-  il  faut  qu'il  y  ait  un  tems  où  l'efpece 
minue  &  laiffe  à  la  féconde  le  tems  de  qui   fert  de  proie ,    augmente  &  où 

fe  repeupler  ;  jufqu'à  ce  que  ,  fournif-  celle  qui  s'en  nourrit  diminue  ;  ce  qui 
fant  de  nouveau  une  fubnftance  abon-  me  ftmblc  contre  toute  raifon. 
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la  Chine  fourmille  de  peuple  h  l'aide  de  fes  nombreux  canaux: 
fans  ceux  des  Pays-Bas  ils  feroient  inondés  par  les  fleuves , 

comme  ils  le  feroient  par  la  mer  fans  leurs  digues:  l'hgypre, 

le  plus  fertile  pays  de  la  terre,  n'eft  habitable  que  par  le 
travail  humain.  Dans  les  grandes  plaines  dépourvues  de  riviè- 

res ôc  dont  le  fol  n'a  pas  effez  de  pente  ,  on  n'a  d'autre  ref- 
fource  que  les  puits.  Si  donc  les  premiers  Peuples  dont  il 

foit  fait  mention  dans  l'hiltoire  ,  n'habitoient  pas  dans  les  pays 

gras  ou  fur  de  faciles  rivages  ,  ce  n'ell  pas  que  ces  climats 

heureux  fuiïent  déferts ,  mais  c'ef t  que  leurs  nombreux  habi- 
tans, pouvant  fe  palTer  les  uns  des  autres,  vécurent  plus  long- 
tems  ifolés  dans  leurs  familles  &l  Hins  communication.  Mais 

dans  les  lieux  arides  où  l'on  ne  pouvoit  avoir  de  l'eau  que 
par  des  puits  ,  il  falut  bien  fe  réunir  pour  les  creufer  ou  du 

moins  s'accorder  pour  leur  ufage.  Telle  dût  être  l'origine  des 

fociér.'s  &  des  langues  dans  les  pays  chauds. 
Là  fe  formèrent  les  premiers  liens  des  familles;  là  furent 

les  premiers  rendez  -  vous  des  deux  fexes.  Les  jeunes  filles 

venoient  chercher  de  l'eau  pour  le  ménage ,  les  jeunes  hom- 
mes venoient  abreuver  leurs  troupeaux.  Là  des  yeux  accoutu- 

més aux  mêmes  objets  des  l'enfance  ,  commencèrent  d'en  voir 

de  plus  doux.  Le  cœur  s'émut  à  ces  nouveaux  objets ,  un 
attrait  inconnu  le  rendit  moins  fauv.ige,  il  fentit  le  plaifir  de 

n'être  pas  feul.  L'eau  devint  infcnfiblement  plus  nécclfaire ,  le 

bétail  eut  foif  plus  fouvcnt;  on  arrivoit  en  hâte  &:  l'on  partoit 
à  regret.  Dans  cet  âge  heureux  où  rien  ne  marquoit  les 

heures,  rien  n'obligcoit  à  les  compter;  le  tems  n'avoit  d'autre 
mefure  que    ramufcnicnt  &   l\;unii.    Sous   de    vieux  chênes 

vainqueurs 
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Vainqueurs  des  ans ,  une  ardente  jeuneiïe  oublioic  par  degrés 

fa  férocité  ,  on  s'apprivoifoit  peu-h-peu  les  uns  avec  les  autres; 

en  s'efforçant  de  fe  faire  entendre  ,  on  apprit  à  s'expliquer.  Li 
fe  firent  les  premières  fctes ,  les  pieds  bondifFoient  de  joie  , 

le  gefèe  emprefTé  ne  fuffifoit  plus,  la  voix  l'accompagnoic 

d'accens  paffionnés,  le  plaifir  &c  le  defir  confondus  enfcmble, 
fe  faifoient  fentir  à  la  fois.  Là  fut  enfin  le  vrai  berceau  des 

peuples ,  &  du  pur  criflal  des  fontaines  fortirent  les  premiers 

feux  de  l'amour. 

Quoi  donc  !  Avant  ce  tems  les  hommes  nailToient  -  ils  de 

la  terre?  Les  générations  fe  fuccédoient-elles  fans  que  les 

deux  fexes  fuflent  unis,  &  fans  que  perfonne  s'entendît?  Non, 

il  y  avoit  des  familles,  mais  il  n'y  avoit  point  de  nations; 

il  y  avoit  des  langues  domeltiques,  mais  il  n'y  avoit  point 

de  langues  populaires;  il  y  avoit  des  mariages,  mais  il  n'y 

avoit  point  d'amour.  Chaque  f.miille  fe  fuffifoit  à  elle-même 
&.  fe  perpétuoit  par  fon  feul  fang.  Les  enfans  nés  des  mêmes 

parens  croifToient  enfemble ,  ôc  trouvoient  peu  -  à  -  peu  des 

manières  de  s'expliquer  entr'eux  ;  les  fexes  fe  diftinguoicnc 

avec  l'âge,  le  penchant  naturel  fufEfoit  pour  les  unir,  l'inf- 

tinft  tenoit  lieu  de  pafTion ,  l'habitude  tenoit  lieu  de  préfé- 

rence, on  devenoit  maris  &c  femmes  fans  avoir  ceiïc  d'être 

frère    &  fœur  (  *  ).  Il  n'y    avoit  là  rien  d'affez  animé  pour 

(  *  )  Il  f;ilut  bien  que  les  premiers  ifolées ,  &  même  après  la  réunion  des 
hommes  époufalTent  leurs  focurs.  Dans  plus  anciens  peuples  ;  mais  la  loi  qui 

la    fimplicité   des  premières  mœurs  ,  l'abolit  n'eft  pas  moins    facréc  pour 

cet  ufa;;e  fe  perpétua    fans   inconvc-  être  d'inftitution  humaine.  Ceux  qui 
nient ,  tant  que   les  familles  rcftcrent  ne    la   regardent  que    par    la  liuifou 

Mufiqus.     Partie  II.  Lee 
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dénouer  la  langue,  rien  qui  pût  arracher  aflez  fréquemment 

les  accens  des  palfions  ardentes  ,  pour  les  tourner  en  inititu- 

tions,  &  l'on  en  peut  dire  autant  des  befoins  rares  ôc  peu 
preflans ,  qui  pouvoient  porter  quelques  hommes  à  concourir 

à  des  travaux  communs  :  l'un  commençoit  le  baiïîn  de  la 

fontaine ,  &:  Pautre  l'achevoit  enfuite  ,  fouvent  fans  avoir  eu 

befoin  du  moindre  accord,  &  quelquefois  même  fans  s'être 
vus.  En  un  mot, dans  les  climats  doux,  dans  les  terrains  fer- 

tiles ,  il  falut  toute  la  vivacité  des  paflïons  agréables  pour 

commencer  à  faire  parler  les  habitans.  Les  premières  lan- 

gues ,  filles  du  plaifir  &  non  du  befoin ,  portèrent  long-tems 

l'enfeigne  de  leur  père;  leur  accent  féduâeur  ne  s'effaça 

qu'avec  les  fentimens  qui  les  avoient  fait  naître,  lorfque  de 
nouveaux  befoins  introduits  parmi  les  hommes  forcèrent  cha- 

cun de  ne  fonger  qu'à  lui-même  &  de  retirer  fon  cœur  au 
dedans  de  lui. 

qu'elle  forme  entre  les  familles ,  n'en 
voient  pas  le  côte  le  plus  important. 
Dans  la  familiarité  que  le  commerce 

domeftique  établit  nccefrairement  en- 

tre les  deux  fcxcs ,  du  moment  qu'une 
fi  fainte  loi  celTeroic  de  parler  au  cœur 

&  d'en  impofer  aux  fens ,  il  n'y  auroit 

plus  d'honnêteté  parmi  les  hommes  « 
&  les  plus  effroyables  mœurs  caufc- 
roient  bientôt  la  dellruclioQ  du  gcare« 
humain. 
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CHAPITRE      X. 

Formation  des  Langues  du  Nord. 

A la  longue  tous  hommes  deviennent  fcmblables,  maïs 

l'ordre  de  leur  progrès  elt  diflérent.  Dans  les  climats  méri- 
dionaux ,  où  la  nature  elt  prodigue  ,  les  befoins  naiirent  des 

payons,  dans  les  pays  froids  où  elle  eft  avare,  les  paiïions 

naifTent  des  befoins  ,  &  les  langues ,  rriltes  lilles  de  la  nc- 

cefilté ,  fe  fentent  de  leur  dure  origine. 

Quoique  l'hommç,  s'accoutume  aux  intempéries  de  l'air  , 
au  froid,  au  mal-aife  ,  même  à  la  faim,  il  y  a  pourtant  urj 

point  où  la  nature  fuccombe.  En  proie  à  ces  cruelles  épreu- 

ves ,  tout  ce  qui  eft  débile  périt  ;  tout  le  re{k  fe  renforce ,  & 

il  n'y  a  point  de  milieu  entre  la  vigueur  &  la  mort.  Voih\ 

d'où  vient  que  les  peuples  feptentrionaux  font  fi  robultes  ; 

ce  n'efi:  pas  d'abord  le  climat  qui  les  a  rendus  tels,  mais  il 

n'a  fouffert  que  ceux  qui  l'étoient ,  &  il  n'eft  pas  étonnanr 
que  les  enfans  gardent  la  bonne  conftirution  de    leurs  pères. 

On  voit  déjà  que  les  hommes  ,  plus  robuftes,  doivent  avoir 

des  organes  moins  délicats ,  leurs  voix  doivent  être  plus 

âpres  &  plus  fortes.  D'ailleurs ,  quelle  différence  entre  les 
inflexions  touchantes  qui  viennent  des  mouvcmens  de  Tame 

aux  cris  qu'arrachent  les  befoins  phyfiques  ?  Dans  ces  affreux 
climats  où  tout  eft  mort  durant  neuf  mois  de  Tannée  ,  où 

le  foleil  n'échauffe  l'air  quelques  fcmaines  que  pour  apprendre 
E  e  e  1 
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aux  habitans  de  quels  biens  ils  font  privés,  6c  prolonger  leur 

mifcre ,  dans  ces  lieux  où  la  terre  ne  donne  rien  qu'à  force 
de  travail ,  &  où  la  fource  de  la  vie  femble  être  plus  dans 

les  bras  que  dans  le  cœur,  les  hommes,  fans  cefTe  occupés 

à  pourvoir  à  leur  fubfiftance ,  fongeoient  à  peine  à  des  liens 

plus  doux,  tout  fe  bornoit  à  l'impulfion  phyfique  ,  l'occafion 

faifoit  le  choix,  la  facilité  faifoit  la  préférence.  L'oifiveté 
qui  nourrit  les  pairions,fit  place  au  travail  qui  les  reprime. 

Avant  de  fonger  à  vivre  heureux ,  il  faloit  fonger  à  vivre. 

Le  befoin  mutuel  unifiant  les  hommes  ,  bien  mieux  que  le 

fentiment  n'auroit  fait ,  la  fociété  ne  fe  forma  que  par  l'in- 
duftrie  ,  le  continuel  danger  de  périr  ne  permettoic  pas  de 

fe  borner  à  la  langue  du  gefte  ,  &  le,premier  mot  ne  fuc 

pas  chez  eux,  aime\-moi ^  mais  aide\-moi. 

Ces  deux  ternies ,  quoi  qu'aflez  femblables ,  fe  pronon- 

cent d'un  ton  bien  différent.  On  n'avoit  rien  à  faire  fentir, 

on  avoit  tout  à  faire  entendre  ;  il  ne  s'agiffoit  donc  pas 

d'énergie  ,  mais  de  clarté.  A  l'accent  que  le  cœur  ne  fournif- 
foit  pas  ,  on  fub(titua  des  articulations  fortes  &  fenfibles  , 

&  s'il  y  eut  dans  la  forme  du  langage  quelque  imprefTion 
naturelle ,  cette  imprefTion  contribuoit  encore  à  fa  dureté. 

En  effet,  les  hommes  feptcntrionaux  ne  font  pas  fans  paf- 

fions ,  mais  ils  en  ont  d'une  autre  efpece.  Celles  des  pays 

chauds  font  des  paffions  voluptueiifes ,  qui  tiennent  Ji  l'amour 

&  à  la  molk'ffe.  La  nature  fait  tant  pour  les  habitans  qu'ils 

n'ont  prefqiie  rien  l\  faire.  Pourvu  qu'un  Afiatique  aie  des 
femmes  &  du  repos ,  il  elt  content.  Mais  dans  le  Nord  où 

les   habitans  confommenc    beaucoup  fur  un  fol  ingrat ,  des 
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hommes  foumis  à  tant  de  befoins  font  faciles  à  irriter;  tout 

ce  qu'on  fait  autour  d'eux  les  inquiète:  comme  ils  ne  fub- 

fiilent  qu'avec  peine,  plus  ils  font  pauvres,  plus  ils  tiennent 

au  peu  qu'ils  ont;  les  approcher  c'elt  attenter  ii  leur  vie.  De- 
là leur  vient  ce  tempérament  irafcible ,  fi  prompt  à  fe  tourner 

en  fureur  contre  tout  ce  qui  les  blefTc.  Ainfi  leurs  voix  les 

plus  naturelles  font  celles  de  la  colère  &:  des  menaces  ,  &  ces 

voix  s'accompagnent  toujours  d'articulations  fortes  qui  les 
rendent  dures  &c  bruyantes. 

CHAPITRE      XL 

Réflexions  fur  ces  différences. 

v< OiLA  félon  mon  opinion,  les  caufes  phyfiques  les  plus 
générales  de  la  différence  caractériltique  des  primitives  lan- 

gues. Celles  du  Midi  durent  être  vives,  fonores ,  accen- 

tuées, éloquentes,  &  fouvent  obfcures  à  force  d'énergie: 
celles  du  Nord  durent  être  fourdes ,  rudes,  articulées,  criar- 

des, monotones,  claires  à  force  de  mots  plutôt  que  par  une 

bonne  conftruction.  Les  langues  modernes  cent  fois  mêlées 

&  refondues,  gardent  encore  quelque chofe  de  ces  différences. 

Le  François  ,  l'Anglois,  l'Allemand  font  le  langage  privé  des 

hommes  qui  s'entie-aident,  qui  raifonnent  encr'eux  de  fuig- 
froid,  ou  de  gens  cmporrés  qui  fe  fâchent:  mais  ks  miiiif- 

tres  des  Uicux  ,  annonçant  les  mylteres  facrés  ,  les  fages  don- 

lunc  des  loix  aux  peuples,  les  chefs  entraînant   la  multitude 
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doivent  parler  Arabe  ou  Perfan  (*).  Nos  langues  valent 

mieux  écrites  que  parlées,  &  l'on  nous  lie  avec  plus  de  plailir 

qu'on  ne  nous  écoute.  Au  contraire ,  les  langues  orientales 

écrites  perdent  leur  vie  &  leur  chaleur.  Le  fens  n'elt  qu'à 
moitié  dans  les  mots,  toute  fa  force  eft  dans  les  accens. 

Juger  du  génie  des  Orientaux  par  leurs  livres,  c'eit  vouloir 
feindre  un  homme  fur  fon  cadavre. 

Pour  bien  apprécier  les  a*Sions  des  hommes ,  il  faut  les 

prendre  dans  tous  leurs  rapports,  ôc  c'efè  ce  qu'on  ne  nous 
apprend  point  à  faire.  Quand  nous  nous  mettons  à  la  place 

des  autres,  nous  nous  y  mettons  toujours  tels  que  nous  fem- 

mes modifiés ,  non  tels  qu'ils  doivent  l'être ,  ôc  quand  nous 
penfons  les  juger  fur  la  raifon,  nous  ne  faifons  que  comparer 

leurs  préjugés  aux  nôtres.  Tel  pour  favoir  lire  un  peu  d'Arabe 

fourit  en  feuilletant  l'Alcoran  ,  qui ,  s'il  eut  entendu  Mahomec 

l'annoncer  en  perfonne  dans  cette  langue  éloquente  &  caden- 

cée, avec  cette  voix  fonore  &  perfuafive  qui  féduifoit  l'oreille 
avant  le  cœur,  &c  fans  ceffe  animant  fes  fentenccs  de  l'accent 

de  l'enthoufiafme  ,  fe  fût  profterné  contre  terre  en  criant  : 
grand  Prophète,  envoyé  de  Dieu,  menez-nous  à  la  gloire, 
au  martyr  ;  nous  voulons  vaincre  ou  mourir  pour  vous.  Le 

fanatifme  nous  paroît  toujours  riilble,  parce  qu'il  n'a  point 
de  voix  parmi  nous  pour  fe  faire  entendre.  Nos  fanatiques 

même  ne  font  pas  de  vrais  flinatiques,  ce  ne  font  que  des 

fripons  ou  des  foux.  Nos  langues ,  au  lieu  d'inflexions  pour 

des  infpirés ,  n'ont  que  des  cris  poiH-  des  polTédés  du  Diable, 

(  '  )   Le  Turc  eft  une  langue    feptcntrionale. 
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-CHAPITRE      XII. 

Origine  de  la  Alufique  &  Jes  rapports, 

Vec  les  premières  voix  fe  formèrent  les  premières  arti- 
culations ou  les  premiers  fons,  félon  le  genre  de  h  paflion 

qui  divfloit  les  uns  ou  les  autres.  La  colère  arrache  des  cris 

menaçans ,  que  la  langue  &  le  palais  articulent  ;  mais  la  voix 

de  la  tendreiTe  eft  plus  douce ,  c'eft  la  glote  qui  la  modifie 
6c  cette  voix  devient  un  fon.  Seulement  les  accens  en  font 

plus  fréquens  ou  plus  rares  ,  les  inflexions  plus  ou  moins  ai- 

guës, félon  le  fentiment  qui  s'y  joint.  Ainfi  la  cadence  &c  les 
fons  nailfent  avec  les  fyllabes ,  la  paflion  fait  parler  tous  les 

organes,  &  pare  la  voix  de  tout  leur  éclat;  ainfî  les  vers, 

les  chants ,  la  parole  ont  une  origine  commune.  Autour  des 

fontaines  dont  j'ai  parlé,  les  premiers  difcours  furent  les  premiè- 
res chanfons  :  les  retours  périodiques  ôc  mefurés  du  rhythme , 

les  inflexions  mélodieufes  des  accens  firent  naître  la  poëfic 

&.  la  Mufique  avec  la  langue ,  ou  plutôt  tout  cela  n'étoit  que 
la  langue  même  pour  ces  heureux  climats  &c  ces  heureux  rems, 

où  les  feuls  befoins  prelTans  qui  demandoient  le  concours  d'au- 
trui  étoient  ceux  que  le  cœur  faifoit  naître. 

Les  premières  hi{toires ,  les  premières  harangues  ,  les  pre- 
mières loix  furent  en  vers  ;  la  poëfie  fut  trouvée  avant  la 

profe  ;  cela  devoit  être  ,  puifque  les  paflions  parlèrent  avant 

la  raifon.   II  en  fut  de  même  de  la  Mufique  ;  il  n'y  eut  point 
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d'abord  d'autre  Mufique  que  la  mélodie ,  ni  d'autre  mélodie  ̂  
que  k  fon  varié  de  la  parole,  les  accens  formoient  le  chant, 

les  quantités  formoient  la  mefure ,  &  l'on  parloir  autant  par  les 
fons  &  par  le  rhythme ,  que  par  les  articulations  &  les  voix.  Dire 

ôc  chanter  étoient  autrefois  la  même  chofe ,  dit  Strabon  ;  ce  qui 

montre ,  ajoute-t-il,  que  lapoëfie  eft  la  fource  de  l'éloquence  (*V 

11  faloit  dire  que  l'une  &  l'autre  eurent  la  même  fource  & 

ne  furent  d'abord  que  la  même  chofe.  Sur  la  manière  dont 

fe  lièrent  les  premières  fociétés ,  étoit-il  étonnant  qu'on  mît 

en  vers  les  premières  hiltoires ,  &  qu'on  chantât  les  premières 
loix  ?  Etoit-il  étonnant  que  les  premiers  Grammairiens  fou- 

milTent  leur  art  à  la  Mufique  &  fuffent  à  la  fois  profelfeurs 

de  l'un  &c  de  l'autre  (fj  ? 

Une  langue  qui  n'a  que  des  articulations  &c  des  voix,  n'a 
donc  que  la  moitié  de  fa  richelTe  ;  elle  rend  des  idées ,  il 

eft  vrai ,  mais  pour  rendre  des  fentimens ,  des  images ,  il  lui 

faut  encore  un  rhythme  6c  des  fons ,  c'eft-à-dire  ,une  mélodie  : 

voilà  ce  qu'avoit  la  langue  Grecque  ,  &c  ce  qui  manque  à  la 
nôtre. 

Nous  fommes  toujours  dans  l'étonnement  fur  les  effets 

prodigieux  de  l'éloquence  ,  de  la  pocfie  &c  de  la  mufique  par- 

mi les  Grecs  ;  ces  efllts  ne  s'arrangent  point  dans  nos  têtes., 

parce   que  nous   n'en  éprouvons  plus  de  pareils,  ôc  tout  ce 

(  *  )  Géogr.  L.   I.  qtiem  Prodamus  &f  mitficen  ̂ litteras 
(  t  )    Ardùtas  atijiic    Arijloxcncs        docet.  Et  Maricas  ,  qui  eji  Hypcrlo. 

etiam  J'iihjcélam  grammaticen  miijîcd        lus  ,  nihilfe  ex  nuijîcis  fdrc  nijî  littc- 
putavcnmt ,  fv   cofdcm  utriitfijue  rei        ras  confitctur.    Q,uintil.  L.  1.  C.  X. 

prdccjHorcs  fuiJ]c..,Tum  L'upotts  apud 

qut 
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que  nous  pouvons  gagner  fur  nous  en  les  voyant  fi  bien  at- 

teftés,  efl  de  faire  femblant  de  les  croire  par  complaifance 

pour  nos  Hivans  (*).  Burette  ayant  traduit  comme  il  put  eo 
notes  de  notre  Mufique  certains  morceaux  de  Mufiqiie  grec- 

que ,  eut  la  (implicite  de  faire  exécuter  ces  morceaux  à  l'Aca- 

démie des  Belles-Lettres,  &  les  Académiciens  eurent  la  pa- 

tience de  les  écouter.  J'admire  cette  expérience  dans  un  pays 
dont  la  Mufique  eft  indéchiffrable  pour  toute  autre  nation. 

Donnez  un  monologue  d'Opéra  françois  h  exécuter  par  tels 

JMuficiens  étrangers  qu'il  vous  plaira,  je  vous  défie  d'y  rien 
reconnoîcre.  Ce  font  pourtant  ces  mêmes  François  qui  pré- 

tendoient  juger  la  mélodie  d'une  ode  de  Pindare  mife  en 
Mufique  il  y  a  deux  mille  ans  ! 

J'ai  lu  qu'autrefois  en  Amérique ,  les  Indiens  voyant  l'effet 
étonnant  des  armes  à  feu ,  ramaffoient  h  terre  des  balles  de 

moufquet  ;  puis  les  jettant  avec  la  main  en  faidmt  un  grand 

(*  I  Sans  doute  il  faut  faire  en  toute 

chofe  dcdudion  de  l'exagcration  grec- 

que, mais  c'e(t  aulFi  trop  donner  au  pré- 
jugé moderne  que  de  pouffer  ces  dé- 

dudions  jufqu  a  faire  évanouir  toutes 

lesditt'ercaces.  "  Ouand  la  Mufique  des 

„  Grecs ,  dit  l'Abbi  Terraffon  ,  du 

„  tems  d'Ampliion  &  d'Orphée  ,  en 
„  ctoit  au  point  où  elle  eft  aujour. 

„  d'hui  dans  les  villes  les  plus  éloi- 

,  gnées  de  la  Capitale  ;  c'eft  alors 
,,  qu'elle  fufpendoit  le  cours  des  fleu- 

„  ves  ,  qu'elle  attircit  les  chênes  à 

,,  qu'elle  faifoit  mouvoir  les  rochers. 

,,  Aujourd'hui  qu'elle  eft  arrivée  à  un 

Mujique.    Partiel  i. 

„  très  -  haut  point  de  perfech'on  ,  oi» 
„  fainic  beaucoup  ,  on  en  pénètre 

,,niéme  les  beautés,  mais  elle  lai.fc 

„  tout  à  fa  place.  Il  en  a  été  ainfi  des 

,,vers  d'Honiere  ,  Poète  né  dans  les 
„  tems  qui  fe  reffentoient  encore  de 

„  l'enfar.ce  de  rcfprit  humain ,  en 

,,  comparaifon  de  ceux  qui  l'ont  fuivi. 

„  On  s'dl  extafié  fur  fes  vers,  &  l'on 

„  fe  contente  aujourd'hui  de  goûter 

„  &  d'cftimcr  ceux  des  bons  Poètes  „. 

On  ne  peut  nier  que  l'Ahhj  Terraffon 
n'eut  quelijuefois  de  l.i  philofophie; 

mais  ce  l'eft  furenient  pas  dans  ce  paf 

fagc  qu'il  en  f  montre Fff 
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bruit  de  la  bouche ,  ils  écoient  tout  furpris  de  n'avoir  tué' 
perfonne.  Nos  orateurs ,  nos  mufîciens ,  nos  favans  reflem  - 

blent  à  ces  Indiens.  Le  prodige  n'elt  pas  qu'avec  notre  Mu- 
fique  nous  ne  faffioi  s  plus  ce  que  faifoient  les  Grecs  avecla'. 

leur  ;  il  feroit ,  au  contraire ,  qu'avec  des  inllrumens  fi  diffé- 
rens  on  produisît  les  mêmes  effets. 

O^  ■       — ='^'a*  -  ■     -*—^. 

CHAPITRE      XII  L 

De  la  Mélodie, 

'Homme  eft  modifié  par  Ces  fens  ,  perlbnne  n'en  doute;, 
rhais  faute  de  diftinguerles  modifications,  nous  en  confondons 

lès  caufes  ;  nous  donnons  trop  &  trop  peu  d'empire  aux  fen-» 
(litions  ;  nous  ne  voyons  pas  que  fouvent  elles  ne  nous  af-^ 

fl'6tent  point  feulement  comme  fenfations  ,  mais  comme  fignes 

ou  images,  &  qye  leurs  efi^éts  moraux  ont  aufli  des  caulès- 

moraks.  Comme  les  fentimens  qu'excite  en  nous  la  Peinture, 

ne  viennent  point  des  couleurs,  l'empire  que  la  Mufique  a 

fur  nos  âmes  n'c(t  point  l'ouvrage  des  fons.  De  belles  cou- 
leurs bien  nuancées  plaifent  à  la  vue,, mais  ce  plaifir  cfl  pure- 

ment de  fcnfation.  C'cfl  le  deffein  ,  c'eft  Timitation  qui  donne 

h  ces  couleurs  de  la  vie  &  de  l'ame,  ce  font  les  paiïions' 

qu'elles  expriment  qui  viennent  émouvoir  les  neutres ,  ce  font 

les  objets  qu'elles  rcpréfentent  qui  viennent  nous  affcdcr» 

L'intcTct  &  le  fentimcnt  ne  tiennent  point  aux  couleurs  ;  les" 

traits  d'un  tableau  touchant  ,  nous  touchent  encore  dans  uns 
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fiflampe  ;  ôtez  ces  traits  dans  le  tableau  ,  les  couleurs  ne  fe- 

ront plus  rien. 

La  mélodie  fait  prccifcment  dans  la  Mufique  ce  que  fait 

le  defTein  dans  la  Peinture  ;  c'eit  elle  qui  marque  les  traits 
ôc  les  figures ,  dont  les  accords  &  Jes  fons  ne  font  que  les 

couleurs  ;  mais  ,  dira-t-on  ,  la  mélodie  n'eit  qu'une  fuccefîîon 

■de  fons  ;  fans  doute  ;  mais  le  dcflein  n'eft  auffi  qu'un  arran- 

gement de  couleurs.  Un  orateur  fe  fert  d'encre  pour  tracer 

f^s  écrits  ;  elt-ce  à  dire  que  l'encre  foit  une  liqueur  fort  élo- 
quente ? 

ijuppcfez  un  pays  où  l'on  n'auroit  aucune  idée  du  defTein, 
mais  où  beaucoup  de  gens  ,  paflant  leur  vie  à  combiner,  mêler, 

•nuerdcs  couleurs,  croiroient  exceller  en  Peinture;  ces  gens-là 

raifonneroient  de  la  nôtre  précifém.ent  comme  nous  raifon- 

nons  de  la  Mufique  des  Grecs.   Quand  on  Jeur  parleroit  de 

J'émotion  que  nous  caufent  de  beaux  tableaux  &c  du  charme 

de  s'attendrir  devant  un  fujet  pathétique ,  leurs  favans  appro- 
fondiroient  aufTi-tôt  la  matière,  compareroient  leurs  couleurs 

aux  nôtres ,  examineroient  fi  notre  vcrd  eit  plus  tendre  ou 

notre  rouge  plus  éclatant;  ils  chercheroient  quels  accords  de 

couleurs    peuvent  fjire  pleurer,   quels  autres  peuvent    mettre 

en  colère?  Les  Burettes  de  ce  pays-là  ralTenibleroient  fur  des 

guenilles  quelques  lambeaux  défigurés  de  nos  tableaux  ;  puis 

on  fe  demandercit  avec  furprifc  ce   qu'il  y  a  de  û  merveil- 
leux dans  ce  coloris? 

Que  fi  dans  quelque  nation  voifine  on  commcnçoit  à  for- 
mer quelque  trait,  quelque  ébauche  de  defitin ,  quelque  figure 

encore  imparfaite  ,  tout  cela  palleroit  pour  du  barbouillage, 

Fff  2 
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pour  une  Peinture  capricieufe  &  baroque ,  Ce  l'on  s'en  tien-* 
droit ,  pour  conferver  le  goût ,  à  ce  beau  fimple ,  qui  vérita- 

blement n'exprime  rien ,  mais  qui  fait  briller  de  belles  nuan- 
ces ,  de  grandes  plaques  bien  colorées  ,  de  longues  dégra- 

dations de  teintes  fans  aucun  trait. 

Enfin  ,  peut-être  à  force  de  progrès  on  viendroit  à  l'expé- 
rience du  prifme.  Aufli-tôt  quelque  Artifte  célèbre  établiroit 

là-deffus  un  beau  fyitême.  Melîieurs ,  leur  diroit-il ,  pour  bien 

philofopher ,  il  faut  remonter  aux  caufes  phyfiques.  Voilà  la 

décompolition  de  la  lumière  ,  voilà  toutes  les  couleurs  pri- 

mitives ,  voilà  leurs  rapports ,  leurs  proportions  ;  voilà  les 

vrais  principes  du  plaifir  que  vous  fait  la  Peinture.  Tous  ces 

mots  myftérieux  de  delfein  ,  de  repréfentation ,  de  figure ,  font 

une  pure  charlatanerie  des  Peintres  François  ,  qui ,  par  leurs 

imitations  penfent  donner  je  ne  fais  quels  mouvemens  à  l'ame , 

tandis  qu'on  fait  qu'il  n'y  a  que  des  fenfations.  On  vous  dit 
des  merveilles  de  leurs  tableaux  ,  mais  voyez  mes  teintes. 

Les  Peintres  François  ,  continueroit-il ,  ont  peut-être  obfervé 

l'arc-en-cicl,  ils  ont  pu  recevoir  de  la  nature  quelque  goût 
de  nuance  &  quelque  inftind  de  coloris.  Moi  ,  je  vous  ai 

montré  les  grands  ,  les  vrais  principes  de  l'art.  Que  dis  -  je , 

de  l'art  ?  De  tous  les  arts  ,  Meflicurs ,  de  toutes  les  fciences. 

L'analyfe  des  couleurs,  le  calcul  des  réfractions  du  prifme 
vous  donnent  les  fvuls  rapports  exads  qui  foient  dans  la  na- 

ture,  la  règle  de  tous  les  rapports.  Or,  tout  dans  l'univers 

n'elt  que  rapport.  On  (ait  donc  tout  quand  on  fait  peindre  , 
on  fait  tout  quand  on  fait  afibrtir  des  couleurs. 

Que  dirioQS-uous  du  Peintre  aîTcz  dépourvu  de  fentimcuc 
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éc  de  goût  pour  raifonner  de  la  forte ,  6c  borner  fir.pidement 

au  phylique  de  fon  art  le  plaiiir  que  nous  fait  la  Peinture  ? 

Que  dirions-nous  du  Mulicien  qui ,  plein  de  préjugés  fem- 
blables,  croiroit  voir  dans  la  feule  harmonie  la  fource  des 

grands  effets  de  la  Mufîque  ?  Nous  enverrions  le  premier 

mettre  en  couleur  des  boiferies  ,  6c  nous  condamnerions  l'au- 
tre à  faire  des  Opéra  françois. 

Comme  donc  la  Peinture  n'cfè  pas  l'art  de  combiner  des 

couleurs  d'une  manière  agréable  à  la  vue  ,  la  Mufique  n'clt 

pas  non  plus  l'art  de  combiner  des  fons  d'une  manière  agréa- 

ble h.  l'oreille.  S'il  n'y  avoit  que  cela ,  l'une  &  l'autre  feroienc 
au  nombre  des  fciences  naturelles  6c  non  pas  des  beaux-arts. 

C'eft  l'imitation  feule  qui  les  élevé  à  ce  rang.  Or,  qu'eft-ce 

qui  fait  de  la  Peinture  un  art  d'imitation  ?  C'eft  le  delfein. 

Qu'elt-ce  qui  de  la  Mufîque  en  fait  un  autre  ?  C'elè  la  mélodie. 

(^         :  — ^:;ig —  =   jjgg 

G    H    A    P    I    T    Pv    E     XIV. 

De  PHarmonie. 

J_j  A  beauté  des  fons  eft  de  la  nature;  leur  effet  eft  pure- 

ment phyfique;  il  réfulte  du  concours  des  diverfes  particules 

d'air  mifes  en  mouvement  par  le  corps  fonore ,  6c  par  toutes 

fes  aliquotes  ,  peut-être  à  l'infini;  le  tout  enfemble  donne  une 
fenfation  agréable  :  tous  les  hommes  de  l'univers  prendront 

plaifir  à  écouter  de  beaux  fons  ;  mais  fî  ce  plaifîr  n'eft  ani- 
mé par  des  inflexions  mélodieufcs  qui  leur  foient  fumilicres, 
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il  ne  fera  point  délicieux  ,  il  ne  fe  changera  point  en  vo- 

lupté. Les  plus  beaux  chants  ,  à  notre  gré,  toucheront  toujours 

médiocrement  une  oreille  qui  n'y  fera  point  accoutumée,  c'eft 
une   langue  dont  il  faut  avoir  le  Di>5lionnaire. 

L'harmonie  proprement  dite  efi  dans  un  cas  bien  moins 

favorable  encore.  N'ayant  que  des  beautés  de  convention  , 

elle  ne  flatte  à  nul  égard  les  oreilles  qui  n'y  font  pas  exer- 
cées ;  il  faut  en  avoir  une  longue  habitude  pour  la  fentir  &c 

pour  la  gourer.  Les  oreilles  rufliques  n'entendent  que  du  bruit 
dans  nos  confonnances.  Quand  les  proportions  naturelles  font 

altérées,  il  n'elt  pas  étonnant  que  le  plaifir  naturel  n'exiiie 

plus. 
Un  fon  porte  avec  lui  tous  fes  fons  harmoniques  conco- 

mitans ,  dans  les  rapports  de  force  &  d'intervalles  qu'ils  doi- 
vent avoir  entre  eux  pour  donner  la  plus  parfaite  harmonie 

de  ce  même  fon.  Ajoutez-y  la  tierce  ou  la  quinte ,  ou  quel- 

que autre  confonnance ,  vous  ne  l'ajourez  pas  ,  vous  la  re- 

doublez; vous  laifTcz  le  rapport  d'intervalle,  mais  vous  alté- 
rez celui  de  force  :  en  renforçant  une  confonnance  &i  non 

pas  les  autres ,  vous  rompez  la  proportion  :  en  voulant  faire 

mieux  que  la  nature,  vous  faites  plus  mal.  Vos  oreilles  & 

votre  goût  font  gâtés  par  un  art  mal-entendu.  Naturellement 

il  n'y  a  point  d'autre  harmonie  que   l'uniflbn. 

M.  Rameau  prétend  que  les  delFus  d'une  certaine  fimplicité 

Cjggerent  naturellement  leurs  balfcs ,  &.  qu'un  homme  ayant 

l'oreille  jiide  &:  non  exercée,  entonnera  naturellement  <;ette 

bafie.  C'tlt-li  un  préjugé  de  Muficien ,  démenti  par  toute 

expérience.  Non-fculcmeat  celui  qui  n'aura  jamais  «mendu  ni 
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BafTé,  ni  harmonie, ne  trouvera  de  lui-même  ni  cette  harmonie, 
ni  cette  balTe ,  mais  même  elles  lui  déplairont  fi  on  les  lui 

fait  entendre ,  ôc  il  aimera  beaucoup  mieux  le  fimple  uniiron. 

Quand  on  calculeroit  mille  ans  les  rapports  des  fons  <& 

les  loix  de  l'harmonie ,  comment  fcra-t-on  jamais  de  cet 

art  un  art  d'imitation  ,•  où  elt  le  principe  de  cette  imitation 

prétendue  ,  de  quoi  l'harmonie  cft-clle  figne  ,  &c  qu'y  a-t-il 
de  commun  entre  des  accords  &:  nos  paffions  ? 

Qu'on  fafle   la  même  queftion  fur  la  mélodie ,  la  réponfe-" 

vient  d'elle  -  même ,  elle   eit   d'avance  dans  l'efprit  des  lec- 

teurs.   La  mélodie,  en  imitant  les  inflexions  de  la  voix ,  ex-- 

prime  les  plaintes ,  les  cris  *dc  douleur  ou  de  joie ,  les  me-- 
naces ,  les  gémiiïemens  ;  tous  les  fignes  vocaux  des  pafTions 

font  de  fon  reflbrt.  Elle  imite  les  accens  des  langues,  &c  les 

tours  affedés  dans  chaque  idiome  à  certains  mouvemens  de 

l'ame  ;  elle  n'imite  pas  feulement ,  elle  parle ,  &  fon  langage 

inarticulé,  mais  vif,  ardent,  pr.flionné  ,a  cent  fois  plus  d'énergie 

qoe  la  parole  même.  Voilà  d'où  naît  la  force  des  imitatioi-is 

muficales;   voilk  d'où  naît  l'empire  da  chant  fur  les  cœurs- 

fenfibles.  L'harmonie  y  peut  concourir  en  certains  fyftémes,, 
en  liant  la  fucceflion  des  fons  par  quelques  loix  de  modu- 

lation ,  en   rendant    les  intonations  plus  jufles ,  en   portant 

à   l'oreille  un  témoignage  affuré  de  cette  juf tciïe ,  en  rappro-- 
chant  &:  fixant  à  des  intervalles  confonnans  &  liés  ,  des  in^- 
flexions  inappréciables.  Mais  en  donnant  auîfi  des  entraves  à 

la   mélodie  ,  elle  lui  ôte  l'énergie  &c  l'exprefTion  ,  elle  efface 

l'accent  palTionné  pour  y  fubftituer  l'intervalle  harmonique i. 
elle  alTujctit  à  deux  fculs  modes  des  chants  qyi  devroienc  eni 
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avoir  autant  qu'il  y  a  de  tons  oratoires  ,  elle  efface  &  dé- 

truit des  multitudes  de  fons  ou  d'intervalles  qui  n'entrent  pas 
dans  fon  fyfiême;  en  un  mot,  elle  fcpare  tellement  le  chant, 

de  la  parole  ,  que  ces  deux  langages  fe  combattent ,  fe  contra- 

rient ,  s'ôtent  mutuellement  tout  caraélere  de  vérité  ,  &  ne  ffc 
peuvent  réunir  fans  abfurdité  dans  un  fujet  pathétique.  De-là 

vient  que  le  peuple  trouve  toujours  ridicule  qu'on  exprime 
en  chant  les  paf fions  fortes  ôc  férieufes  ;  car  il  fait  que  dans 

nos  langues ,  ces  paiïîons  n'ont  point  d'inflexions  mufîcales , 
ôc  que  les  hommes  du  Nord  ,  non  plus  que  les  cygnes ,  ne 

meurent  pas  en  chantant, 

La  feule  harmonie  ciï  même  infuffifante  pour  les  expreffions 

qui  femblent  dépendre  uniquement  d'elle.  Le  tonnerre ,  le  mur- 
mure des  eaux,  les  vents,  les  orages  font  mal  rendus  par  de 

fîmples  accords.  Quoi  qu'on  faïïe ,  le  leul  bruit  ne  dit  rien  à 

l'efprit,  il  faut  que  les  objets  parlent  pour  fe  faire  entendre; 

il  faut  toujours,  dans  toute  imitation,  qu'une  efpece  de  dif- 
cours  fupplée  à  la  voix  de  la  nature.  Le  Muficien  qui  veut 

rendre  du  bruit  par  du  bruit ,  fe  trompe  ;  il  ne  connoît  ni  le 

foible  ni  le  fort  de  fon  art  ;  il  en  juge  fans  goût ,  fans  lu- 

mières ;  apprenez-lui  qu'il  doit  rendre  du  bruit  par  du  chant; 

que  s'il  faifoit  croalTer  des  grenouilles ,  il  faudroit  qu'il  les 

fît  chanter;  car  il  ne  fuffit  pas  qu'il  imite,  il  faut  qu'il  touche 

&  qu'il  pluife  ,  fans  quoi  fa  mauflade  imitation  n'e(t  rien ,  & 

ne  donnant  d'intérêt  h  perfonne ,  elle  ne  fait  nulle  imprtffion. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE      XV. 

Que  nos  plus   vives  finfations  agijjait  fouvent  par  des  im- 

prejjïons  morales, 

Ant  qu'on  ne  voudra  confiilérer  les  fons  que  par  l'cbran- 

lement  qu'ils  excitent  dans  nos  nerfs  ,  on  n'aura  point  de  vrais 
principes  de  la  Mufique  6c  de  Ton  pouvoir  fur  les  cœurs.  Les 

fons  dans  la  mélodie  ,  n'agiffent  pas  feulement  fur  nous  comme 
fons  ,  m:iis  comme  fignes  de  nos  affections  ,  de  nos  fcnti- 

mens  ;  c'efi  ainli  qu'ils  excitent  en  nous  les  mouvemens  qu'ils 

expriment ,  &  dont  nous  y  reconnoiiTons  l'image.  On  apper- 
çoit  quelque  chofe  de  cet  effet  moral  jufques  dans  les  ani- 

maux. L'aboyement  d'un  chien  en  attire  un  autre.  Si  mon  chat 

m'entend  imiter  un  miaulement ,  à  Tinfèant  je  le  vois  attentif, 

inquiet,  agité.  S'apperçoit-il  que  c'eli  moi  qui  contrefais  la 
voix  de  fon  femblable  ,  il  fe  raified  &:  rede  en  repos.  Pour- 

quoi cette  différence  d'impreflion  ,  puifqu'il  n'y  en  a  point 

dans  l'ébranlement  des  fibres ,  &  que  lui-même  y  a  d'abori 
été  trompé  ? 

Si  le  plus  grand  empire  qu'ont  fur  nous  nos  fenfations  , 

n'eit  pas  dû  à  des  cauft;s  morales  ,  pourquoi  donc  fommes- 
nous  fi  fenfibles  à  des  imprefFions  qui  font  nulles  pour  des 

barbares  ?  Pourquoi  nos  plus  touchantes  mufiques  ne  font- 

elles  qu'un  vaiii  bruit  à  l'oreille  d'un  Carail-e  ?  Ses  nerfs  font- 

ils  d'une  autre  nature  que  les  nôtres,  pourquoi  ne  font -ils 
Mufque.    Partie  II.  G  g  g 
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pas  ébranlés  de  même ,  ou  pourquoi  ces  mêmes  ébranlement 

afFe^ftent-ils  tant  les  uns  èc  fi  peu  les  autres  ? 

On  cite  en  preuve  du  pouvoir  phyfique  des  fons ,  la  guéri- 

fon  des  piqûres  des  Tarentules.  Cet  exemple  prouve  tout  le 

contraire.  Il  ne  faut  ni  des  fons  abfolus ,  ni  les  mêmes  airs 

pour  guérir  tous  ceux  qui  font  piqués  de  cet  infeâie  ,  il  faut 

à  chacun  d'eux  des  airs  d'une  mélodie  qui  lui  foit  connue  ôc 

des  phrafes  qu'il  com.prenne.  Il  faut  à  l'Italien  ,  des  airs  Ita- 

liens ;  au  Turc ,  il  faudroit  des  airs  Turcs.  Chacun  n'eft 

afFeclé  que  des  accens  qui  lui  font  familiers  ;  fes  nerfs  ne  s'y 

prêtent  qu'autant  que  fon  efprit  les  y  difpofe  :  il  faut  qu'il 

entende  la  langue  qu'on  lui  parle ,  pour  que  ce  qu'on  lui  dit 
puifTe  le  mettre  en  mouvement.  Les  Cantates  de  Bernier  ont , 

dit-on ,  guéri  de  la  fièvre  un  Muficicn  François  ,  elles  l'au- 
roient  donnée  à  un  Muficien  de  toute  autre  nation. 

Dans  les  autres  fens  ,  &  jufqu'au  plus  grofFier  de  tous  , 

on  peut  obferver  les  mêmes  différences.  Qu'un  homme  ayant 
la  main  pofée  &  Tceil  fixé  fur  le  même  objet,  le  croye  fuc- 

cefTivement  animé  &  inanimé ,  quoique  les  fens  foicnt  frappés 

de  même ,  quel  changement  dans  l'impreflîon  ?  La  rondeur, 
la  blancheur  ,  la  fermeté  ,  la  douce  chaleur  ,  la  réfilèance 

élaflique  ,  le  renflement  fucceffif ,  ne  lui  donnent  plus  qu'un 

toucher  doux  mais  infipide  ,  s'il  ne  croit  fentir  un  cœur  plein 
de   vie ,  palpiter  &:  battre  fous  tout  cela. 

Je  ne  connois  qu'un  fens  aux  affections  duquel  rien  de  mo- 

ral ne  fc  mêle  :  c'cfj-  le  goût.  Audi  la  gourmandife  n'c(t-elle 
jamais  le  vice  dominant  que  des  gens  qui  ne  fentent  rien. 

Que. celui  donc  qui  veut  philofopher  fur  la  force  des  fen- 
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farion?  ,  commence  par  écarter  des  imprcfTlons  purement 

fenfuclles  ,  les  iniprelfions  inrelleJluellcs  &c  morales  que  nous 

recevons  par  la  voie  des  fcns  ,  mais  dont  ris  ne  font  que  les 

caufcs  occafionnelles  ;  qu'il  évite  l'erreur  de  donner  aux  ob- 

jets fenfibles  un  pouvoir  qu'ils  n'ont  pas  ,  ou  qu'ils  tiennent 

des  affections  de  l'ame  qu'ils  nous  repréfenrent.  Les  couleurs 

&  les  fon"?  peuvent  beaucoup  comme  repréfcntations  &c  fignes, 
peu  de  chofe  comme  (impies  objets  des  fens.  Des  fuites  de 

fons  ou  d'accords  m'amuferont  un  moment  peut-être  ;  mais 

pour  me  charmer  &  m'attendrir ,  il  faut  que  ces  fuites  m'ot- 
frent  quelque  chofe  qui  ne  foit  ni  fon  ,  ni  accord  ,  &  qui 

me  vienne  émouvoir  malgré  moi.  Les  chants  mêmes  qui  ne 

font  qu'agréables  Ôc  ne  difcnt  rien  ,  lalfent  encore  ;  car  ce 

n'eft  pas  tant  l'oreille  qui  porte  le  plaifir  au  cœur  ,  que  le 

cœur  qui  le  porte  à  l'oreille.  Je  crois  qu'en  développant  mieux 
ces  idées ,  on  fe  fût  épargné  bien  de  fors  raifonnemens  fur 

la  Mufique  ancienne.  Mais  dans  ce  fiecle  où  l'on  s'efforce  de 

matérialifer  routes  les  opérations  de  l'ame  ,  ôc  d'ôcer  toute- 
moralité  aux  fentimens  humains  ,  je  fuis  trompé  fi  la  nou- 

velle philofophie  ne  devient  auffi  funelte  au  bon  goût  qu'à 
la  vertu. 

Ggg  1 
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CHAPITRE      XVI. 

Faiijfc   Analogie   entre  les  couleurs    &  les  fans. 

I 
L  n'y  a  fortes  d'abfurdités  auxquelles  les  obfervations  phy- 

fiques  n'aient  donne  lieu  dans  la  confidération  des  Beaux- 

Arts.  On  a  trouvé  dans  l'analyfe  du  Ton ,  les  mêmes  rapports 
que  dans  celle  de  la  lumière.  AufTi-côt  on  a  faifi  vivement 

cette  analogie  ,  fans  s'enibarralfer  de  l'expérience  èc  de  la 

raifon.  L'efprit  de  fy/lcme  a  tout  confondu  ,  &  faute  de 

favoir  peindre  aux  oreilles  ,  on  s'eit  avifé  de  chanter  aux 

yeux.  J'ai  vu  ce  fameux  Clavecin ,  fur  lequel  on  prétendoit 

faire  de  la  Mufique  avec  des  couleurs  ;  c'étoit  bien  mal  con- 

noître  les  opérations  de  la  nature ,  de  ne  pas  voir  que  l'effet 
des  couleurs  efl  dans  leur  permatrfncc ,  &  celui  des  fons  dans 
leur  fucceflîon. 

Toutes  les  richeffes  du  coloris  s'étalent  à  la  fois  fur  la  face 

de  la  terre.  Du  premier  coup-d'œil  tout  eft  vu  ;  mais  plus 

on  regarde  &  plus  on  elt  enchanté-  Il  ne  faut  plus  qu'admirer 
&  contempler  fans  celTe. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  du  fon  ;  la  nature  ne  l'analyfe  point  & 

n'en  fépare  point  les  harmoniques  ;  elle  les  cache  ,  au  con- 

traire ,  fous  l'apparence  de  l'unilTon  ;  ou  Ci  quelquefois  elle 
les  fépare  dans  le  chant  modulé  de  Thomme,  &i  dans  le  ra- 

mage de  quelques  oifeaux  ,  c'eft  fuccelTivement ,  oc  l'un  après 

l'autre  ;  elle  infpire  des  chants  &:  non  des  accords  ,  elle  di^le 

de   la  mélodie  &.  non  de  l'harmonie.   Les  couleurs  font  la 
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parure  des  erres  inanimés  ;  roure  mariere  e(t  coîorte  ;  mais 

les  fons  annoncenr  le  mouvemenr ,  la  voix  annonce  un  êrrc 

fenlible  ;  il  n'y  a  que  des  corps  animés  qui  chantenr.  Ce  n'eft 

pas  le  Flûceur  auromate  qui  joue  de  la  flûte ,  c'eft  le  Méca- 
nicien qui  mefura  le  vent  &c  fit  mouvoir  les  doigts. 

Ainfi  chaque  fens  a  fon  champ  qui  lui  eft  propre.  Le  champ 

de  la  Mufiquc  e/t  le  rems  ,  celui  de  la  Peinture  ell:  refpace. 

Multiplier  les  fons  entendus  à  la  fois  ,  ou  développer  les 

couleurs  l'une  après  l'nurre  ,  c'c{|:  changer  leur  économie  , 

c'elt  mettre  l'œil  à  la  place  de  l'oreille  ,  &  l'oreille  à  la  place 
de  l'œil. 

Vous  dires  :  comme  chaque  couleur  eft  déreimince  par 

l'angle  de  réfraction  du  rayon  qui  la  donne  ,  de  même  cha- 
que fon  eft  déterminé  par  le  non.bre  des  vibrations  du  corps 

fonore ,  en  un  tcms  donné.  Or  ,  les  rapports  de  ces  angles 

&  de  ces  nombres  étant  les  mêmes  ,  l'anulcgie  eft  évidente. 
Soit  ;  mais  cette  analogie  eft  de  raifon  ,  non  de  fenfation , 

&c  ce  n'eit  pas  de  cela  qu'il  s'agir.  Premièrement  l'angle  de 
réfraction  eft  fenfible  &  mefurable  ,  &.  non  pas  le  nom.bre 

des  vibrations.  Les  corps  fonores  fournis  à  l'action  de  l'air , 
changent  incefTamment  de  dimenfions  6c  de  fons.  Les  cou- 

leurs font  durables ,  les  fons  s'évanouifTenr ,  &  l'on  n'a  jamais 
de  certitude  que  ceux  qui  renaifTcnt  foient  les  mêmes  que 

ceux  qui  font  cttints.  De  plus,  chaque  couleur  eft  abfcluc, 

indépendante  ,  au  lieu  que  chaque  fon  n'eft  pour  nous  que 

relatif,  &  ne  fe  diitingue  que  par  comparaifon.  Un  fon  n'a 
par  lui-même  aucun  caractère  abfolu  qui  le  falfe  reconnoître, 

il  eft  grave  on  aigu  ,  fort  ou  doux  par  rapport  à  un  autre  > 
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en  lui-même  il  n'e(t  rien  de  tout  cela.  Dans  le  fyftéme  har- 

monique ,  un  fcfn  quelconque  n'ett  rien  non  plus  narurelle- 

ment  ;  il  n'eft  ni  tonique  ,  ni  dominant ,  ni  harmonique  ,  ni 
fondamental ,  parce  que  toutes  ces  propriétés  ne  font  que 

des  rapports  ,  &  que  le  fyfiême  entier  pouvant  varier  du 

grave  à  l'aigu  ,  chaque  fon  change  d'ordre  &  de  place  dans 
le  fyltcme  ,  félon  que  le  fyftéme  change  de  degré.  Mais  les 

propriétés  des  couleurs  ne  confiftent  point  en  des  rapports. 

Le  jaune  eit  jaune ,  indépendant  du  rouge  &  du  bleu  ,  par- 

tout il  eft  fcnfible  &c  reconnoifTable  ,  &c  fitôt  qu'on  aura  fixé 

l'angle  de  rcfraclion  qui  le  donne  ,  on  fera  fur  d'avoir  le 
même  jaune  dans  tous  les  tems. 

Les  couleurs  ne  font  pas  dans  les  corps  colorés  ,  mais 

dans  la  lumière  ;  pour  qu'on  voye  un  objet ,  il  faut  qu'il  foit 

éclaire.  Les  fons  ont  auflî  befoin  d'un  mobile  ,  &c  pour  qu'ils 

exillent ,  il  faut  que  le  corps  fonore  foit  ébranlé.  C'eft  un 
autre  avantage  en  faveur  de  la  vue  ,  car  la  perpétuelle  éma- 

nation des  aftres  elt  l'inltrumcnt  naturel  qui  agit  fur  elle  , 
au  lieu  que  la  nature  feule  engendre  peu  de  fons  ,  &.  à  moins 

qu'on  n'admette  l'harmonie  des  fpheres  célcfles  ,  il  faut  des 
êtres  vivans  pour  la  produire. 

On  voit  par-Ici  que  la  Peiiiture  elt  plus  prcs  de  la  nature , 

&  que  la  Maflqae  tient  plus  à  l'arc  liumain.  On  fcnt  auffi 

que  l'une  incérelle  plus  que  l'autre  ,  précifémcnt  parce  qu'elle 

rapproche  plus  l'homme  de  l'homme  6c  nous  donne  toujours 
quelque  idée  de  nos  fcmblables.  La  Peinture  elt  fouvent  morte 

&  inanimée  ;  elle  vous  peut  tranfport^r  au  fond  d'un  dcfert  ; 
mais  ii-tôt  que  des  lignes  vocaux  frappent  voue,  oitiile ,  ils 
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vous  annoncent  un  être  femblabk  ù  vous  ,  ils  font ,  pour 

ainfi  dire ,  les  organes  de  l'ame  ,  6c  s'ils  vous  peignent  aufli 

la  folitude  ,  ils  vous  difent  que  vous  n'y  êtes  pas  feul.  Les 

oifcaux  fifflenc  ,  l'homnîe  feul  chante  ,  &  l'on-  ne  peut  en- 

tendre ni  chant ,  ni  fymphonie ,  fans  fe  dire  à  l'inltant ,  un 
autre  être  fenfible  e(t  ici. 

C'elt  un  des  plus  grands  avantages  du  Muficien  ,  de  pou- 

voir peindre  les  chofcs  qu'on  ne  fauroit  entendre,  tandis 

qu'il  efl:  impofllble  au  Peintre  de  reprcfenter  celles  qu'on  ne 

fauroit  voir,  &  le  plus  grand  prodige  d'un  art  qui  n'agit 

que  par  le  mouvement  eft  d'en  pouvoir  former  jufqu'à  l'image 
du  repos.  Le  fommeiI,le  calme  de  la  nuit,  la  folitude  &c  le 

(îlence  même  entrent  dans  les  tableaux  de  la  Mufique.  On 

fait  que  le  bruit  peut  produire  l'effet  du  filence ,  &  le  filence 

l'effet  du  bruit,  comme  quand  on  s'endort  à  une  lecture 

égale  &  monotone  ôc  qu'on  s'éveille  à  l'inftant  qu'elle  cciïe. 
Priais  la  Mufique  agir  plus  intimement  fur  nous  ,  en  excitant  par 

un  fens  des  affeilions  femblables  à  celles  qu'oij  peut  exciter 
par  un  autre,  &c  comme  le  rapport  ne  peut  être  fenfible 

que  l'imprefTïon  ne  foit  forte  ,  la  Peinture  dénuée  de  cette 
force  ,  ne  peut  rendre  à  la  Mufique  les  imitations  que  celle-ci 

tire  d'elle.  Que  toute  la  nature  foit  endormie ,  celui  qui  la 

contemple  ne  dort  pas ,  ôc  l'art  du  Muficien  confifie  à  fabf- 

tituer  à  l'image  infenfible  de  l'objet ,  celle  des  mouvemens 
que  fa  préfence  excite  dans  le  coeur  du  contemplateur.  Non- 

feulement  il  agitera  la  mer,  animera  les  flammes  d'un  incen- 
die, fera  couler  les  ruilfeaux,  tomber  la  pluie  &  grofllr  les 

torrens;  mais  il  peindra  l'horreur  d'un  dcfert  affreux,  rem- 
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brunira  les  murs  d'une  prifon  fouterraine ,  calmera  la  tem- 

pête ,  rendra  l'air  tranquille  &c  ferein ,  ôc  répandra  de  l'Or* 
cheflre  une  fraîcheur  nouvelle  fur  les  bocages.  Il  ne  rcprc- 

fentera  pas  direibement  ces  chofes,  mais  il  excitera  dans 

l'ame  les  mêmes  fentimeus  qu'on  éprouve  en  les  voyant. 

^        I  ^=.=s;^   ^ —  — jtrg 

CHAPITRE      XVII. 

Erreur  des  Afuficiens  nuifiblc  à  leur  jlrt. 

V  Oyez  comment  tout  nous  ramené  fans  cefle  aux  effets 

moraux  dont  j'ai  parlé  ,  &  combien  les  Muficiens  qui  ne  con- 

fiderent  la  puifTance  des  fons  que  par  l'avion  de  l'air  & 

l'ébranlement  des  fibres  ,  font  loin  de  connoître  en  quoi  réfide 
la  force  de  cet  art.  Plus  ils  le  rapprochent  d^s  impreffions 

purement  phyfiques,  plus  ils  l'cloignent  de  fon  origine,  &c 
plus  ils  lui  ôtent  aulli  de  fa  primitive  énergie.  En  quittant 

l'accent  oral  &  s'attachant  aux  feules  inditucions  harmoni- 

ques, la  Mufîque  devient  plus  bruyante  à  l'oreille,  &.  moins 
douce  au  cœur.  Elle  a  déjci  ceifé  de  parler ,  bientôt  elle  ne 

chantera  plus ,  &  alors  avec  tous  fcs  accords  &  toute  fou  har- 

monie elle  ne  fera  plus  aucun  effet  fur  nous. 

CHAPITRE 
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CHAPIIRE      XVIII. 

Que  le  fyjlénie  mufical  des  Grecs  n^avoit  aucun  rapport  au 
nôtre. 

<Ommfnt  ces  changemens  font-ils  arrives  ?  Par  un  chan- 

gement naturel  du  caractère  des  langues.  On  fait  que  notre 

harmonie  eft  une  invention  gothique.  Ceux  qui  prétendent 

trouver  le  fylèéme  des  Grecs  dans  le  nôtre  ,  fe  moquent 

de  nous.  Le  fyftême  des  Grecs  n'avoit  abfolument  d'harmo- 

nique dans  notre  fens ,  que  ce  qu'il  faloit  pour  fixer  l'accord 
des  inftrumens  fur  des  confonnances  parfaites.  Tous  les  peu- 

ples qui  ont  des  initrumens  à  cordes,  font  forcés  de  les 

accorder  par  des  confonnances  ;  mais  ceux  qui  n'en  ont  pas , 
ont  dans  leurs  chants  des  inflexions  que  nous  nommons 

faufles  ,  parce  qu'elles  n'entrent  pas  dans  notre  fydême  6c 

que  nous  ne  pouvons  les  noter.  C'eft  ce  qu'on  a  remarqué 

fur  les  chants  des  Sauvages  de  l'Amérique ,  &  c'eft  ce  qu'on 
auroit  dû  remarquer  aufli  fur  divers  intervaJIes  de  la  Mufique 

des  Grecs ,  Ci  l'on  eût  étudié  cette  Mufique  avec  moins  de 
prévention  pour  la  nôtre. 

Les  Grecs  divifoient  leur  diagramme  par  tétracordes ,  comme 

nous  divifons  notre  clavier  par  odaves ,  6c  les  mêmes  divi- 

fions  fe  répétoient  exactement  chez  eux  à  chaque  tétracorde  , 

comme  elles  fe  répètent  chez  nous  à  chaque  odave  ;  fimili- 

tude  qu'on  n'eût  pu  conferver  dans  J'unitc  du  mode  harmo- 
Mujique.     Partie  1 J.  H  h  h 
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nique  &  qu'on  n'auroit  pas  même  imaginée.  Mais  comme 
on  pafTe  par  des  intervalles  moins  grands  quand  on  parle 

que  quand  on  chance,  il  fut  naturel  qu'ils  regardafTent  la 
répétition  des  tétracordes ,  dans  leur  mélodie  orale,  comme 

nous  regardons  la  répétition  des  oftaves  dans  notre  mélodie 

harmonique. 

Ils  n'ont  reconnu  pour  confonnances  que  celles  que  nous 
appelions  confonnances  parfaites  ;  ils  ont  rejette  de  ce  nom- 

bre les  tierces  &z  les  lixces.  Pourquoi  cela?  C'eit  que  l'inter- 

valle du  ton  mineur  étant  ignoré  d'eux,  ou  du  moins  proC- 

cric  de  la  pratique ,  &c  leurs  confonnances  n'étant  point  tem- 

pérées ,  toutes  leurs  tierces  majeures  étoient  trop  fortes  d'un 

comma,  leurs  tierces  mineures  trop  foibles  d'autant,  de  par 
conféquent  leurs  fixtes  majeures  &c  mineures  réciproquement 

altérées  de  même.  Qu'on  s'imagine  maintenant  quelles  notions 

d'harmonie  on  peut  avoir  &c  quels  modes  harmoniques  on  peut 
établir  en  banniffant  les  tierces  &  les  lixtes  du  nombre  des 

confonnances  !  Si  les  confonnances  mêmes  qu'ils  admettoienc 

leur  euflent  été  connues  par  un  vrai  fentiment  d'harmonie  , 
ils  les  auroient  au  moins  fous-entendues  au-delfous  de  leurs 

chants,  la  confonnance  tacite  des  marches  fondamentales 

eût  prêté  fon  nom  aux  marches  diatoniques  qu'elles  leur  fug- 

géroient.  Loin  d'avoir  moins  de  confonnances  que  nous ,  ils 
en  auroient  eu  davantage,  &:  préoccupés,  par  exemple ,  de 

la  baffe  ut  fol ,  ils  eulfent  donné  le  nom  de  confonnance  à 

la  féconde  ut  re. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  donc  des  marches  diatoniques? 

Par  un  inltincl  qui  dans  une  langue   accentuée  ôc  chaucantc 
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nous  porte  h  choifir  les  inHexions  les  plus  commodes:  car 

entre  les  modifications  trop  fortes  qu'il  faut  donner  h  la 
glotte  pour  entonner  continuellement  les  grands  interv.illes 

des  confonnances  ,  ik  la  difficulté  de  régler  l'intonation  , 
dans  les  rapports  très  -  compofés  des  moindres  intervalles  , 

l'organe  prit  un  milieu  6c  tomba  naturellement  fur  des  inter- 
valles plus  petits  que  les  confonnances  ,  6c  plus  fimples  que 

les  comma  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  que  de  moindres  inter- 

valles n'euffent  aufli  leur  emploi  dans  des  genres  plus  pa- 
thétiques. 

pfe    — ^r^»   =^  -  ^ 

CHAPITRE      XIX. 

Comment  la  Mujîque  a  dégénéré. 

A mefure  que  la  langue  fe  perfe^tionnoit ,   la  mélodie  en 

s'impofant   de  nouvelles  règles  perdoit  infenfiblement  de  fon 
ancienne  énergie ,  6c    le    calcul  des    intervalles  fut    fublHtué 

à  la  finelTe   des   inflexions.  C'eft  ainfî ,  par  exemple ,  que  la 

pratique  du  genre   enharmonique    s'abolit  peu -à-peu.  Qunnd 

les  théâtres  eurent  pris  une  forme  régulière,  on  n'y  chantoit 

plus  que    fur  des  modes  prefcrits,  &  à  mefure  qu'on  multi- 

plioit  les  règles  de  l'imiratiori ,  la  langue  imitative  s'affoiblifToir. 

L'étude    de  la  Philofophie  6c  le  progrès  du   raifonnemcnt 
ayant  perfectionné  la  grammaire  ,  ôterent  à  la  langue  ce  ton 

vif  &  padionnc   qui  l'avoit  d'abord  rendue  fi  chantante.  Dès 
le  tems  de  Méualippidc  &c  de  Philoxènc  ,  les  Symphonillcs , 

H  h  h  I 
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qui  d'abord  étoient  aux  gages  des  Poètes,  &  xi'exécutoient  qu€ 
fous  eux ,  ôc  pour  ainfi  dire  à  leur  dictée  ,  en  devinrent  indc- 

pendans,  &  c'elt  de  cette  licence  que  fe  plaint  fi  amère- 
ment la  Mufique  dans  une  Comédie  de  Phérécrate ,  donc 

Plutarque  nous  a  confervé  le  paffage.  Ainfi  la  mélodie  com- 

mençant à  n'être  plus  fi  adhérente  au  difcours,  prit  infenll- 
blement  une  exiltence  à  part ,  &  la  Mufique  devint  plus  indé- 

pendante des  paroles.  Alors  auffi  ceflerenc  peu-à-peu  ces 

prodiges  qu'elle  avoit  produits ,  lorfqu'elle  n'étoit  que  l'accent 

&c  l'harmonie  de  la  Poéfie ,  &  qu'elle  lui  donnoic  fur  les 

pafiions  ,  cet  empire  que  la  parole  n'exerça  plus  dans  la  fuite 
que  fur  la  raifon.  AufTi  dès  que  la  Grèce  fut  pleine  de  So- 

phiftes  &c  de  Philofophes ,  n'y  vit-on  plus  ni  Poètes,  ni  Mufi- 

ciens  célèbres.  En  cultivant  l'arc  de  convaincre  on  perdit 

celui  d'émouvoir.  Platon  lui-même  jaloux  d'Homère  &  d'Eu- 

ripide ,  décria  l'un  &  ne  put  imiter  l'autre. 
Bientôt  la  fervitude  ajouta  fon  influence  à  celle  de  la  Phi- 

lofophie.  La  Grèce  aux  fers  perdit  ce  feu  qui  n'échauffe  qu« 
les  âmes  libres ,  Se  ne  trouva  plus  pour  louer  fes  tyrans  le 

ton  dont  elle  avoit  chanté  fes  héros.  Le  mélange  des  Ro- 

mains affoiblit  encore  ce  qui  relèoit  au  langage  d'harmonie 

&  d'accent.  Le  latin  ,  langue  plus  fourde  &c  moins  muficale  , 

fit  tore  à  la  Mufique  en  l'adoptant.  Le  chant  employé  dans 
la  Capitale  altéra  peu-à-peu  celui  des  Provinces  ;  les  théâtres 

de  Rome  nuifirent  à  ceux  d'Athènes:  quand  Néron  rempor- 

toic  des  prix,  la  Grèce  avoic  ctffé  d'en  mériter  ;  &c  la  même 

mélodie  ,  partagée  à  deux  langues ,  convint  moins  à  l'une  (5c  i l'autre. 
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Enfin  arriva  la  caraltrophe  qui  dctruific  les  progrès  de 

l'efprit  humain,  fans  ôter  les  vices  qui  en  ôcoienc  l'ouvrage. 
L'Europe  inondée  de  Barbares  &  afTervie  par  des  ignorans , 

perdit  à-la-fois  fes  fciences,  fes  arts,  &  l'inftrument  uni- 
verfel  des  uns  &c  des  autres ,  favoir  la  langue  harmonieufe 

perfectionnée.  Ces  hommes  groiïicrs  que  le  Nord  avoir  en- 
gendrés ,  accoutumèrent  infenfiblement  toutes  les  oreilles  à  la 

rudelTe  de  leur  organe  ;  leur  voix  dure  &  dénuée  d'accent 

étoit  bruyante  fans  être  fonore.  L'empereur  Julien  coniparoic 
le  parler  des  Gaulois  au  croalTement  des  grenouilles.  Toutes 

leurs  articulations  étant  auHi  âpres  que  leurs  voix  croient 

nazardes  &c  fourdes,  ils  ne  pouvoient  donner  qu'une  forte 
tféclat  h.  leur  chant ,  qui  étoit  de  renforcer  le  fon  des  voyelles 

pour  couvrir  l'abondance   &  la  dureté  des  confonnes. 

Ce  chant  bruyant,  joint  à  l'inflexibilité  de  l'organe  ,  obligea 
ces  nouveaux  venus  &  les  peuples  fubjugués  qui  les  imitèrent, 

de  ralentir  tous  les  fons  pour  les  faire  entendre.  L'articulation 
pénible  6c  les  fons  renforcés  concoururent  également  h 

chaffer  de  la  mélodie  tout  fentiment  de  mefure  &.  de  rhythme  ; 

comme  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  dur  à  prononcer  étoit  tou- 

jours le  palfage  d'un  fon  à  l'autre  ,  on  n'avoit  rien  de  mieux 

à  faire  que  de  s'arrêter  fur  chacun,  le  plus  qu'il  étoit  polîible, 

de  le  renfler ,  de  le  foire  éclater  le  plus  qu'on  pouvoir.  Le 

chant  ne  fur  bientôt  plus  qu'une  fuite  ennuyeufe  6c  lente  de 
fons  traînans  6c  criés  ,  fans  douceur ,  fans  mefure  6c  fans 

grâce  ;  6c  Ci  quelques  favans  difoicnt  qu'il  faloit  obferver  les 
longues  &  les  brèves  dans  le  chant  larin  ,  il  clt  fur  au  moins 

qu'on  chanta  les  vers  comme  de  la  profe  ,  (^  qu'il  ne  fut  plus 
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queftion  de  pieds ,  de  rhythmes  ,  ni  d'aucune  efpece  de  chant 
mefuré. 

Le  chant  ainfi  dépouillé  de  toute  mélodie  ,  &  confiftant 

uniquement  dans  la  force  &  la  durée  des  fons ,  dut  fuggcrer 

enfin  les  moyens  de  le  rendre  plus  fonore  encore ,  à  l'aide 
des  confonnances.  Plufieurs  voix  traînant  fans  celTe  à  l'uniiïbn 

des  fons  d'une  durée  illimitée  ,  trouvèrent  par  hazard  quel- 
ques accords  qui ,  renforçant  le  bruit ,  le  leur  firent  paroître 

agréable  ,  &c  ainfi  commença  la  pratique  du  difcant  6c  du 

contrepoint. 

J'ignore  combien  de  fiecles  les  Muficiens  tournèrent  au- 

tour des  vaines  quefHons  ,  que  l'effet  connu  d'un  principe 
ignoré  leur  fit  agiter.  Le  plus  infatigable  Lecteur  ne  fuppor- 

teroit  pas  dans  Jean  de  Mûris  ,  le  verbiage  de  huit  ou  (jlix 

grands  Chapitres  ,  pour  favoir  ,  dans  l'intervalle  de  l'octave 

coupée' en  deux  confonnances,  fi  c'e{t  la  quinte  ou  la  quarte 
qui  doit  être  au  grave  ;  &c  quatre  cents  ans  après  on  trouve 

encore  dans  Bontempi  des  énumérations  non  moins  en- 

nuyeufes  ,  de  toutes  les  baffes  qui  doivent  porter  la  fixtc  au 

lieu  de  la  quinte.  Cependant  l'harmonie  prit  infcnfiblcmenc 

la  route  que  lui  prefcrit  l'analyfe  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  l'inven- 

tion du  mode  mineur  &  des  diffonances  ,  y  eut  introduit  l'ar- 
bitraire dont  elle  eft  pleine  ,  &  que  le  feul  préjugé  nous 

empêche  d'appcrcevoir  (  *  ). 

(•  )  Rapportant  toute  l'harmonie  à  qu'une  corde  fonore  en  mouvement , 

ce  principe  trcs-fimple  de  la  réronancc  fait  vibrer  d'autres  cordes  plus  longues 
des  cordes  dans    leurs   aliquotcs,M.  à  fa  douzième  &  à  fa  dix-fcptiemc  ma- 

Ran-.eau  fonde  le  mode  mineur  &  la  jeure  au  grave.  Ces  cordes,  félon  lui, 
dilTonunce  lui  fa  prcienduc  cxpéticncc  vibicoc  &  frciniircnt  jdans  toute  leur 
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La  mclodie  étant  oubliée  &  l'attention  du  Muficien  s'étanc 

tournée  entièrement  vers  l'harmonie  ,  tout  fe  dirigea  peu-à- 
peu  fur  ce  nouvel  objet,  les  genres,  les  modes  ,  la  gamme, 
tout  reçut  des  faces  nouvelles  ;  ce  furent  les  fuccciïlons  har- 

moniques qui  réglèrent  la  marche  des  parties.  Cette  marche 

ayant  ufurpé  le  nom  de  mélodie  ,  on  ne  put  méconnoître  en 

effet  dans  cette  nouvelle  mélodie  les  traits  de  famcre  ,  &  notre 

fyltême  mufical  étant  ainfî  venu  par  degrés  purement  harmoni- 

que ,  il  n'efè  pas  étonnant  que  l'accent  oral  en  ait  fouffert ,  & 
que  la  Mjfique  ait  perdu  pour  nous  prefque  toute  fon  énergie. 

Voilà  comment  le  chant  devint  par  degrés  un  art  entière- 

ment féparé  de  la  parole  dont  il  tire  fon  origine  ,  comment 
les  harmoniques  dçs  fons  firent  oublier  les  inflexions  de  la 

voix ,  &  comment  enfin  ,  bornée  h  l'effet  purement  phyfique 
du  concours  des  vibrations  ,  la  Mufique  fe  trouva  privée  des 

effets  moraux  qu'elle  avoir  produits ,  quand  elle  étoit  double- 
ment la  voix  de  la  nature. 

longueur,  mais  elles  ne  rcfonent  pas. 
Voilà  ,  ce  me  femble,  une  finguliere 

phyfique  ;  c'eft  comme  fi  l'on  difoit 
que  le  foleil  luit  iS:  qu'on  ne  voit  rien. 

Ces  cordes  plus  longues ,  ne  rendant 
que  le  Con  de  la  plus  aiguë  ,  parce 

qu'elles  fe  divifent  ,  vibrent  ,  rcfo- 
nent à  fon  unilTon  ,  confondent  leur 

fon  avec  le  fien',  &  paroiffent  n'en  ren- 
dre aucun.  L'erreur  eft  d'avoir  cru  les 

voir  vibrer  dans  toute  leur  longueur , 

&  d'avoir  mal  obfervé  les  nœuds.  Deux 
•ordes  fonores  formant  quelque  inter- 

valle harmonique ,  peuvent  faite  en- 

tendre  leur  fon  fondamental  au  grave , 

même  fans  une  troifieme  corde  ,  c'eft 
l'expérience  connue  &  confirmée  de 

M.  Tartiiii  ;  mais  une  corde  feule  n'a 
point  d'autre  fon  fondamental  que  le 
fien  ,  elle  ne  fait  point  réfoner  ni 
vibrer  fes  multiples  ,  mais  feulement 
fon  unitTon  &  fes  aliquotes.  Comme 

le  fon  n'a  d'autre  caufe  que  les  vibra- 

tions du  corps  fonore,  &  qu'où  la  caufê 
agit  librement,  l'cHet  fuit  toujours  , 
fcparcr  les  vibrations  de  la  rcfonance  ' 
c'eA  dire  une  abfurùité. 
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CHAPITRE      XX. 

Rapport    des  Langues   aux    Couvernemens.  • 

'Es  progrès  ne  font  ni  fortuits,  ni  arbitraires ,  ils  tiennent 

aux  vicifTitudes  des  cliofes.  Les  langues  fe  forment  naturelle- 

ment fur  les  befoins  des  hommes  ;  elles  changent  &  s'altèrent 
félon  les  changemens  de  ces  mêmes  befoins.  Dans  les  an- 

ciens tems ,  où  la  perfuafîon  tenoit  lieu  de  force  publique  , 

l'éloquence  étoic  néceiïaire.  A  quoi  ferviroit-elle  aujourd'hui, 

que  la  force  publique  fupplée  à  la  perfuafîon  ?  L'on  n'a  befoin 
ni  d'art ,  ni  de  figure  pour  dire  ,  tel  ejl  mon  plaifir.  Quels 
difcours  reftent  donc  à  faire  au  peuple  alTemblé  ?  des  fer- 

mons. Et  qu'importe  à  ceux  qui  les  font  de  perfuader  le 

peuple  ,  puifque  ce  n'eit  pas  lui  qui  nomme  aux  Bénéfices  ? 
Les  langues  populaires  nous  font  devenues  auiïi  parfaitement 

inutiles  que  l'éloquence.  Lts  fociétés  ont  pris  leur  dernière 

forme  ;  on  n'y  change  plus  rien  qu'avec  du  canon  &  des 
écus  ,  &  comme  on  n'a  plus  rien  à  dire  au  peuple  ,  finon , 
donne\  de  Pargent  y  on  le  dit  avec  des  placards  au  coin  des 

rues  ,  ou  des  foldacs  dans  les  maifons  ;  il  ne  faut  afTembler 

pcrfonne  pour  cela  :  au  contraire  ,  il  faut  tenir  les  fujcts  épars, 

c'efl  la  première  maxime  de  la  politique  moderne. 
11  y  a  des  langues  favorables  h.  la  liberté  ,  ce  font  les  lan- 

gues fonores ,  profodiqucs  ,  harmonieufcs ,  dont  on  dilbngue 
le  difcours  de  fore  loin,  hçs  nôcrcs  font  faites  pour  le  bour» 

donncmenc 
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donncmcnt  des  Divans.  Nos  Prédicateurs  fc  tourmentent,  fe 

metrcut  en  futur  dans  les  Temples  ,  fans  qu'on  fâche  rien  de 

ce  qu'ils  ont  dir.  Après  s'être  cpuifés  à  crier  pendant  une 

heure,  ils  ferrent  de  la  chaire'à  demi-morts.  AiTurément  ce 
n'éroir  pas  la  peine  de  prendre  tant  de  fatigue. 

Cliez  les  anciens  on  fe  faifoit  entendre  aifcmcnr  au  peuple 

fur  la   place   publique  ;  on  y  parloit  tout  un  jour  fans  s'in- 
commoder.  Les  Généraux  haranguoient  leurs  Troupes  ;  on 

les  entendoit  ,   Se  ils  ne  s'épuifoient  point.    Les    hiltoriens 
modernes  qui   ont   voulu   mettre    des    harangues   dans   leurs 

hiitoires  ,   fe   font   fait    moquer   d'eux.     Qu'on    fuppofe    un 
homme   haranguant  en  François  le  peuple  de  Paris  dans  la 

place  de  Vendôme.  Qu'il  crie  à  pleine  tête  ,  on  entendra  qu'il 
crie  ,  on  ne  diftinguera  pas  un  mor.  Hérodote  lifoit  fon  hif- 

toire  aux  peuples  de  la  Grèce  ,  afTemblés  en  plein  air,  &:  tout 

retentifToit  d'applaudilfemens.  Aujourd'hui  rAcadcmicien  c^ui 

lit  un  mémoire,  un  jour  d'aiïemblée  publique,  eft  h  peine  en- 
tendu au  bout  de  la  Salle.  Si  les  Charlatans  des  places  abon- 

dent moins  en  France  qu'en  Italie  ,  ce  n'eft  pas  qu'en  France 

ils  foient  moins  écoutés  ,  c'eft  feulement  qu'on  ne  les  entend 

pas   fi   bien.    M.  d'Alembert   croit  qu'on  pourroit  débiter  le 

Récitatif  François  à  l'Italienne  ;  il  faudroic  donc  le  débiter  à 

l'oreille  ,  autrement  o.'i  n'ente.idroit  rien  du  tout.  Or  ,   je  dis 
que  toute    langue   avec   laquelle  on  ne  peut  pas  fe  faire  en- 

tendre  au  peuple  afTcmblé  ,    eft   une    langue   fervilc  ;  il    cft 

impofnble  qu'un  peuple   demeure   libre  ôc    qu'il    parle   cette 
langue-là. 

Je   finirai  ces   réflexions  fuperficielles  ,   mais  qui   pcuvenc 

Mujiquc.     Partie  II.  1  i  i 
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en  faire  naître  de  plus  profondes  ,  par  le  palTage  qui  me  les 

a  fuggérées. 

Ce  ferait  la  matière  cTun  examen  aJTei  philofophique  ,  que 

(Tobferver  dans  le  fait  ,  &  de  montrer  ,  par  des  exemples , 

combien  le  caractère  ,  les  moeurs  &  les  intérêts  d'un  peuple , 

influent  fur  fa  langue  (  *  ). 

i*  )   Remarques  fut  la  gramm.  génér.   &  raifon.  par  M,  Duclos ,  pag.  IL 



LETTRE 
SUR 

LA    MUSIQUE 

FRANÇOISE. 

1  I    2 



<i^;ii^   î:t!h^^^  (S?«ygi^,^i;i_  iAUt.J» 

AVERTISSEMENT. 

L 
I A  querelle ,  excitée  Vannée  dernière  a  P  Opéra  ,  ri' ayant 

abouti  qiCk  des  injures ,  dites ,  cVun  coté ,  avec  beaucoup  WeJ^ 

prit ,  ̂  de  Vautre  avec  beaucoup  d\tnimo/îté,  je  ny  voulus 

prendre  aucune  part  j  car  cette  cjpece  de  guerre  Jte  iue  conve- 

nait en  aucun  feus  ,  £5?  je  Jentois  bien  que  ce  n'' était  pas  le 
tcms  âe  he  dire  que  dis  raijons.  Mainteïiant  qite  les  Bouf- 

fons font  congédiés ,  ou  prtis  k  Vètrê  ,  ̂   qîCil  n'èf  plus 
quejlion  de  Cabales  ̂   je  crois  pouvoir  bazarder  mon  fentimentf 

£jp  je  le  dirai  avec  ma  francHje  ordinaire ,  fans  craindre 

en  cela.,  d''offcnJer  perjonne  ;  il  me  jemble  mhne  que  ̂   fur  un 
pareil  Jujet  ,  toute  précaution  jeroit  iujurieufe  pour  les 

LeBeurs  ;  car  f  avoue  que  j^aurois  fort  mauvaife  opinion 

d'un  Peuple  (  *  )  qui  donnerait  à  des  Cbanjons  une  impor- 

to.nce  ridicule  ,•  qui  ferait  plus  de  cas  de  Jes  Mnfcicns  que 

de  je  s  Pbilofopbes  ,  ̂   chez  lequel  il  faudrait  parler  de  Mu- 

pique  avec  plus  de  circonjpe^ion  que  des  plus  graves  jujet  s  de 
morale. 

Oejl  par  la  raijhi  que  je  viens  (Texpofer  que ,    quoique 

(  *  )  De  peur  que  mes  Lecteurs  ne  tirées  ex.ivflement  Je  la  premicre  édi- 
prennent  les  dernières  lignes   de  cet  tion  de  cette  Lettre  ;  tout  ce  qui  fuH 

alinéa  pour  une  fatjre  ajoutée  après  fut  ajoutée  dans  Id  fecondo;. 

coup ,  je  dois  les  avertir  qu'elles  ioiX 
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quelques  -  uns  nî'acciifeiit  ,  à  ce  qiion  dit ,  d'' avoir  ninuquc 
de  refpeH  à  la  Miifique  Françoife  dans  ma  première  édition , 

le  reJpeB  beaucoup  plus  grand  £|f  Ccftime  que  je  dois  à  ht 

Nation ,  vienip'èchent  de  rien  changer ,  a  cet  égard ,  das.-s 
celle  -  ci. 

Une  chofe  prejqne  incroyable ,  Jt  elle  regardait  tout  autre 

que  moi ,  c'ejl  qjfon  ojè  m''accujer  d" avoir  parlé  de  la  langue 
avec  mépris ,  dans  un  Ouvrage  on  il  nen  peut  être  quejlion 

que  par  rapport  a  la  3IiiJique.  Je  n''ai  pas  changé  là-dejjiis 

un  Jeul  mot  dans  cette  édition  ,•  ainji ,  en  la  parcourant  de 

fens-froid ,  le  LeHeur  pourra  voirji  cette  accujation  ejl  jujie. 

Il  ejl  vrai  que  ,  quoique  nous  ayons  eu  d'excellens  Poètes 

"^  mhiie  quelques  Mujicicns  qui  n''étoicnt  pas  fans  gêlHe , 
je  crois  notre  langue  peu  propre  à  la  Poéjie ,  ̂   point  du 

tout  à  la  Mujlque.  Je  ne  crains  pas  de  nCen  rapporter  fur 

ce  point  aux  Poètes  mêmes  ;  car ,  quant  aux  Mujiciens  , 

chacun  fait  qiCon  peut  fe  dijpenfer  de  les  conjulter  Jur  toute 

affaire  de  raijonnement.  En  revanche  ,  Ai  langue  Françoife 

me  paraît  celle  des  PhUoJophes  ̂   des  Sages  (  *  )  ;  elle  jembk 
faite  pour  être  Vorgane  de  la  vérité  ̂   de  la  raifon  : 

malheur  à  cpiiconque  offenje  Vune  ou  Vautre  dans  des  Ecrits 

qui  la  déshonorent.     Qjumt  à  moi ,    le  plus  digne  hommage 

(  *  )  C'eft  le  fentiment  de  l'Auteur       l'addition   à    cet    Ouvrage  ,  &   qu'il  * 
delà  Lettre  fur  les  Sourds  &  Ic'' Muets,       prouve    encore    mieux   par   tous   fcs 

fcntinicnt  qu'il  foutiont  très-bien  dans       Ecrits. 



438  AVERTISSEMENT. 

que  je  croye  pouvoir  rendre  a  cette  belle  ̂   Jage  langue  i 

dont  fai  le  bonheur  de  faire  iijage  ,  ejl  de  tacher  de  ne  la 

point  avilir. 

Qjioiqite  je  ne  veuille  ̂   ne  doive  point  changer  de  ton 

avec  le  Public ,  que  je  n"" attende  rien  de  lui ,  £ff  que  je 
me  fonde  tout  aujji  peu  de  fes  fatires  que  de  fes  éloges ,  je 

crois  le  7-efpeSer  beaucoup  plus  que' cette  foule  d'Ecrivains 
Viercenaires  ̂   dangereux ,  qui  le  jlattent  pour  leur  intérêt. 

Ce  refpeB  ,  il  ejî  vrai ,  ne  confjîe  pas  dans  de  vains 

ménagemens  qui  marquent  Vopinion  qiion  a  de  la  foiblejje  de 

fes  LeBeurs  ,•  mais  k  rendre  hommage  à  leur  jugement ,  en 

Appuyant ,  par  des  raifons  folides ,  le  fentiment  qiion  leur 

prc^J'e ,  ̂   c''ejî  ce  que  je  me  Juis  toujours  efforcé  de  faire, 

Ai'ffh  de  quelque  Jens  quon  veuille  envijager  les  chojes ,  en 

Appréciant  équitablement  toutes  les  clameurs  que  cette  ̂ Lettre 

a  excitées  ,  j\\i  bien  peur ,  quk  lafn^  mon  plus  grand  tort 

ne  foit  d'' avoir  raifon  j  car  je  fais  trop  que  celni-lk  ne  me 

fera  jamais  pardonné» 

% 



LETTRE 
SUR 

LA    MUSIQUE 
FRANÇOISE. 

=s^ae= 

Sunt  verba  &  voces  ,   prxtereàque    nihil. 

V( 
Ous  fouvenez-vous,  Monfieur,  de  l'hiftoire  de  cet  enfant 

de  Siléfie,  dont  parle  M.  de  Fontenelle,  &  qui  ctoit  né  avec 

une  dent  d'or?  Tous  les  Dodeurs  de  l'Allemagne  s'cpuiie- 

renc  d'abord  en  favantes  dilTertations,  pour  expliquer  com- 

ment on  pouvoit  naître  avec  une  dent  d'or:  la  dernière 

chofe  dont  on  s'avifa  fut  de  vérifier  le  fait ,  &:  il  fe  trouva 

que  la  dent  n'étoit  pas  d'or.  Pour  éviter  un  femblable  incon- 

vénient, avant  que  de  parler  de  l'excellence  de  notre  Mufique, 

il  feroit  peut-être  bon  de  s'afTurer  de  fon  exillence  ,  &c 

d'examiner  d'abord ,  non  pas  fi  elle  eft  d'or ,  mais  fi  nous 
en  avons  une. 

Les  Allemands,  les  Efpagnols  &  les  Anglois,  ont  lorg- 

tems  prétendu  polTcder  une  Mufique  propre  à  leur  largue:  en 

effet ,  ils  avoient  des  Opéra  Nationaux  qu'ils  admiroient  de 

très-bonne  foi,  &  ils  étoient  bien  perfuadés  qu'il  y  alloit  de 

leur  gloire  à  lailPer  abolir  ces  chtfs-d'œuvrcs  infupportablcs  à 
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toutes  les  oreilles ,  excepte  les  leurs.  Ennn  le  plaifir  l'a  emporté 

chez  eux  far  la  vanité,  ou  du  moins,  ils  s'en  font  fait  une 
mieux  entendue  de  facriiler  au  goût  &  à  la  raifon,  des  pré- 

jugés qui  rendent  fouvent  les  Nations  ridicules ,  par  l'hon- 

neur même  qu'elles  y  attachent. 
Nous  femmes  encore  en  France  à  l'cgard  de  notre  Mufi- 

que ,  dans  les  fentimens  où  ils  étoient  alors  fur  la  leur  ;  mais 

qui  nous  affurera  que  pour  avoir  été  plus  opiniâtres ,  notre 

entêtement  en  foit  mieux  fondé?  Ignorons  -  nous  combien 

l'habitude  des  plus  mauvaifes  chofes  peut  fafciner  nos  fens  en 

leur  fiweur  (  *  ) ,  &  combien  le  raifonnement  <Sc  la  réflexion 

(  *  )  Les  curieux  feront  peut-être 
bien-aires  de  trouver  ici  le  pallagc 

fuivant  ,  tiré  d'un  ancien  parcifan  du 

Coin  de  la  Reine ,  &  que  je  m'abf- 
tiens  de  traduire  pour  de  fort  bonnes 

xaifons. 

ft  reverfus  eJlRex  piijjimtis  Ca- 
rolus  ,  tîf  cckbraxnt  Ronta  Pajl:/ia 
Cttni  Domno  ÂpoJloUco.  Ecce  orta  cjl 

contcntio  pcr  dicsfeflos  Pafcha  inlcr 
Cantores  Rvinanonmi  Ç«?  Gallorum  : 

dicehunt  Je  UullL  inclivs  cantarc  èf 

pukliriàs  (jujiii  Romani  ■■  dUcbant  fe 
Romani  doâlij/imc  cantilenas  ccclc- 

JîiiJIicas  proferre  ijktit  docli  fiicrant 

à  SanSo  Grcgorio  i'apù  ;  Galhs  cor. 
ruptc  cantare  ,  ̂  cantiknam  fanain 
dijhtiendo  dilacerare.  Ou.e  content io 

antc  Doinnuni  Kcgetn  Caruhun  pcr- 

vcnit.  Gain  vcnS  ,  propta  fccurita- 
tcni  Donini  Régis  Caroli ,  vuldc  ex. 

probrabant  Cantorilms  Romaïus.  Ro. 

mani  verô  propter  auiloritatcm 

magna  docirinx  cos  Jlidtos  ,  riifticos 

9f  imhHos  velut  bruta  aniiiialia 

ajfîrmabant  ,  %?  éoclrinam  SunU.i 

Grcgorii  pr.tfercbant  rujiicitati  eO' 
Tum  ■■  £#  cum  altercatio  de  neiitrâ 

parte  finiret  ,  ait  Donmiu  piiJJ'mut 
Rcx  Carohis  adfuos  Cantores  :  dicite 

palàni  quis  purior  ej}  ,  k3  qttis  tnelior , 
uiit  fans  viviis ,  aut  rivuli  eitis  hngé 

decurrcntes  ̂   Refpondcrunt  omnes  unà. 

voce ,  fontem ,  ve/tit  cuput  t£f  origi^ 
/If «I,  puriorem  cjje  ;  rividot  autem  ejiti 
quanta  longiiu  à  fonte  recefferint  , 
tant^  turbulent  os  K^fordibus  ac  irtu 

niunditiis  conuptos  ;  îy  ait  Donintu 

Rex  Carolus  :  Revcrlimini  vos  ad  fan. 

tein  SiinéJi  nref,orii ,  quia  miinifrJH 

corrupijiis  utntiknam  ccckfojhcam. 

JIox  petiit  Iht/nnus  Rex  Carohu  ai 
Adriano  Piipà  Canfoiesqui  Franciam 
corrigèrent  de  Cantu.  Ac  tUe  dédit  « 

font 
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font  néceiïaires  pour  refliilier  dans  tous  les  beaux  arts,  l'ap- 

probation mal  -  entendue  que  le  peuple  donne  •  fouvent  aux 

productions  du  plus  mauvais  goût  ,  &;  détruire  le  faux  plaifir 

qu'il  y  prend?  Ne  feroit-il  donc  point  à  propos  ,  pour  bien 

juger  de  la  Mufique  Françoife  ,  indépendamment  de  ce  qu'en 

penfe  la  populace  de  tous  les  états ,  qu'on  eHliyât  une  fois 
de  la  foumettre  à  la  coupelle  de  la  raifon ,  &  de  voir  fi  elle 

en  foutiendra  l'épreuve  ?  Concedo  ipft  hoc  rnultis ,  difoit  Pla- 

ton ,  voluptate  Muficam  judicandam ,  fed  illam  fermé  Alufi^ 

cam  tjjk  dico  pulcherrrimam  guce  opùmos ,  fatij'que.  eruditos 
dekclet. 

Je  n'ai  pas  defTcin  d'approfondir  ici  cet  examen;  ce   n'ell 

pas  l'affaire    d'une    Lettre  ,   ni  peut-être  la    mienne.  Je  vou- 

Theodonim  ^  BenediÛtim  dolîiff!mos 

Cantores  qui  à  SaïuloGregorio  eruditi 

fiierant  ,  tribuitquc  Antiplioridrios 

Sanfd  Grcgorii  ,  qiios  ipfe  iiotavcrat 
nota  Ronianâ  :  Doinnus  verà  Rcx  Ca- 

Toliisrevtrtcns inFranciain  mijît  iinurn 
Cuiuorem  in  Mctis.Civitate  ,  alteriun 

in  SueJJunis  Civitate ,  prxcipicns  de 
omnilius  Civitatilnit  Francia  Magif. 
trosfihoUAntiphonarios  cis  ad  corri- 

gcndwn  Tradcic,  £3'  ab  cis  dtfccrc  can- 
tare.  Correiii  funt  ergô  Antiphonarii 

Ficnconmi  ,qiios  unnfqir fjiic pro fuo 
arbitrio  vitiavcrat ,  ad.lcns  uet  mi- 
nticns  ;  ̂.omnes  Francix  Cantores  di- 

dicerunt  notani  Ronianani  quant  lutnc 

voui'it  notant  Frandfcam  :  excepta 

qii'd  tremulas  y  vinniilas,^ur  colti. 
Jtb.ks  vclfccabiks  voccs  m  Cantu  non 

Mujiquc,    Partie  IL 

poterant  perfeiîè  exprimere  Franci^ 
naturalivocc  barbaricàfrangentcs  in 

guttiire  voces,  quant  potiùs  exprimcn- 
tes.  Majiis  autem  Magijleriui%  Can. 
tandi  in  Métis  remanf^tj  quant ùmqut 

Magijleriuni  Romanwn  fupcrat  Me. 
tenjc  in  nrte  Cantandi ,  tantù/upcrat 

Mctcnjîs  Cantilcna  ctctcras  jlholas 
GaUoruni.Siiniliter  crudierunt  RctnanL 

Cantores J'tqnadiclos  CantoresFran^ o. 
rurn  in  arte  organandi  ;  ̂5"  Dcinnus 
Rex  Carolus  itcrwn  à  Roniù  artis 

grammaticx  c«f  computatorix  Magif. 
tros  Jecuni  adduxit  in  Fraitciam ,  y 

ubique  Jludiuni  litteraruni  expandere 

Juffit.  yinte  iiifutn  enint  Dontnwn 
Rrgem    Caroluin    in    Gallid    nuUurn 

Jludiuntf Itérât  libcrcliunt  artiuin. 

K  kk 



44i     *  LETTRE 

drois  feulement  tâcher  d'établir  quelques  principes ,  fur  lef- 

quels,  en  attendant  qu'on  en  trouve  de  meilleurs  ,  les  maî- 

tres de  l'Art,  ou  plutôt  les  Phiiofophes  pufTent  diriger  leurs 
recherches:  car,  difoit  autrefois  un  Sage,  c'eft  au  Poëte  à 
faire  de  la  Poéfie ,  &  au  Muficien  :i  faire  de  la  Mufîque  ;  mais 

ib  n'appartient  qu'au  Philofophe  de  bien  parler  de  l'une  ôc 
de  l'autre. 

Toute  Mufîque  ne  peut  être  compofce  que  de  ces  trois 

chofes  ;  mélodie  ou  chant ,  harmonie  ou  accompagnement , 

mouvement  ou  mefure  (  *  ). 
Quoique  le  chant  tire  fon  principal  caractère  de  la  mefure  ; 

comme  il  naît  immédiatement  de  l'harmonie,  6c  qu'il  afTu- 

jettit  toujours  l'accompagnement  à  fa  marche,  j'unirai  ces 
deux  parties  dans  un  même  article  ,  puis  je  parlerai  de  la 

jnefure  féparément. 

L'harmonie  ayant  fon  principe  dans  la  nature ,  eft  la  même 
pour  toutes  les  Nations,  ou  Ci  elle  a  quelques  différences  , 

elles  font  introduites  par  celle  de  la  mélodie;  ainfi ,  c'eft 

de  la  mélodie  feulement  qu'il  faut  tirer  le  cara«îtere  particu- 

lier d'une  Mufîque  Nationale  ;  d'autant  plus  que  ce  carac- 
tère étant  principalement  donné  par  la  Kuigue  ,  le  chanc 

proprement  dit  doit  rcflcntir  fa  plus  grande  inHueRCt^ 

On  peut  concevoir  des  langues  plus  propres  à  la  Mufîque 

les  unes  que  les  autres  ;  on  en  peut  concevoir  qui  ne  le  feroienc 

(  *  )  QiioiqtJ'on  entende  par  mefure  voir   ici  confondre    ces   chofes ,  fous 

la    dcccrniination    du    nombre   &   du  l'idée  gcncrale  de  modiEcaiions  de  la 
lapporc  des  tcms  ,  &  par  mouvement  durée  ou  du  tems. 

celle  du  degré  de  vitclFc,  j'ai  cru  pou- 
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point  du  tour.  Telle  en  pourroit  être  une  qui  ne  fcroit  cora- 

pofce  que.de  fons  mixtes,  de  fyllabes  muettes,  fourdes  ou 

nazales,  peu  de  voyelles  fonores ,  beaucoup  de  confonr.cs  & 

d'articulations ,  à:  qui  manqueroit  encore  d'autres  conditions 

edentielles ,  dont  je  parlerai  dans  l'article  de  la  mcfure. 

Cherchons,  par  curiofité,  ce  qui  rcfulteroic  de  la  Mufique 

appliquée  à  une  telle  langue. 

Premièrement,  le  défaut  d'éclat  dans  le  fon  des  voyelles 

obligeroit  d'en  donner  beaucoup  à  celui  des  notes ,  &  parce 

que  la  langue  feroit  four(le,  la  Mufique  feroit  criarde.  En 

fécond  lieu,  la  dureté  &c  la  fréquence  des  confonnes  force- 

roic  à  exclure  beaucoup  de  mots  ,  à  ne  procéder  fur  les  autres 

que  par  des  intonations  élémentaires ,  &  la  Mufique  feroit 

infipide  &  monotone;  fa  marche  feroit  encore  lente  ôc  en- 

nuyeufe  par  la  même  raifon,  ôc  quand  on  voudroit  prelTer 

un  peu  le  mouvement,  fa  vicelfe  reiïembleroit  à  celle  d'un 
corps  dur  &  anguleux  qui  roule  ̂ ur  le  pavé. 

Comme  une  telle  Mufique  feroit  dénuée  de  toute  mélodie 

agréable,  on  tâcheroit  d'y  fuppléer  par  des  beautés  fadices 
&  peu  naturelles  ;  on  la  chargeroit  de  modulations  fréquentes 

6c  régulières,  mais  froides,  fans  grâces  &c  fans  expreflion* 
On  inventeroit  des  fredons,  des  cadences,  des  ports  de  voix 

&c  d'autres  agrémens  pofèiches  qu'on  prodigueroit  dans  le 
chant,  (Se  qui  ne  feroient  que  le  rendre  plus  ridicule  fans  le 

rendre  moins  plat.  La  Mufique  avec  route  cette  maulfade  parure 

relteroit  languilfante  âc  fans  expreflion  ,  ôc  fcs  images,  dénuées 

de  force  &c  d'é.iergie,  peindroient  peu  d'objets  en  beaucoup 
de  notes,  comme   ces   écritures  gothiques,,  dont   les  hgiies 

Kkk  i 
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remplies  de  traits  &  de  lettres  figurées,  ne  contiennent  que 

deux  ou  trois  mots,  &  qui  renferment  très-peu  de  fens  en 

un  grand  efpace. 

L'impofTibîliré  d'inventer  des  chants  agréables  obligcroit 

les  Compofiteurs  à  tourner  tous  leurs  foins  du  côté  de  l'har- 
monie ,  &  faute  de  beautés  réelles  ,  ils  y  introduiroient  des 

beautés  de  convention ,  qui  n'auroient  prefque  d'autre  mérite 

que  la  difficulté  vaincue  :  au  lieu  d'une  bonne  Mufique  ,  ils 
imagineroient  une  Mufique  favante  ;  pour  fuppléer  au  chant, 

ils  multiplieroient  les  accompaghemens  ;  il  leur  en  coûteroic 

moins  de  placer  beaucoup  de  mauvaifes  parties  les  unes 

au  -  deflus  des  autres  ,  que  d'en  faire  une  qui  fût  bonne. 
Pour  ôcer  Tinfipidité ,  ils  augmenteroient  la  confufion  ;  ils 

croiroient  faire  de  la  Mufique  ,  &  ils  ne  feroient  que  du 

bruit. 

Un  autre  effet  qui  réfulteroit  du  défaut  de  mélodie ,  feroic 

que  les  Muficiens  n'en  aya«t  qu'une  faufle  idée ,  trouveroient 

par-tout  une  mélodie  à  leur  manière:  n'ayant  pas  de  véri- 
table chant ,  les  parties  de  chant  ne  leur  coùtcroient  rien  â 

mulciplier,  parce  qu'ils  donneroient  hardiment  ce  nom  à  ce 

qui  n'en  fcroit  pas;  même  jufqu'à  la  Baffe-continue,  à  l'u- 
niffon  de  laquelle  ils  feroient  fans  façon  réciter  les  Baffes- 

tailles  ,  fauf  à  couvrijj  le  tout  d'une  forte  d'accompagnement , 

dont  la  prétendue  mélodie  n'auroit  aucun  rapport  à  celle  de 

la  partie  vocale.  Par-tout  où  ils  vcrroient  des  notes  ils  trou- 

veroient du  chant,  attendu  qu'en  effet  leur  chant  ne  (jeroit 
que  des  notes.  Voccs ,  pratercàque  tùliil. 

Paffons  maiotenaut  à  la  mcfurc,  dans  le  fentimcnt  de  la- 
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quelîe  confifte  en  grande  partie  la  beauté  &  l'exprefTion  du 
chant.  La  mefure  ell  à-peu-près  il  la  mélodie  ce  que  la  Syn- 

taxe cil  au  difcours:  c'cll  elle  qui  fait  l'enchaînement  des 
jnots ,  qui  diliingue  les  phrafes ,  &  qui  donne  un  fcns ,  une 

liaifon  au  tout.  Toute  Mufique  donc  on  ne  fenc  point  la  me- 

fure reffemble ,  fi  la  faute  vient  de  celui  qui  l'exécute ,  à  une 
écriture  en  chiffres ,  dont  il  faut  nécefTairemenc  trouver  la 

clef  pour  en  démêler  le  fens;  mais  fi  en  effet  cette  Mufique 

n'a  pas  de  mefure  fenfible,  ce  n'eft  alors  qu'une  collection 
confufe  de  mots  pris  au  hazard  &  écrits  fans  fuite,  auxquels 

le  Lecteur  ne  trouve  aucun  fens,  parce  que  l'Auteur  n'y  en  a 
point  mis. 

J'ai  dit  que  toute  Mufique  Nationale  tire  fon  principal 
caractère  de  la  langue  qui  lui  eft  propre  ,  &  je  dois  ajouter 

que  c'efè  principalement  la  prcfodie  de  la  langue  qui  conf- 
titue  ce  caradere.  Comme  la  Mufique  vocale  a  précédé  de 

beaucoup  l'inftrumenrale,  celle-ci  a^oujours  reçu  de  l'autre 
fes  tours  de  chant  6c  fa  mefure,  6c  les  diverfes  mefures  de  la 

Mufique  vocale  n'ont  pu  naître  que  des  diverfes  manières 
dont  on  pouvoit  fcander  le  difcours  6c  placer  les  brèves  6c 

les  loagues  les  unes  à  l'égard  des  autres:  ce  qui  eft  très-évi- 
dent dans  la  Mufique  Grecque ,  dont  toutes  les  mefures  n'é- 

toient  que  les  formules  d'autant  de  rhythmcs  fournis  par  tous 
les  arrangcmens  des  fyllabes  longues  ou  brèves,  6c  des  pieds 

dont  la  langue  6c  la  Poéfie  étoient  fufceptibles.  De  forte  que 

quoiqu'on  puiffe  trcs-Dien  (^iitinguer  dans  le  rhythme  mufical 
la  nK-fure  de  la  profodie  ,  la  mefure  du  vers  ,  &  la  mefure 
du  chaar    il  ne  faut  pas  douter  que  la  Mufique  la  pLs  agréa- 
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ble ,  ou  du-moins  la  mieux  caderxée ,  ne  foit  celle  où  ces 

trois  niefurcs  concourent  eniemble  le  plus  parfaitement  qu'il 
eft  pofTibîe. 

Après  ces  éclairciiïemens  ,  je  reviens  à  mon  hyporhefe  ,  ôc 

je  fuppofs  que  la  même  langue,  dont  je  viens  de  parler, 

eût  une  mauvaife  profodie,  peu  marquée,  fans  exadicude  ôc 

fans  prccifion,  que  les  longues  &  les  brèves  n'euffent  pas 

entr'clles  en  durées  &  en  nombres  des  rapports  fimples  6c 

propres  à  rendre  le  rhythme  agréable  , exad ,  régulier;  qu'elle 
eût  des  longues  plus  ou  moins  longues  les  unes  que  les 

outres,  des  brèves  plus  ou  moins  brèves,  des  fyllabes  ni 

brèves ,  ni  longues ,  &  que  les  difTérences  des  unes  &c  des 

autres  fulFent  indéterminées  &c  prefque  incommenfurables  : 

il  elt  clair  que  la  Mufique  Nationale  étant  contrainte  de 

recevoir  dans  fa  mefure  les  irrégularités  de  la  profodie,  n'en 

auroit  qu'une  fort  vague ,  inégale  &c  très-peu  fenfible  ;  que  le 

récitatif  fe  fentiroit ,  fur  -  tout ,  de  '  cette  irrégularité  ;  qu'on 
ne  fauroit  prefque  comment  y  faire  accorder  les  valeurs  des 

notes  ôc  celles  des  fyllabes;  qu'on  feroit  contraint  d'y  chan- 

ger de  mefure  à  tout  moment,  &  qu'on  ne  pourroit  jamais 
y  rendre  les  vers  dans  un  rhythme  exad  &  cadencé  ;  que 

même  dans  les  airs  mefurés  tous  les  mouvemens  fcroient 

peu  naturels  ôc  fans  précifion  ;  que  pour  peu  de  lenteur  qu'on 

joignît  à  ce  défaut,  l'idée  de  l'égalité  des  tems  fe  perdroit 

entièrement  dans  l'efprit  du  Chanteur  6c  de  l'Auditeur,  6c 

qu'enfin  la  mefure  n'étant  plus  fcrj^ible,  ni  fes  retours  égaux, 

elle  ne  feroit  adujettie  qu'au  caprice  du  Mulicicn,  qui  pour- 
roit à  chaque  inltanc  lu   prclfcr  ou  ralentir  h    fon    gré,    de 
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forte  qu'il  ne  feroit  pas  pollible  dans  i,n  concert,  de  fe  pafu-r 

de  quelqu'un  qui  la  marquât  à  tous  ,  felcn  la  fanraifie  ou  h 

commodité  d'un  îeui. 

C'eft  ainfi  que  les  Adeurs  contrafleroient  tellement  l'ha- 

bitude de  s'alFervir  la  mefure,  qu'on  les  enrendroit  mcm.e 

l'altérer  à  deflein  dans  les  morceaux  où  le  Compofiteur  feroit 
venu  à  bout  de  la  rendre  fenfible.  Marquer  la  mefure  ftroic 

une  faute  contre  la  compolition  ,  &.  la  fuivre  en  feroit  une 

contre  le  goût  du  chant  ;  les  défauts  palferoient  pour  des 

beautés  ,  &  les  beautés  pour  des  défauts  ;  les  vices  ftroicnc 

établis  en  règles ,  6c  pour  faire  de  la  Mufique  au  goîjt  de  la 

Nation ,  il  ne  faudroit  que  s'attacher  avec  foin  à  ce  qui 
déplaît  à  tous  les  autres. 

Auffi  avec  quelque  art  qu'on  cherchât  à  couvrir  les  défauts 

d'une  pareille  Mufique ,  il  feroit  impofTible  qu'elle  plût  jamais 

à  d'autres  oreilles   qu'à  celles    des  naturels  du   pays  où  elle 

feroit  en  ufage  :  à  force  d'elTuyer  des  reproches  fur  ïeur  mau- 

vais goût,  h  force  d'entendre   dans  une  langue  plus  favora- 

ble de  la  véritable  Mufique ,  ils  chercheroient  à  "en  rappro- 
cher la  leur ,  &  ne  feroient  que  lui  ôter  fon  cara^lere  &   la 

convenance    qu'elle    avoit  avec  la    langue  pour  laquelle  elle 

avoit   été  faite.  S'ils   vouloient   dénaturer  leur  chant ,    ils  le 

rendroient  dur,  baroque  &:  prefque  inchantable  ;  s'ils  fe  con- 

tentoient  de  l'orner  par  d'autres  accompagnemens  que   ceux 
qui  lui  font   propres,  ils  ne  feroient   que  marquer  mieux  fa 

platitude    par  un  contrafte    inévitable;    ils    ôteroicnt    â   leur 

Mufique  la  feule  beauté  dont  elle  étoit  fuiceptible ,  en  étant 

à  toutes  fes  parties  Tuniformité   de  caradere  qui  la    faifoit 
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être  une  ;  6c  en  accoutumant  les  oreilles  à  dédaigner  le  chant 

pour  n'écouter  que  la  fymphonie,  ils  parviendroient  enfin  à 

ne  faire  fervir  les  voix  que  d'accompagnement  à  l'accom» 
pagne  ment. 

Voilà  par   quel  moyen  la  Mufique    d'une  telle  Nation   fc 
diviferoit  en  Mufique  vocale  &  Mufique  inftrumenrale  ;  voilà 

comment,  en   donnant   des  caraderes  différens  à  ces   deux 

efpeces ,   on  en  feroit   un    tout   monftrueux.  La  fymphonie 

voudrpic  aller   en  mefure,  &    le    chant    ne  pouvant    fouffrir 

aucune  gêne,  on  entendroic   fouvent  dans  les  mêmes  mor- 

ceaux les  A6leurs  &c  l'Orcheftre  fe  contrarier  6c  fe  faire  obf- 
tacle  mutuellement.  Cette  incertitude    6c  le  mélange  des  deux 

caractères  introduiroient  dans  la  manière  d'accompagner  ,  une 
froideur    &  une  lâcheté  qui  fe  tourneroit  tellement  en   habi- 

tude,  que  les  Symphoniftes  ne  pourroient  pas,  même  en  exé- 

cutant de  bonne  Mufique  ,  lui  laifîer  de  la  focce  &  de  l'éner- 

gie. En  la  jouant  comme  la  leur ,  ils  l'énerveroient  entière- 
ment ;  ils  feroient  fort  les  doux  ,  doux  les  Jort^  6c  ne  con- 

noitroient  pas  une  des  nuances  de  ces  deux  mots.  Ces  autres 

mots ,  nnfor\ando  ,  doke  (  *  ),    rijoluto  ,  con  piij^o  ,  fpiritofo  , 

Jojlcnuto ,  con  brio  ,  n'auroient  pas  même  de  fynonymes  dans 

leur  langue ,  6c  celui    à\'xprcJJion  n'y  auroit  aucun  fens.  Ils 
fubltitueroient  je  ne  fais  combien  de  petits   orncmcns  froids 

&  maulTadcs  à  la   vigueur  du  coup  d'archet.   Quelque  nom- 

breux que    fût  rOrthclirc,  il  ne  feroit  aucun  tftèc,  ou  n'en 

(  •  )  Il  n'y  a  pcut-dtrc  pas  quatre  fort  inutilement  qu'ils  la  fauroient  ; 

Syniphonides  François  qui  fâchent  la  car,  qui  d'enti'eux  feroit  en  état  de 

llUférvnce  Uc  piano  &  dçke ,  &  c'ell       U  rendic  ? 

feroit 
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Yeroic  qu'un  rrès-défagréable.  Comme  l'exccurion  feroic  Tou- 
jours lâche,  (Se  que  les  Symphoniiles  aimeroient  mieux  jouer 

proprement  que  d'aller  en  mefure,  ils  ne  feroienc  jamais  en- 
femble:  ils  ne  pourroient  venir  h  bout  de  tirer  un  fon  net  Se 

jufte,  ni  de  rien  exécuter  dans  fon  carafttre,  &  les  Etran- 

gers feroient  tout  furpris  qu'à  quelques-uns  près ,  un  Orchef- 
tre  vanté  cojnme  le  premier  du  monde  ,  Teroit  à  peine  digne 

des  tréteaux  d'une  guinguette  (  *  ).  Il  devroit  naturellement 
arriver  que  de  tels  Muficiens  pridcnt  en  haine  la  IMufique  qui 

auroit  mis  leur  honte  en  évidence ,  &c  bientôt  joignant  la 

mauvaife  volonté  au  mauvais  goût,  ils  mettroient  encore  du 

delîein  prémédité  dans  la  ridicule  exécution\*dont  ils  auroienc 

bien  pu  fe  fier  à  Itur  mal-adrelFe. 

D'après  une  autre  fuppofition  contraire  à  ceHe  que  je  viens 
de  faire,  je  pourrois  déduire  aifément  toutes  les  qualités 

d'une  véritable  Mufique  ,  faite  pour  émouvoir,  pour  imiter, 
pour  plaire ,  &  pour  porter  au  cœur  les  plus  douces  impref- 

fions  de  l'harmonie  Ôc  du  chant  ;  mais  comme  ceci  nous 
ccarteroit  trop  de  notre  fujet  &.  fur-tout  des  idées  qui  nous 

font  connues,  j'aime  mieux  me  bornera  quelques obfcrvations 
fur  la  Mufiquc  Italienne,  qui  puilTent  nous  aidera  mieux  juger 
de  la  nôtre. 

(  *  )  Comme  on  m'a  alTurc  qu'il  y  fe  prêtent  point  acx  cabales  de  leurs 

avoir  parmi  les  Symphoniftes  de  l'O-  confrères  pour  mal  fervir  le  Public  ; 

pùra  ,    non-fculemo-nt   cic   très  •  bo:i"s  je  me  hâte  d  ajouter  ici  cette  dilUr.c- 

Violons,  ce  que  je  confefTe  qu'ils  font  tion  .  pour  réparer,  autant  qu'il  ell  en 
prcfque    tous  pris   feparcincnt,    mais  moi,  le  tort  que  je  puis  avoir  vis-à-vis 

de  véritablement  honnctes-gens  qui  ne  de  ceux  qui  la  méritent. 

Alujii^u<;.    Partie  il.  L  1  1 
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Si  l'on  demandoic  laquelle  de  toutes  les  langues  doit  avoir 

une  meilleure  Grammaire  ;  je  répondrois  que  c'efl  celle  du 
Peuple  qui  raifonne  le  mieux;  &  fi  Ton  demandoit  lequel 
de  tous  les  Peuples  doit  avoir  une  meilleure  Mufique ,  je 

dirois  que  c'eft  celui  dont  la  langue  y  eit  le  plus  propre, 

C'eit  ce  que  j'ai  déjà  établi  ci-devant ,  &  que  j'aurai  occafion 

de  confirmer  dans  la  fuite  de  cette  Lettre.  Or  s'il  y  a  ea 

Europe  une  langue  propre  à  la  Mufique,  c'eft  certainement 
l'Italienne  ;  car  cette  langue  eft  douce  ,  fonore ,  harmonieufe  , 

&  accentuée  plus  qu'aucune  autre ,  &c  ces  quatre  qualités 
font  précifcmcnt  les  plus  convenables  au  chant. 

Elle  eft  douce ,  parce  que  les  articulations  y  font  peu  com- 
pofées  ,  que  la  rencontre  des  confonnes  y  eft  rare  &  fans 

rudelîe  ,  &  qu'un  très-grand  nombre  de  fyllabes  n'y  étant  for- 

mées que  de  voyelles ,  les  "fréquentes  élifions  en  rendent  la 
prononciation  plus  coulante  :  elle  eft  fonore ,  parce  que  la 

plupart  des  voyelles  y  font  éclatantes  ,  qu'elle  n'a  pas  de 

diphtongues  compofées ,  qu'elle  a  peu  ou  point  de  voyelles 
nazales,  ôc  que  les  articulations  rares  &  faciles  diflingucnc 

mieux  le  fon  des  fyllabes ,  qui  en  devient  plus  net  &  plus 

plein.  A  l'égard  de  l'harmonie ,  qui  dépend  du  nombre  & 

de  la  profodie  autant  que  des  fons ,  l'avantage  de  la  langue 
Italienne  eft  manifcfle  fur  ce  point  :  car  il  faut  remarquer 

que  ce  qui  rend  une  langue  harmonieufe  &c  véritablement  pit- 
rorefquc ,  dépend  moins  de  la  force  réelle  de  fes  termes  ,  que 

de  la  diftance  qu'il  y  a  du  doux  au  fort  entre  les  fons  qu'elle 

emploie ,  &c  du  choix  qu'on  en  peut  faire  pour  les  tableaux 

qu'on  a  à  peindre.    Ceci  fuppofé ,  que  ceux  qui  penfent  que 



SUR    LA    MUSIQUE    FRANÇOISE.   451 

riralien  n'eft  que  le  langage  de  la  douceur  &  de  la  tendreffe, 

prennent  la  peine  de  comparer  entr'elles  ces  deux  (Irophts 
du  TalTe. 

Teneri  fdegni  e   placide  e  tranquille 

Repulfe  e  cari  vezzi  e  liete  paci , 

Sorrifi ,  parolette,  e  dolci  ftllle 

Di  pianto  e  fofpir,  tronchi  e  molli  bacci  : 

Fufe  tai  cofe  tutte ,  e  pofcia  unille , 

Et  al  foce  tempro  di  lente  faci  ; 

E  ne  formo  quel  si  mirabil  cinto 

Di  ch'  ella  aveva  il  bel  fianco  fuccinto." 

Chiama  gl'  abitator  de  l'ombre  eterne 
11  rauco  fuon  de  la  tartarea  tromba; 

Treman  le  fpaziofe  atre  caverne  , 

E  l'aer  cieco  a  quel  ronior  rimbomba  ; 
Ne  si  ftridendo  mal  da  le  fuperne 

Regloni  del  Cielo  il  folgor  plomba, 

Me  SI  fcoffa  glammal  tréma  la  terra 

Quando  i  vapori  in  l'en  gravlda  ferra. 

Et  s'ils  défefperent  de  rendre  en  François  la  douce  har- 

monie de  l'une,  qu'ils  efîliyent  d'exprimer  la  rauque  dureté 

de  l'autre  :  il  n'eft  pas  befoin  pour  juger  de  ceci  d'entendre 

la  langue ,  il  ne  faut  qu'avoir  des  oreilles  &c  de  la  bonne 

foi.  Au  refte ,  vous  obferverez  que  cette  dureté  de  la  dernière 

Itrophe  n'ed  point  fourde  ,  mais  très-fonore  ,  &:  qu'elle  n'cd 

que  pour  l'oreille  &  non  pour  la  prononciation  :  car  la  lan- 

gue n'articule  pas  moins  facilement  les  r  nniltipliccs  qui  fonc 
LU  i 
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la  rudelTe  de  cette  ftrophe ,  que  les  /  qui  rendent  la  première 

fi  coulante.  Au  contraire ,  toutes  les  fois  que  nous  voulons 

do;iner  de  la  dureté  à  l'harmonie  de  notre  langue ,  nous  fom- 

mes  forcés  d'entaiïer  des  confonnes  de  toute  efpece  qui  for- 
ment dés  articulations  difficiles  &  rudes  ,  ce  qui  retarde  la 

marche  du  chant  &,  contraint  fouvent  la  Mufique  d'aller  plus 
lentement ,  préciTément  quand  le  fens  des  paroles  exigeroit  le 

plus  de  vîteiïe. 

Si  je  voulois  m'ctendre  fur  cet  article,  je  pourrois  peut-être 

vous  faire  voir  encore  que  les  inverfions  de  la  langue  Italienne  ' 

font  beaucoup  plus  favorables  h.  la  bonne  mélodie  que  l'ordre 

didadique  de  la  nôtre ,  &c  qu'une  phrafe  Muficale  fe  développe 

d'une  manière  plus  agréable  ôc  plus  intéreiïante ,  quand  le  fens 
du  difcours  ,  long-tems  fufpendu  ,  fe  réfout  fur  le  verbe  avec 

la  cadence,  que  quand  il  fe  développe  à  mefure ,  &.  lailfe 

affoiblir  ou  fatisfaire  ainfi  par  degrés  le  defir  de  l'efprit ,  tan-  . 

dis  que  celui  de  l'oreille  augmente  en  raifon  contraire  jufqu'à 

la  fin  de  la  phrafe.  Je  vous  prouverois  encore  que  l'art  des 

fufpenfions  &c  des  mots  entrecoupés,  que  l'heureufe  conllitu- 
tion  de  la  langue  rend  fi  familier  i  la  Mufique  Italienne  ,  e/t 

entièrement  inconnu  dans  la  nôtre  ,  ik  que  nous  n'avons 

d'autres  moyens  pour  y  fappléer ,  que  des  filences  qui  ne 
font  jamais  du  chant,  ôc  qui,  dans  ces  occafions  ,  mon- 

trent plutôt  la  pauvreté  de  la  Mufique  que  les  retfources  du 
Muficien. 

Il  me  refieroit  à  parler  de  l'accent,  mais  ce  poiat  impor- 

tant demande  une  fi  profonde  difculFion,  qu'il  vaut  mieux  la 
réfervcr  à  une  meilleure  maiu  :  je  vais  donc  pafTer  aux  chofê*^ 
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plus  cflencielles  à  mon  objet,  6c  tâcher  d'cxatniner  notre 
Mufique  en  elle-même.. 

Les  Italien;;  prdreiident  que  notre,  mélodie  elt  plate  &c  fan.s 

aucun  chjnt,  6c  toutes  les  Nations  (*)  neutres  confirment 

unaninit-ment  leur  jugement  fuf  ce  point;  de  notre  tôtc  nous 

accufons  la  leur  d'être. bizarre  &  baroque  (  -|- ).  J'aime  mieux 

croire  que.  les  uns  ou  les  autres  fe  trompent,  que  d'être  ré- 
duit i\  dire  que  dans  des  contrées  où  les  Sciences  &  tous 

les  Arts  font  parvenus  à  un  fi  haut  degré ,  la  Mufique  fcuIc 
elt  encore  ̂   naître.. 

Les  moins  prévenus  d'entre  nous  ($)  Te. contentent  de  dir« 
que  la  Mufique  Italienne  6c  la  Françoife  font  toutes  deux  bon- 

nes, chacune  dans  fon  genre,  chacune  poui'la  langue  qui  lui 
eit  propre ,  mais  outre  que  les  autres  Nations  ne  conviennent  pas. 

de  cette  parité ,  il  refteroit  toujours  à  favoir  laquelle  des  deux 

langues  peut  comporter  le  meilleur  genre  de  Mufique  en  foi. 

Queltion  fort  agitée  en  France ,  m;iis  qgi  ne  le  fera  jamais 

ailleurs  ;  queftion  qui  ne  peut  être  décidée  que  par  une  oreille 

(  *  )  11  a  été  un  tems  ,  dit  Mylord  tendre  parmi    nous  :    c'eft  ainfi   que 

Schaftesbury  ,    où    l'ufage    de    parler  cette  Mufique  admirable  n'a  qu'-à   Ce 
François  avoit  mis,  parmi  nous,  la  montrer ,  telle  qu'elle  eft,  pour  fc  jufti- 
.Mufique  tVanqoifii  à  la  mode..   Mais  fier  de  cous  les  torts  do;iton  raccufc 

bientôt  la  Mufique   Italienne  ,   nous  (  §  )  Plulieurs  condamnent  l'exclu- 
montrant  la  Nature  de  plus  près,  nous  fion  totale  que  les  Amateurs  de  Mufi- 

diigoùta  de  l'autre,  &  nous  la  fit  ap-  que  donnent  fans  balancer  à  la  Mufi- 
percevoir  au(]j  lourde,  auflj  plate  ,  &  que  Frani^oife  ;  ces  modères  concilia- 

aulfi  maulTade  qu'elle  l'eften  effet  leurs,  ne  voudroient  pas  de  goûts  ct- 

(  t  )  llmefemble  qu'on  n'ofe  plu«  clulife  ,  comme  fi  l'amoirr  des  bonnes 
tant  faire   ce  reproche  à  la   mélodie  chofcj  devoit    faire    aimer  les  mau- 

Itaiknnc ,  depui^i  qu'elle  s'cll  fiiii  en*  valTcs. 
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parfaitement  neutre,  &  qui  par  conféquent  devient  tous  les 

jours  plus  difficile  à  réfoudre  dans  le  feul  pays  où  elle  foie 

en  problème.  Voici  fur  ce  fujet  quelques  expériences  que  cha- 
cun eft  maîrre  de  vérifi  er,  &c  qui  me  paroiffent  pouvoir  fervir 

h  cette  folution  ,  du  moins  quant  à  la  mélodie ,  à  laquelle 
feule  fe  réduit  prefque  toute  la  difpute. 

J'ai  pris  dans  les  deux  Mufiques  des  airs  également  eltimés 
chacun  dans  fon  genre,  &  les  dépouillant  les  uns  de  leurs 

ports-de-voix  &c  de  leurs  cadences  éternelles ,  les  autres  des 

notes  fous-entendues  que  le  Compofireur  ne  fe  donne  point 

la  peine  d'écrire ,  &c  dont  il  fe  remet  à  l'intelligence  du  Chan- 

teur (  *  ) ,  je  les  ai  foliiés  exaélement  fur  la  note  ,  fans  aucun 
ornement,  &  fans  rien  fournir  de  moi-même  au  fens  ni  à  la 
liaifon  de  la  phrafe.  Je  ne  vous  dirai  point  quel  a  été  dans 

mon  efprit  le  réfultat  de  cette  comparaifon ,  parce  que  j'ai  le 
droit  de  vous  propofer  mes  raifons  &  non  pas  mon  autorité  : 

je  vous  rends  compte  feulement  des  moyens  que  j'ai  pris 
pour  me  déterminer,  afin  que  fi  vous  les  trouvez  bons,  vous 

puiflîez  les  employer  à  votre  tour.  Je  dois  vous  avertir  feu- 

lement, que  cette  expérience  demande  bien  plus  de   précau- 

(  *  ■)  C'eft  donner  toute  la  fareur  à  d'abréviation  ,  au  lieu  que  les  cadences 

In  Mufiquc  Franqoifc ,  que  de  s'y  pren-  &  les  ports-de-voix  du  chant  François 
dreainli:carccs  nutts,fijus.tntcndues  font  bi;n,  ii  Ion  veut,  exigés  par  le 

dans  ritali«:nne ,  ne  font  pas  moins  de  goût ,  mais  ne  conftitucnt  point  la  mc- 

l'eiTence  de  la  mélodie,  que  ccl'cs  qui  lodie ,  fc  ne  font  pas  de  fon  cfTence  * 

font  fur  le  papier.  11  s'agit  muins  de  c'ell  pour  elle  une  forte  de  fard  qui 
ce  qui  eft  écrit  que  de  ce  qui  doit  fe  couvre  fa  laideur  fans  la  détruire ,  & 

chanter ,  &   cette  manière    de    noter  qui  ne  lu  tend  que  plus  ridicule  aux 

rfoit  feulement  palfer  pour  une  forte  oreilles  fcnfibles. 
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tions  qu'il  ne  fcmble.  La  première  &  la  plus  diHitile  de 

toutes  elt  d'être  de  bonne  foi,  Se  de  fe  rendre  égalemenc 
équitable  dans  le  choix  &  dans  le  jugerrent.  La  féconde  eft 

que  pour  tenter  cet  examen  il  faut  ncceffairement  être  égale- 
ment verfé  dans  les  deux  ityles  ;  autrement  celui  qui  feroic 

le  plus  familier  fe  préfenteroit  à  chaque  inltant  à  l'cfprit  au 

préjudice  de  l'autre  ;  &  cette  deuxième  condition  n'eft  gue- 
res  plus  facile  que  la  première  ,  car  de  tous  ceux  qui  con- 

noilTent  bien  l'une  de  l'autre  Muûque ,  nul  ne  balance  fur  le 

choix  ,  &  l'on  a  pu  voir  par  les  plaifans  barbouillages  de 

ceux  qui  fe  font  mêlés  d'attaquer  l'Italienne ,  quelle  connoif- 

fance  ils  avoient  d'elle  &  de  l'Art  en  général. 

Je  dois  ajouter  qu'il  eft  elTenticl  d'aller  bien  exadement  en 
mefure  ;  mais  je  prévois  que  cet  avertilfement,  fuperflu  dans 

tout  autre  pays ,  fera  fort  inutile  dans  celui-ci ,  &:  cette  feule 

omiffion  entraîne  néceffairement  l'incompétence  du  jugement. 
Avec  toutes  ces  précautions,  le  caractère  de  chaque  genre 

ne  tarde  pas  à  fe  déclarer ,  &  alors  il  elt  bien  difficile  de  ne 

pas  revêtir  les  phrafes  des  idées  qui  leur  conviennent ,  &c  de 

n'y  pas  ajouter,  du  moins  par  l'efprit,  les  tours  &  les  orne- 

mens  qu'on  a  la  force  de  leur  refufer  par  le  chant.  11  ne  faut 

pas  non  plus  s'en  tenir  à  une  feule  épreuve ,  car  un  air  peut 

plaire  plus  qu'un  autre,  fans  que  cela  décide  de  la  préférence 

du  genre  ;  &c  ce  n'elt  qu'après  un  grand  nombre  d'elFais  qu'on 
peut  établir  un  jugement  raifonnable  :  d'ailleurs,  en  s'oranc 

la  connoilfance  des  paroles  ,  on  s'ôte  celle  de  la  partie  la 

plus  importante  de  la  mélodie  ,  qui  elt  l'expreflîoii  ;  &  tout 

çe  qu'on  peut  décider  par  cette  voie,  c'clt  fi  la  moduiarion 



.45<5  LETTRE 

eîl  bon.ie  &:  fî  le  chant  a  du  naturel  &  de  la  beauté.  Tout  cela 

nous  montre  combien  il  e(t  difficile  de  prendre  affcz  de  pré- 

cautions conti^  les  préjugés ,  ôc  combien  le  raifonnemenc 

nous  eft  néceflaire  pour  nous  mettre  en  état  de  juger  faine- 

ment  des  chofes  de   goût. 

J'ai  fait  une  autre  épreuve  qui  demande  moins  de  précau- 

tions ,  ôc  qui  vous  paroîtra  peut-être  plus  décilive.  J'ai  donné 
à  chanter  à  des  Italiens  les  plus  beaux  airs  de  LuUi ,  &  à 

des  Muficiens  François  des  airs  de  Léo  &c  du  Pergolefe ,  Se 

j'ai  remarqué  que  ,  quoique  ceux  -  ci  fuflent  fort  éloignés 
de  faifir  le  vrai  goût  de  ces  morceaux,  ils  en  fentoient  pour- 

tant la  mélodie  ,  Se  en  tiroient  à  leur  manière  des  phrafes 

de  Mufîque  chantantes  ,  agréables  &  bien  cadencées.  Mais 

les  Italiens  folfianr  très-exaclement  nos  airs  les  plus  pathé- 

tiques ,  n'ont  jamais  pu  y  reconnoître  ni  phrafes  ni  chant  j 

ce  n'ccoit  pas  pour  eux  de  la  Mufique  qui  eût  du  fens,  mais 
feulement  des  fuites  de  notes  placées  fans  choix  &  comme 

3U  hazard  ;  ils  les  chantoient  prccifcment,  comme  vous  liriez 

des  mots  Arabes  écrits  en  caraderes  François  (  *  ). 

Troifieme  expérience.  J'ai  vu  h  Venife  un  Arménien,  hom- 

me d'efprit  qui  n'avoit  jamais  entendu  de  Mulique ,  &.  devant 

(*)Nos  MuGcieiis  prétendent  t'rer  mieux  que  la  leur.  TIs  ne  voient  paj 
un  grand  avantatjo  de  cette  diiLieiK;e;  qu'ils  devroicnt  tirer  une  confcqucnce 
Jious  exécutons  la  Mujtque  Italienne,  toute  contraire  &  dire  ;  donc  les  Ira- 

difcnt-ils  avec  leur  fierté  accoutumée ,  Hens  cht    itne  mciodie  £?  nous  n'tn 

£îf  les  IialtcHf  ne  peuvent  exc'uiur  la  avons  point, 
nôtre  f  donc    votre   Mujîquc    vaut 

leque 
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lequel  on  exécuta  dans  un  même  concert  un  monologue  Fran- 

çois qui  commence  par  ce  vers  : 

Temple  facré,  fcjour  tranquille 

Et  un  air  de  Galuppi  qui  commence  par  celui-ci  : 

Voi  che  languite  fenza  fperanza 

l'un  &  l'autre  furent  chantés  médiocrement  pour  le  François, 

&  mal  pour  l'Italien ,  par  un  homme  accoutumé  feulement  à 
la  Mufique  Françoife,  &  alors  trcs-enthoufiafte  de  celle  de 

M.  Rameau.  Je  remarquai  dans  l'Arménien ,  durant  tout  le  chanc 
François  ,  plus  de  firprife  que  de  plaifir  ;  mais  tout  le  monde 

obferva  dès  les  premières  mefures  de  l'air  Italien ,  que  fon 

vifage  &  fes  yeux  s'adoucilToient  ;  il  étoit  enchanté  ,  il  pré- 

toit fon  ame  aux  impreffions  de  la  Mufique  ,  ôc  quoiqu'il  en- 
tendît peu  la  langue ,  les  fimples  fons  lui  caufoient  un  ravine- 

ment fenfible.  Dès.  ce  moment  on  ne  put  plus  lui  faire  écou- 

ter aucun  air  François. 

Mais  fans  chercher  ailleurs  des  exemples  ,  n'avons-nous  pas 
même  parmi  nous  plufieurs  perfonnes  qui  ne  connoiffant  que 

notre  Opéra ,  croyoienc  de  bonne  foi  n'avoir  aucun  goût  pour 

le  chant,  &  n'ont  été  défabufés  que  par  les  intermèdes  Ita- 

liens. C'elt  précifément  parce  qu'ils  n'aimoient  que  la  véri- 

table Mufique  ,  qu'ils  croyoient  ne  pas  aimer  la  Mufique. 

J'avoue   que  tant  de  faits  m'ont  rendu  douteufe  l'exiftence 

de  notre  mélodie  ,  &;  m'ont  fait  foupçonner  qu'elle  pourroit 

bien  n'être  qu'une  forte  de  plain-chant  modulé ,  qui  n'a  rien 

d'agréable  en  lui-même  ,  qui  ne  plaît  qu'h  l'aide  de  quelques 
Miijiqitc.    Partie  1 1.  M  m  m 
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ornemens  arbitraires ,  &  feulement  h  ceux  qui  font  convenus 

de  les  trouver  beaux.  Auiïi  à  peine  notre  Mufique  eiè-elle  fup- 

portable  îi  nos  propres  oreilles  ,  lorfqu'elle  eft  exécutée  par 
des  voix  médiocres  qui  manquent  d'art  pour  la  faire  valoir.  Il 
faut  des  Fel  &  des  Jeliotte  pour  chanter  la  Mufîque  Fran- 

çoife  ,  mais  toute  voix  elt  bonne  pour  l'Italienne ,  parce  que 
les  beautés  du  chant  Italien  font  dans  la  Mufique  même  ,  au 

lieu  que  celles  du  chant  François ,  s'il  en  a ,  ne  font  que 
dans  l'arc  du  Chanteur  (  *  ). 

Trois  chofes  me  paroiffent  concourir  à  la  perfe>5lion  de  la 

mélodie  Italienne.  La  première  elt  la  douceur  de  la  langue 

qui  rendant  toutes  les  •inflexions  faciles  ,  laifTe  au  goût  du 

Muficien  la  liberté  d'en  faire  un  choix  plus  exquis  ,  de  varier 
davantage  les  combinaifons ,  ôc  de  donner  à  chaque  Aileur 
un  tour  de  chant  particulier,  de  même  que  chaque  homme 

a  fon  gelle  6c  fon  ton  qui  lui  font  propres ,  &c  qui  le  dif- 

tinguent  d'un  autre  homme. 
La  deuxième  eit  la  hardielTe  des   modulations ,  qui  quoi- 

(  *  )  Au  refte,  c'eft  une  erreur  de 

croire  qu'en  gcncral ,  les  Chanteurs 
Italiens  aient  moins  de  voix  que  les 

Franqois.  11  faut  au  contraire  qu'ils 
aient  le  timbre  plus  fort  &  plus  har- 

monieux pour  pouvoir  fe  faire  entendre 

fur  les  théâtres  immenfcs  de  l'Italie, 
fanscelTerde  mcnnRer  les  (ons,  comme 

le  veut  la  Mufique  Italienne.  Le  chant 

François  exige  tout  l'effort  des  pou- 
mons ,  toute  retendue  de  la  voix  ; 

plus  fort ,  nous  difent  nos  Maîtres  ; 

enfle/  les  fons  ,  ouvrez  la  bouche  , 

donnez  toute  votre  voix.  Plus  doux , 
difent  les  Maitres  Italiens  ,  ne  forcez 

point,  chantez  fans  gêne,  rendez  vos 

fons  doux  ,  flexibFes  &  coulans ,  rcfer- 

vez  les  éclata  pour  ces  moniens  rares 

&  paffagers  où  il  faut  furprendre  & 

déchirer.  Or,  il  me  paroit  que,  dans 

la  néceflltc  de  fe  faire  entendre,  celui, 

là  doit  avoir  plus  de  vuix  ,  qui  peut  (• 

paffer  de  crier. 
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que  moins  fervilemcnc  préparées  que  les  nôtres ,  fe  rendent 

plus  agréables,  en  fe  rendant  plus  fenfibles ,  &  f.ms  donner 

de  la  dureté  au  chant,  ajoutent  une  vive  énergie  à  Texprei- 

fion.  C'eit  par  elle  que  le  Mullcien  ,  palFant  brufquement  d'un 

ton  ou  d'un  mode  à  un  autre,  6c  fupprimant  quand  il  le  faut 
lestrantîtions  intermédiaires  &c  fchoJaltiques,  fait  exprimer  les 

réticences  ,  les  interruptions ,  les  difcours  entre-coupés  qui  font 

le  langage  des  païïîons  impétueufcs ,  que  le  bouillant  Mé- 

tafèafe  a  employé  fi  fouvent,  que  les  Porpora ,  les  Galuppi , 

les  Cocchi ,  les  Jumella,  les  Ferez ,  les  T«yradcglias  ont  fu 

rendre  avec  fuccès ,  &  que  nos  Poiites  lyriques  connoilFenc 

aufli  peu  que  nos  Muficiens. 

Le  troifieme  avantage  &  celui  qui  prête  à  la  mélodie  fon 

plus  grand  effet ,  elt  l'extrême  précifion  de  mefure  qui  s'y 
fait  fentir  dans  les  mouvemens  les  plus  lents,  ainfi  que  dans 

les  plus  gais  ;  précifîon  qui  rend  le  chant  animé  &c  intéref- 

fanr,  les  accompagnemens  vifs  &  cadencés  ,  qui  multiplie 

réellement  les  chants  ,  en  faifant  d'une  même  combinaifon 

de  fons,  autant  de  différentes  mélodies  qu'il  y  a  de  manières 
de  les  fcander  ;  qui  porte  au  cœur  tous  les  fcntimens ,  &  à 

l'efprit  tous  les  tableaux;  qui  donne  au  Muficien  le  moyen  de 
mettre  en  air  tous  les  caractères  de  paroles  imaginables  ,  plu- 

fieurs  dont  nous  n'avons  pas  même  l'idée  (*),  &c  qui  rend 

C  *  )  Pour  ne  pas  fortir   du   genre  niio ,  Jlizzofo ,  &c.  lo  fono  una  Don- 
comique ,  le  feul  connu  à  Paris  ,  voyez  acZ/j,  iS.c.  Quanti  maeflri ,  quanti  dot- 
les  airs,  Quandofciolto  avrd  il  con-  tori  ,&c.  I S/iirriniàlo  i.i(})Ctlano,  S:c_ 

tratto,  &c.   lo  ('1  unvej'pajo,  &c.    0  Ma  duwjue  il  teftamento,  &c.  Senti 
çucio  o  ijucllo  t'ai  a  rifolvcrt ,  iSc.  me,  fe  brainifare,  o  die  rifa  ,  c/ie 

A  un  ̂ njlo  da  Jlordire  ,  &c.  Stiizofo  piaccrc  ,    &c.   tous    caradeces   d'airs 
M  'n  ni    z 
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tous  les  mouvemcns  propres  h  exprimer  tous  les  caractères  (-f-) 
ou  un  feul  mouvement  propre  à  contrafler  &c  changer  de  carac- 

tère au  gré  du  Compofiteur. 

Voilà ,  ce  me  femble  ,  les  fources  d'où  le  chant  Italien  tire 

fes  charmes  &c  fcn  énergie  ;  à  quoi  l'on  peut  ajourer  une 

nouvelle  6c  très-forte  preuve  de  l'avantage  de  fa  mélodie ,  en 

ce  qu'elle  n'exige  pas  autant  que  la  nôtre  de  ces  frcquens 

renverfemens  d'harmonie  ,  qui  donnent  à  la  BalTe  -  continue 

le  véritable  chant  d'un  defTus.  Ceux  qui  trouvent  de  fi  grandes 
beautés  dans  la  jnélodie  Françoife ,  devroient  bien  nous  dire 

à  laquelle  de  ces  chofes  elle  en  eit  redevable  ,  ou  nous  mon- 

trer les  avantages  qu'elle  a  pour  y  fuppléer. 
Quand  on  commence  à  connoître  la  mélodie  Italienne  , 

on  ne  lui  trouve  d'abord  que  des  grâces  ,  &  on  ne  la  croit 

propre  qu'à  exprimer  des  fentimens  agréables  ;  mais  pour 

peu  qu'on  étudie  fon  caractère  pathétique  6c  tragique  ,  on  elt 

bientôt  furpris  de  la  force  que  lui  prête  l'art  des  Compofi- 

teurs  dans  les  grands  morceaux  de  Mufique.  C'ell  à  l'aide  de 
ces  modulations  favantes  ,  de  cette  harmonie  finiple  6c  pure, 

de  ces  accompagiiemens  vifs  &  brillans  ,  que  ces  chants 

divins  déchirent  ou  ravifTent  l'ame  ,  mettent  le  SpeAateur 

hors  de  lui-mcme,&   lui  arrachent,  dans  fcs  tranfports , 

dont  la  Mufique  Françoife  n'a  pas  les  que  fur  un  mouvement  très-gai ,  >U' 

premiers  ticmens ,  &  dor.t  elle  n'cft  quel  il  n'a  manqué  qu'une  voix  pour 

pas  en  état  d'exprimer  un  feul  mot.  le  chanter  ,  un   Orchcftre  pour   l'ac- 

(  t  )  Je  me  contenterai  d'en  citer  compagncr,  des  oreille»  pour  l'cnteiu 

un  feul  exemft'e  ,  mais  tris-frappant  ;  dre,  iS:  la  féconde  partie  qu'il  ne  faloU 

c'cft  l'air  Se  pur  cTiin  infelice  ,  &.c.  de  pas  furpiiiucr. 
la  Fuuflc  Suivante  ;  ait  tics  -  pathcii- 
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des    cris  ,    donc    jamais    nos    cranquilles    Opéra    ne   furenc 
honores. 

Comment  le  Muficien  vient -il  à  bout  de  produire  c&s 

grands  effets?  Eil-ce  à  force  de  contrafter  les  mouvemens, 

de  multiplier  les  accords  ,  les  noces  ,  les  parties  ?  Elt  -  ce  à 

force  d'enrafTcr  deifeins  fur  deiïeins  ,  inltrumens  fur  iniiru- 

mens  ?  Tout  ce  fatras  ,  qui  n'elt  qu'un  mauvais  fupplément 

où  le  génie  manque  ,  étoufferoit  le  chant  loin  de  l'animer  , 

&  détruiroit  l'intérêt  en  partageant  l'attention.  Quelque  har- 
monie que  puiffcnc  faire  enfcmble  plufieurs  parties  toutes 

bien  chantantes  ,  l'effet  de  ces  beaux  chants  s'évanouit  aufll- 

tôt  qu'ils  fe  font  entendre  à  la  fois  ,  &  il  ne  refte  que  celui 

d'une  fuite  d'accords ,  qui ,  quoiqu'on  puilfe  dire  ,  elè  tou- 

jours froide  quand  la  mélodie  ne  l'anime  pas  ;  de  forte  que 
plus  on  entalfe  des  chants  mal  à  propos  ,  &  moins  la  Mu- 

fique  eft  agréable  <Sc  chantante  ;  parce  qu'il  e(è  impofFible  à 

l'oreille  de  fe  prêter  au  même  initant  à  pludeurs  mélodies  , 

&  que  l'une  effaçant  l'imprefTion  de  l'autre  ,  il  ne  réfuke  du 

tout  que  de  la  confuilon  &c  du  bruit.  Pour  qu'une  Mufique 
devienne  intéreffante  ,  pour  qu'elle  porte  à  l'ame  les  fentim.ens 

qu'on  y  veut  exciter  ,  il  faut  que  toutes  les  parties  concourent 

à  fortifier  l'exprefTion  du  fujet  ;  que  l'harmonie  ne  ferve  qu';\ 

le  rendre  plus  énergique  ;  que  l'accompagnement  l'embillille, 
fans  le  couvrir  ni  le  délîgurer  ;  que  la  Balfe  ,  par  une  marche 

uniforme  &  finiple  ,  guide  en  quelque  forte  celui  qui  chante 

&  celui  qui  écoute  ,  fans  que  ni  Tun  ,  ni  l'autre  ,  s'en  apper- 
çoive  ;  il  faut  ,  en  un  mot ,  que  le  tout  enfemble  ne  porte 

V  la  fois  qu'une  mélodie  i\  l'ortiUe  (5c  qu'une  idée  il  l'tfprit. 
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Cette  unité  de  mélodie   me  paroît  une  règle  indirpenfable 

&  non  moins  importante  en  MuGque  ,   que   l'unité  d'a(5lioa 
dans  une  Tragédie;  car  elle  elt  fondée  fur  le  même  principe, 

&  dirigée  vers  le  même  objet.  Auflî  tous  les  bons  Compo- 

fiteurs  Italiens  s'y  conforment-ils  avec  un  foin  qui  dégénère 

quelquefois  en  affectation  ;  &  pour  peu  qu'on  y  rcflcchiffe  ,  on 

fent  bientôt  que  c'eft  d'elle  que  leur  Mufique  tire  fon  prin- 

cipal effet.  C'eit  dans  cette  grande  règle  qu'il  faut  chercher 

la  caufe  des  fréquens  accompagnemens  à  l'uniffon  qu'on  re- 

marque dans  la  Mufique   Italienne  ,  &c  qui ,  fortifiant  l'idée 
du  chant ,  en  rendent  en  même-tems  les  fons  plus  moelleux, 

plus  doux,  ôc  moins  fatigans  pour  la  voix.   Ces  uniffons   ne 

font  point  praticables   dans   notre  Mufique ,   fi  ce  n'eft  fur 

quelques  caractères  d'airs  choifis  &  tournés  exprès  pour  cela  ; 
jamais  un  air  pathétique  François  ne  feroit  fupportable  ac- 

compagné de  cette  manière  ,  parce  que  la  Mufique  vocale  ôc 

l'initrumenrale  ayant  parmi  nous  des  caractères  différens  ,  on 
ne  peut ,  fans  pécher  contre    la  mélodie  &  le  goût ,  appli- 

quer à  l'une  les  mêmes  tours  qui  conviennent  à  l'autre ,  fans 
compter  que  la  mcfure  étant  toujours  vague  ôc  indéterminée, 

fur- tout   dans  les   airs   lents,    les  inltrumcns  &  la  voix  ne 

pourroient  jamais  s'accorder  ,  ôc  ne  marcheroient  point  affez 
de   concert   pour  produire  enfemble  un  effet  agréable.  Une 

'  beauté  qui   réfute  encore  de   ces  uniffons  ,   c'clt   de  donner 
une  exprefïlon  plus  fcnfible  à  la  mélodie ,  tantôt  en  renfor- 

çant tout  d'un  coup  les  inftrumens  fur  un  paffagc  ,  tantôt  en 
les  radouciffant ,  tantôt  en   leur   donnant  ̂ n   trait  de  chant 

énergique  6^  faillant ,  que  la  voix  n'auroit  pu  faire  ,  ôc  que 
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TAudircur  ,  adroitemcnr  trompé,  ne  laiffe  pas  de  lui  attribuer 

quand  l'Orchtllre  lliit  le  faire  fortir  à  propos.  De-là  naît  en- 
core cette  parfaite  corrcfpondance  de  la  fymphonie  &  du  chant, 

qui  fait  que  tous  les  traits  qu'on  admire  dans  l'une ,  ne  font 

que  des  développemens  de  l'autre  ,  de  forte  que  c'eft  tou- 

jours dans  la  partie  vocale  qu'il  faut  chercher  la  fource  dérou- 

tes les  beautés  de  l'accompagnement.  Cet  accompagnement  eft 
fi  bien  un  avec  le  chant,  &  fi  exaiSement  relatif  aux  paroles, 

qu'il  femble  fouvcnt  déterminer  le  jeu  &  dicter  à  l'Adeur  le 

gefte  qu'il  doit  faire  (*),&  tel  qui  n'auroit  pu  jouer  le  rôle 
fur  les  paroles  feules  ,  le  jouera  très-jufte  fur  la  Muiique  , 

parce  qu'elle  fait  bien  fa  fonction  d'interprète. 

Au  refte  ,  il  s'en  faut  beaucoup  que  les  accompagncmens 

Italiens  foient  toujours  à  l'unilfon  de  la  voix.  Il  y  a  deux  cas 

affez  fréquens  où  le  Muficien  les  en  fépare  :  l'un  ,  quand  la 

voix  roulant  avec  légèreté  fur  des  cordes  d'harmonie  ,  fixe 

aflcz  l'attention  pour  que  l'accompagnement  ne  puiffe  la  par- 

tager, encore  alors  donne-t'on  tant  de  /implicite  à  cet  accom- 

pagnement, que  l'oreille  affeétce  feulement  d'accords  agréables, 

n'y  fent  aucun  chant  qui  puifTe  la  diftraire.  L'autre  cas  de- 
mande un  peu  plus  de  foin  pour  le  fiùre  entendre. 

Quand  le  Alujicien  faura  fon  art ,  dit  l'Auteur  de  la  Lettre 
fur  les  Sourds  &  les  Muets  ,  Us  parties  (P accompagnement 

(*)  On  en  trouve  des  exemples  frii-  Padrone  de    la  femme  orgueîlleufe  , 
^uens  dans   les  Intermèdes  qui   nous  dans   celui  vi  fio   Inn  du   Tracollo , 

ont  été  donnes  cette  année,  entr'autres  dans  celui  tu  nonpenjtnojîgncraile 

dans  l'air  à  un  giifio  da  for  dire  du  la  Bnhcmienne,  tt    dans  prefque  tous 

Alaitie  de  Mufique ,  dans  celui  J'vn  ceux  qui  dem.uuicnt  du  jeu. 
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concourront  on  à  fortifier  Pexprejfion  de  la  partie  chantante  i 

ou  à  ajouter  de  nouvelles  idées  que  le  fujet  demandait ,  &  que 

la  partie  chantante  n'aura  pu  rendre.  Ce  paîFage  me  paroît 
renfermer  un  précepte  très-utile ,  &  voici  comment  je  penfc 

qu'on  doit  l'enrendre. 
Si  le  chant  eil  de  nature  à  exiger  quelques  additions  ,  ou 

comme  difoient  nos  anciens  Muficiens ,  quelques  diminua 

lions  (  *  )  qui  ajoutent  à  l'expreflîon  ou  à  l'agrément ,  fans 

détruire  en  cela  l'unité  de  mélodie  ,  de  forte  que  l'oreille , 
qui  blâmeroit  peut-être  ces  additions  faites  par  la  voix,  les 

approuve  dans  l'accompagnement  &  s'en  laide  doucement 

affecter ,  fans  celTer  pour  cela  d'être  attentive  au  chant  ;  alorg 

J'habile  Muficien  ,  en  les  ménageant  à  propos  &  les  em- 
ployant avec  goût ,  embellira  fon  fujet  &  le  rendra  plus  exi- 

prelfif  fans  le  rendre  moins  un  ;  6i  quoique  l'accompagnc- 

nient  n'y  foit  pas  exaflement  fembbble  à  la  partie  chantante, 

l'un  &;  l'autre  ne  feront  pourtant  qu'un  chant  &  qu'une  mé- 
lodie. Que  fi  le  fens  des  paroles  comporte  une  idée  accef- 

foire  que  le  chant  n'aura  pas  pu  rendrp  ,  le  Muficien  l'cn- 
châfTera  dans  des  filences  ou  dans  des  tenues  ,  de  manière 

qu'il  puilTe  la  prcfcnter  à  l'Auditeur  ,  fans  le  détourner  de 

fellc  du  chant.  L'avantage  feroit  encore  plus  grand  ,  fi  cette 
idée  acccflbirc  pouvoit  être  rendue  par  un  acçompagnemeni: 

contraint  &c  continu  ,  qui  fît  plutôt  un  léger  murmure  qu'un 
véritable  chant ,  comme  feroit  le  bruit  d'une  rivière  ou  le 
gazouillement  des  oifcaux  :  car  alors  le  Compofiteur  pourroic 

(  *  )  On  trouvera  le  mot  diminution  dans  le  quatrième  volume  de  l'Ency- 
fjopcdie. 

réparer 
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fdparer  tout-à-fait  le  chant  de  l'accompagnement  ;  &  defli- 

nant  uniquement  ce  dernier  à  rendre  l'idée  accefToire  ,  il 
difpofera  fon  chant  de  manière  à  donner  des  jours  frcqucns 

à  rOrcheftre ,  en  obfervant  avec  foin  que  la  fymphonie  foit 

toujours  dominée  par  la  partie  chantante  ,  ce  qui  dépend  en- 

core plus  de  l'art  du  ■  Compofiteur  ,  que  de  l'exécution  des 
Inltrumens  :  mais  ceci  demande  une  expérience  confommée 

pour  éviter  la  duplicité  de  mélodie. 

Voilà  tout  ce  que  la  règle  de  l'unité  peut  accorder  au  goût 
du  Mufîcien  ,  pour  parer  le  chant  ou  le  rendre  plus  exprelllf, 

foit  en  embelliirant  le  fujct  principal ,  foit  en  y  en  ajoutant  un 

autre  qui  lui  re(te  alfujetti.  Mais  de  faire  chanter;  à  part  des 

Violons  d'un  côté ,  de  l'autre  des  Flûtes ,  de  l'autre  des  Baf- 
fons ,  chacun  fur  un  defTein  particulier  ;  6c  prefque  fans  rap- 

port entr'eux  ,   &.   d'appeller  tout  ce   cahos   de  la   Mufique  , 

c'eft  infulter  également  l'oreille  &c  le  jugement  des  Auditeurs. 

Une  autre  chofe ,  qui  n'elt  pas  moins  contraire  que  la  mul- 

tiplication des  parties ,  à  la  règle  que  je  viens  d'établir  ,  c'e(t 

l'abus  ou  plutôt  l'ufage  des  fugues ,  imitations  ,  doubles  def- 
feins  ,  (Se  autres  beautés   arbitraires  &  de  pure  convention , 

qui  n'ont  prefque  de  mérite  que  la  difficulté  vaincue  ,  Ck  qui 

toutes  ont  été  inventées  dans  la   naiffance  de  l'art  pour  faire 

briller  le  favoir  ,  en  attendant  qu'il  fût  queflion  du  génie.  Je 

ce  dis  pas  qu'il  foit  tout-à-fait  impoffiblc  de  conferver  l'unité 

de  mélodie  dans  une  fugue  ,  en  conduifant  habilement  l'atten- 

tion de  l'Auditeur  d'une  partie  à  l'autre  ,  à  mcfure  que  le  fu)ec 
y  pafTe  ;  mais  ce  travail  elt  fi  pénible  ,  que  prefque  perfonne 

n'y  réuflit ,  &:  fi  ingrat  qu'à  peine  le  fucc^s  peut -il  dédom- 
Alujique.     Partie  II.  Is  n  n  ■ 
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mager  de  la  fatigue  d'un  tel  ouvrage.  Tout  cela  n'aboutilîant 

qu'à  faire  du  bruit ,  ainfi  que  la  plupart  de  nos  chœurs  fi  ad- 

mirés (  *  )  ,  t'A  également  indigne  d'occuper  la  plume  d'un 

homme  de  génie  ,  ôc  l'attention  d'un  homme  de  goût.  A  l'é- 
gard des  contre  -  fugues ,  doubles  fugues  ,  fugues  renverfées  , 

balTes  contraintes  ,  &  autres  fottifes  difficiles  que  l'oreille  ne 
peut  foufTrir  ,  &  que  la  raifon  ne  peut  jullifier ,  ce  font  évi- 

demment des  reftcs  de  barbarie  5c  de  mauvais  goût ,  qui  ne 

fubfiftent,  comme  les  portails  de  nos  Eglifes  gothiques,  que 

pour  la  honte  de  ceux  qui  ont  eu  la  patience  de  les  faire. 

Il  a  été  un  tems  où  l'Italie  étoit  barbare  ,  ôc  même  après 

la  renaiïïance  des  autres  Arts  que  l'Europe  lui  doit  tous  ,  la 

Mufique  plus  tardive  fl'y  a  point  pris  aifcment  cette  pureté 

de  goût  qu'on  y  voit  briller  aujourd'hui ,  6c  l'on  ne  peut  gueres 

donner  une  plus  mauvaife  idée  de  ce  qu'elle  étoit  alors  ,  qu'en 

remarquant  qu'il  n'y  a  eu  pendant  long- tems  qu'une  même 

Mufique  en  France  &  en  Italie  (-{-),&  que  les  Muficiens 

(  *  )  Les  Italiens  ne  font  pas  eux- 
mcmes  tout- à- fait  revenus  de  ce  pré- 

juge barbare.  Ils  fe  piquent  encore 

d'avoir ,  dans  leurs  Eglifes,  de  la  Mu- 
fique bruyante  ;  ils  ont  fouvent  des 

Meffes  &  des  Motets  à  quatre  Chœurs  ̂  
chacun  fur  un  deiïcin  différent  ;  mais 

les  grands  Maîtres  ne  font  que  rire  de 

toat  ce  fatras.  Je  me  fouviens  que 

Terradeglias  me  parlant  de  plufieurs 

Motets  de  fa  compofition  ,  où  il  avoit 
mis  des  Chccurs  travaillés  avec  un 

grand  foin  ,  étoit  honteux  d'en  avoir 
fait  de  fi  beaux ,  &  s'en  excufoit  fur 

fa  jeuneffe  ;  autrefois,  difoit-il  ,  j'ai- 
mois  à  faire  du  bruic  ;  à  préfent  je 

tache  de  faire  de  la  Mufique. 

(  +  )  L'Abbé  du  Bos  fe  tourmente 
beaucoup  pour  faire  honneur  aux  Pays- 
Bas  du  renouvellement  de  la  Muliquc, 

&  cela  pourroit  s'admettre  ,  fi  l'on 
donnoit  le  nom  de  Mufique  à  un  con- 

tinuel rcmplifTagc  d'accords  ;  mais  fi 

l'harmonie  n'cil  que  la  bafe  commune 
&  que  la  mélodie  feule  confticuc  le 

caradere  ,  non-fculcmciit  la  Muliqne 

muJcrnc  cil  nce  en  Italie,  mais  il  y  a 

quelque  apparence  que,  dans  toutei 
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des  deux  contrées  communiquoient  familièrement  cntr'eiix  , 

non  pourtant  fans  qu'on  pût  remarquer  déjà  dans  les  nôtres 

le  germe  de  cette  jaloufic  ,  qui  e(t  infcparabltr  de  l'infério- 

rité. Lully  même  ,  alarmé  de  l'arrivée  de  Correlli  ,  fe  hâta 

de  Ife  faire  chaffer  de  France  :  ce  qui  lui  fut  d'autant  plus 
aifé  que  Correlli  croit  plus  grand-homme  ,  &c  par  conféquent 

moins  courtifan  que  lui.  Dans  ces  tems  où  la  Mufique  naif- 

foic  à  peine  ,  elle  avoit  en  Italie  cette  ridicule  emphafe  de 

fcience  harmonique  ,  ces  pédante  fques  prétentions  de  doclrfne 

qu'elle  a  chèrement  confervées  parmi  nous  ,  &  par  lefquelles 

on  diftingue  aujourd'hui  cette  Mufique  méthodique  ,  com- 

paffée  ,  mais  fans  génie ,  fans  invention  &.  fans  goût ,  qu'on 
appelle  à  Paris ,  Mujique  écrite  par  excellence ,  &  qui ,  tout 

au  plus  ,  n'elè  bonne  ,  en  effet ,  qu'à  écrire  ,  <Sc  jamais  à 
exécuter. 

Depuis  même  que  les  Italiens  ont  rendu  l'harmonie  plus 
pure ,  plus  fimple  ,  &c  donné  tous  leurs  foins  à  la  perfe^ion 

de  la  mélodie  ,  je  ne  nie  pas  qu'il  ne  foit  encore  demeuré 
parmi  eux  quelques  légères  traces  des  fugues  &:  deffeins 

gothiques,  &  quelquefois  de  doubles  &  triples  mélodies.  C'elt 
de  quoi  je  pourrois  citer  plufieurs  exemples  dans  les  Inter- 

mèdes qui  nous  font  connus ,  &  entr'autres  le  mauvais  qua- 
tuor qui  eft  à  la  fin  de  ta  Femme  orgucilkufe.  Mais,  outre 

que  ces  chofes  fortent  du  caractère  établi  ,   ourre  qu'on  ne 

nos  Langues   vivantes,    la    .Mufique  nie  &  des  fons  ;  Lully  y  a  joint  un 

Italienne  cil  la  feule  qui  puiire  reeU  peu   de  cadence  ;  Correlli ,  Buonon- 

lement  exifter.  Du  tems  d'Orlandc  &  cini  ,    Vinci    &    Pergoiefe  ,    font   les 

de  Goudimcl ,  on  faifoit  de  l'harmo.  rrcmicrs  qui  aient  fait  de  la  Mufique. 
N  n  n  2 
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trouve  jamais  rien  de  femblable  dans  les  Tragédies ,  &  qu'il 

n'eft  pas  plus  jufte  de  juger  l'Opéra  Italien  fur  ces  farces  , 
que  de  juger  notre  Théâtre  François  fur  V Impromptu  de 

Campagne  ,  ou  le  Baron  de  la  CraJTe  ;  il  faut  aufli  rendre 

iuftice  à  l'arc  avec  lequel  les  Compofiteurs  ont  fouyent  évité 
dans  ces  Intermèdes ,  les  pièges  qui  leur  étoient  tendus  par  les 

Poètes  ,  &  ont  fait  tourner  au  profit  de  la  règle  des  fituations 

qui  ferribloient  les  forcer  à  l'enfreindre. 

'De  toutes  les  parties  de  la  iMufique ,  la  plus  difficile  à  traiter 

fans  fortir  de  l'unité  de  mélodie  ,  eit  le  Duo  ,  &  cet  article 

mérite  de  nous  arrêter  un  moment.  L'Auteur  de  la  Lettre 
fur  Omph;ile  a  déjà  remarqué  que  les  Duo  font  hors  de  la 

nature  ;  car  rien  n'eft  moins  naturel  que  de  voir  deux  per- 
fonnes  fe  parler  à  la  fois  durant  un  certain  tems ,  foie  pour 

dire  la  même  chofe  ,  foit  pour  fe  contredire ,  fans  jamais  s'é- 
courer  ni  fe  répondre.  Et  quand  cette  fuppofition  pourroit 

s'admettre  en  certains  cas,  il  eft  bien  certain  que  ce  ne  feroit 

jamais  dans  la  Tnigédie  ,  où  cette  indécence  n'eft:  conve- 

nable ni  h  la  dignité  des  perfonnages  qu'on  y  fait  parler ,  ni 

à  l'éducation  qu'on  leur  Aippofc.  Or,  le  meilleur  moyen  de 

fauver  cette  abfurditc  ,  c'eft  de  traiter  le  plus  qu'il  eft  pof- 
fible  ,  le  Duo  en  L)iaIogue  ,  &  ce  premier  foin  regarde  le 

Poète  ;  ce  qui  regarde  le  iMuficicn ,  c'eft  de  trouver  un  chant 
convei^able  au  fujet ,  &c  diftribué  de  telle  forte  ,  que  chacun 

des  Interlocuteurs  parlant  alternativement ,  toute  la  fuite  du 

Dialogue  ne  forme  qu'une  mélodie  ,  qui  ,  fans  changer  de 
fiijct ,  ou  du  moins  fans  altéa-r  le  mouvement ,  palTe  dans 

fon  progrcs  d'uuc  partie  à  l'autre ,  fans  celFcr  d'être  une  ,  fie 
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fans  enjamber.  Quand  on  joint  enfemble  les  deux  parties ,  ce 

qui  doit  fe  faire  rarement  &c  durer  peu  ;  il   faut  trouver  ua 
4 

chant  fufceptible  d'une  marche  por  tierces ,  ou  par  fixtes  , 

.dans  lequel  la  féconde  partie  fafie  fon  eftet  uns  diltraire  l'o- 
reille de  la  première.  11  faut  garder  la  dureté  des  diiïbnances, 

les  fons  perçans  &  renforces  ,  le  fortifîinio  de  l'Orcheftre 
pour  des  inftans  de  défordre  &  de  tranfport ,  où  les  Aiîleurs 

femblant  s'oublier  eux-mêmes  ,  portent  leur  égarement  dans 

l'ame  de  tout  Spe3:ateur  fenfible  ,  &.  lui  font  éprouver  le  pou- 

voir de  l'harmonie  fobrement  ménagée.  Mais  ces  inftans 
doivent  erre  rares  6c  amenés  avec  art.  Il  faut,  par  une  Mu- 

fique  douce  Se  afFeclueufe  ,  avoir  déjh  difpofé  l'oreille  &  le 

cœur  à  l'émotion  ,  pour  que  l'un  6c  l'autre  fe  prcrcnt  à  ces 

ébranlemens  violens ,  6c  il  fiut  qu'ils  palTent  avec  la  rapidité 

qui  convient  à  notre  foiblelTe  ;  car  quand  l'agitation  efè  trop 
forte ,  elle  ne  fauroit  durer  ,  &c  tout  ce  qui  e(t  au-delà  de  la 
Nature  ne  touche  plus. 

En  difant  ce  que  les  Duo  doivent  erre ,  j'ai  dit  précifé- 

ment  ce  qu'ils  font  dans  les  Opéra  Italiens.  Si  quelqu'un  a 

pu  entendre  fur  un  Théâtre  d'Italie  un  Duo  tragique  chanté 
par  deux  bons  Auteurs ,  &  accompagné  par  un  véritable  Or- 

cheflre ,  fans  en  être  attendri  ;  s'il  a  pu  d'un  œil  fec  alH/ter  <^ 

aux  adieux  de  Mandane  6c  d'Arbace  ,  je  le  tiens  digne  de 

pleurer  à  ceux  de  Lybie  <Sc  d'Epaphus. 
Mais  fans  infifler  fur  les  Duo  tragiques ,  genre  de  Mufi- 

que  dont  on  n'a  pas  même  l'idée  à  Paris,  je  puis  vous 
citer  un  Duo  comique  qui  eft  connu  de  tout  le  monde,  & 

je  le  citerai  hardiment  comme  un  modèle  de  chant ,  d'unité , 
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de  mélodie  ,  de  dialogue  &  de  goût ,  auquel ,  félon  moi  , 

rien  ne  manquera,  quand  il  fera  bien  exécuté,  que  des  Audi- 

teurs qui  fâchent  l'entendre  :  c'elt  celui  du  premier  ade  de 

la  Serva  Padrona ,  Lo  conofco  a  quegf  occhietti ,  &c.  J'avoue 

que  peu  de  Muficiens  François  font  en  état  d'en  fentir  les 
beautés,  &  je  dirois  volontiers  du  Pergolefe ,  comme  Cicé 

ron  difûit  d'Homère,  que  c'elt  avoir  déjà  fait  beaucoup  de 

progrès  dans  l'Art,  que  de  fe  plaire  à  fa  lecture. 

J'efpere,  Monfieur,  que  vous  me  pardonnerez  la  longueur 

de  cet  article  ,  en  faveur  de  fa  nouveauté ,  &  de  l'importance 

de  fon  objet.  J'ai  cru  devoir  m'étendre  un  peu  fur  une  règle 

aufll  efTenrielie  que  celle  de  l'unité  de  mélodie  ;  règle  dont 

aucun  Théoricien,  que  je.  fâche,  n'a  parlé  jufqu'à  ce  jour; 
que  les  Compofîteurs  Italiens  ont  feuls  fentie  &  pratiquée  , 

fans  fe  douter,  peut  -  être,  de  fon  exiftence;  &:  de  laquelle 

dépendent  la  douceur  du  chant,  la  force  de  l'expreiïion  ,  & 
prefque  tout  le  charme  de  la  bonne  Mufique.  Avant  que  de 

quitter  ce  fujet ,  il  me  relte  ik  vous  montrer  qu'il  en  réfulte 

de  nouveaux  avantages  pour  l'harmonie  même  ,  aux  dépens  de 

laquelle  je  femblois  accorder  tout  l'aventage  à  la  mélodie  ; 

&  que  l'exprelTion  du  chant  donne  lieu  à  celle  des  accords 
len  forçant  le  Compofiteur  à  les  ménager. 

Vous  rclTouvcnez-vous,  Monfieur,  d'avoir  entendu  quel- 

quefois dans  les  Intermèdes  qu'on  nous  a  donnés  cette  année , 

le  fils  de  l'Entrepreneur  Italien  ,  jeune  enfant  de  dix  ans  au 

plus,  accompagner  quelquefois  i  l'Opéra.  Nous  fûmes  frap- 

pés dès  le  premier  jour,  de  l'effet  que  produifoit  fous  fes 

petits  doigts ,  l'acconipagiiement  du  Clavecin  ;    »5c    tout    le 
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fpeilacle  s'apperçut  à  fon  jeu  précis  &c  brillant  que  ce  n'ctoic 
pas  rAcconipagnateur  ordinaire.  Je  cherchai  aufTi-tôt  les  rai- 

fons  de  cette  différence ,  car  je  ne  doutois  pas  que  le  fieiir 

Noblet  ne  fût  bon  harmonifte  ôc  n'accompagnât  très-exac- 
tement: mais  quelle  fut  ma  furprife  en  obfervant  les  mains 

du  petit  bon-homme ,  de  voir  qu'il  ne  rempliflbit  prefque  ja- 

mais les  accords ,  qu'il  fupprimoit  beaucoup  de  fons ,  &: 

rremployoit  très-fouvent  que  deux  doigts,  dont  l'un  fonnoit 

prefque  toujours  l'oilave  de  la  Baffe  I  Quoi  •'  difois-je  en  moi- 

même  ,  l'h'armonie  complette  fait  moins  d'eflet  que  l'harmo- 
nie mutilée ,  &.  nos  Accompagnateurs  en  rendant  tous  les 

accords  pleins,  ne  font  qu'un  bruit  confus,  tandis  que  celui- 

ci  avec  moins  de  fons  fait  plus  d'harmonie ,  ou  du  moins  , 
rend  fon  accompagnement  plus  fenfible  &  plus  agréable  ! 

Ceci  fut  pour  moi  un  problême  inquiétant,  &  j'en  compris 

encore  mieux  toute  l'importance,  quand  après  d'autres obfer- 
vations  je  vis  que  les  Italiens  accompagnoient  tous  de  la 

même  manière  que  le  petit  Bambin,  ôc  que  ,  par  conféquent, 

cette  épargne  dans  leur  accompagnement ,  devoit  tenir  au 

même  principe  que  celle  qu'ils  affcclent  dans  leurs  partition?. 
Je  comprenois  bien  que  la  Baffe  étant  le  fondcm.ent  de 

route  l'harmonie,  doit  toujours  dominer  fur  le  refle  ,  ôc  que 

quand  les  autres  parties  l'étouffent  ou  la  couvrent ,  il  en  réfulte 

une  confufion  qui  peut  rendre  l'harmonie  plus  fourde;  &  je 

m'expliquois  ainfi  pourquoi  les  Italiens  ,  fi  économes  de  leur 

main  droite  dans  l'accompagnement ,  redoublent  ordinaire- 
m.ent  à  la  gauche  Toiftave  de  la  Baffe  j  pourquoi  ils  mettent 

tant  de  Contre-baffes  dans  leurs  Orcheltrcs ,  &  pourquoi  ils 
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font  fî  fouvent  marcher  leurs  quintes  (*)  avec  la  B.ilîe,  au 
lieu  de  leur  donner  une  aurre  partie ,  comme  les  François 

ne  manquent  jamais  de  faire.  Mais  ceci,  qui  pouvoir  rendre 

raifon  de  la  netteté  des  accords ,  n'en  rendoit  pas  de  leur 

énergie ,  ôc  je  vis  bientôt  qu'il  devoir  y  avoir  quelque  prin- 

cipe plus  caché  &  plus  fin  de  l'exprefTion  que  je  t'emarquois 

dans  la  fimplicité  de  l'harmonie  Italienne ,  tandis  que  je  crou- 
vois  la  nôtre  fi  compofée,  fi  froide  &  fi  languiiïaiite. 

Je  me  fouvins  alors  d'avoir  lu  dans  quelque  ouvrage  de 
M.  Rameau ,  que  chaque  confonnance  a  fon  caractère  particu- 

lier, c'eft-à-dire  ,  une  manière  d'affeclcr  lame  qui  lui  efl 

propre  ;  que  l'effet  de  la  tierce  n'elt  point  le  même  que  celui 

de  la  quinte  ,  ni  l'effet  de  la  quarte  le  même  que  celui  de  la 
fiïte.  De  même  les  tierces  6c  les  fixtes  mineures  doivent 

produire  des  affections  différentes  de  celles  que  produifent 

les  tierces  &c  les  fixtes  majeures  ;  ôc  ces  faits  une  fois  accor- 

dés ,  il  s'enfuit  affez  évidemment  que  les  diffonances  &  tous 
les  intervalles  pofîlbles  feront  auffî  dans  le  même  cas.  Expé- 

rience que  la  raifon  confirme,  puifque  toutes  les  fois  que  les 

rapports  font  différens  ,  l'imprellion  ne  fauroit  erre  la  même. 

Or,  me  difois-je  à  moi-même  en  raifonnant  d'après  cette 

fuppofirion ,  je"  vois  clairement  que  deux  confonnances  ajou- 

tées l'une  h  l'autre  mal  à  propos  ,  quoique  félon  les  règles  des 

(  *  )  On    peut  remarquer  à   l'Or-  peut-ctre  ne  thirnet-on  pas  même  la 
chcftre  de  notre  Opéra  que ,  dans  la  copier  en  pareil  cas.  Ceux  qui   con- 
iVlufiquc    Italienne,    les  quintes    ne  duifcnt  rOrchoftreignoreroient-ils  que 

juuc.u    prefqiic    ).iinjis    leur    partie  ce  tUr'.mt  <'.c  li.iifon  entre  la  BaflTc  & 

i)uand  elle  eft  à  l'ovilavc  de  la  Bafle  ,  le  dcITus  rend  l'harmonie  trop  Techc  ? accords. 
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accords  ,  pourront ,  nicme  en  augmentant  l'harnionie ,  afibi- 
blir  mutuellement  leur  effet,  le  combattre,  ou  le  partager. 

Si  tout  Teffet  d'une  quinte  m'eiè  ncceffaire  pour  l'exprcJlîoa 

dont  j'ai  befoin,  je  peux  rifquer  d'affoiblir  cette  expreflion 
par  un  troiiicme  fon,qui  divifant  cette  quinte  en  deux  autres 

intervalles;  en  modifiera  néceffairement  l'effet  par  celui  des 
deux  tierces,  dans  lefquelles  je  la  refous;  6c  ces  tierces  mê- 

mes, quoique  le  tout  enfemble  fall'e  une  fort  bonne  harmo- 
nie ,  étant  de  différente  efpece  ,  peuvent  encore  nuire  mu- 

tuellement à  l'imprefîîon  l'une  de  l'autre.  De  même  fi  l'im- 

preflion  fimultanée  de  la  quinte  &c  dts  deux  tierces  m'étoit 

néceiTaire,  j'affoiblirois  ôc  j'altérerois  mal  à  propos  cette  im- 
prefïion ,  en  retranchant  un  des  trois  fons  qui  en  forment 

l'accord.  Ce  raifonnement  devient  encore  plus  fenfiblc  ,  appli- 

qué à  la  dilFonance.  Suppofons  que  j'aye  befoin  de  toute  la 
dureté  du  triton,  ou  de  toute  la  fadeur  de  la  fauffe-quinte  ; 

oppoTirion,  pour  le  dire  en  paifant,  qui  prouve  combien  les 

divers  rcnverfemens  des  accords  en  peuvent  changer  l'effet; 

fi  dans  une  telle  circonltance,  au  lieu  de  porter  à  l'oreille 

les  deux  uniques  fons  qui  forment  la  di.Tonance  ,  je  m'avife 

de  remplir  l'accord  de  tous  ceux  qui  lui  conviennent,  alors 

j'ajoute  au  triton  la  féconde  &  la  fixte  ,  &  à  la  faulîL'-quinte 

la  fixte  (Se  la  tierce  ,  c'eit-à-dîre ,  qu'introduifant  dans  chacun 

de  ces  accords  une  nouvelle  diffonance  ,  j'y  introduis  en 
mêmc-cems  trois  confonnances ,  qui  doivent  néceffairement 

en  tempérer  &  affoiblir  l'effet,  en  rendant  un  de  ces  accords 

moins  fade  &  l'autre  moins  dur.  C'efi:  donc  un  principe  cer- 
tain &c  fondé  dans  la  nature  ,  que  toute  Mulinue  où  Tharmo- 

Miifque.    Partie  II,  O  o  o 
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nie  efl  fcrupuleufement  remplie,  tout  accompagnement  où 

tous  les  accords  font  complets ,  doit  faire  beaucoup  de  bruit  i 

mais  avoir  très  -  peu  d'exprefïîon  :  ce  qui  eft  précifcment  le 

caractère  de  la  Mufique  Prançoife.  Il  eft  vrai  qu'en  n^éna- 
geant  les  accords  &c  les  parties ,  le  choix  devient  difficile  ôc 

demande  beaucoup  d'expérience  &c  de  goût  pour  le  faire  tou- 

jours à  propos  ;  mais  s'il  y  a  une  règle  pour  aider  au  Com- 

politeur  à  fe  bien  conduire  en  pareille  occafion  ,  c'cfc  certai- 

nement celle  de  l'unité  de  mélodie  que  j'ai  tâché  d'établir  ; 
ce  qui  fe  rapporte  au  caractère  de  la  Mufique  Italienne  6c 

rend  raifon  de  la  douceur  du  chant  jointe  à  la  force  d'expref- 
fion  qui  y  rognent. 

Il  fait  de  tout  ceci,  qu'après  avoir  bien  étudié  les  règles 

élémentaires  de  l'harmonie ,  le  Mufîcien  ne  doit  point  fe  hâter 
de  la  prodiguer  inconfidcrément,  ni  fe  croire  en  état  de  com- 

pofer,  parce  qu'il  fait  remplir  des  accords;  mais  qu'il  doit, 

avant  que  de  mettre  la  main  h  l'œuvre,  s'appliquer  à  l'étude 
beaucoup  plus  longue  ôc  plus  difficile  des  imprcffions  diverfes 

que  les  confonnances  ,  les  dilTonances  &c  tous  les  accords 

font  far  les  oreilles  fenfibles,  &  fe  dire  fouvent  à  lui-même, 
que  le  grand  art  du  Compolitcur  ne  confifle  pas  moins  à 

favoir  difcerner  dans  l'occafion  les  fons  qu'on  doit  fupprimer, 

que  ceux  dont  il  faut  faire  ufage.  C'ed  en  étudiant  &c  feuil- 

letant fans  celTe  les  chefs-d'auvrcs  de  l'Italie  qu'il  apprendra  i 
faire  ce  choix  exquis ,  fi  la  nature  lui  a  donné  alfcz  de  gé- 

nie &c  de  goût  pour  en  fcntir  la  néceffité  ;  car  les  difficul- 

tés de  l'art  ne  fe  laifTcnt  apperctvoir  qu'à  ceux  qui  font  faits 

pour  les  vaincre ,  &  ceux  -  L\  ne  s'avifcront  pas  de  compter 
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avec  mépris  les  portées  vuides  d'une  partition,  mais  voyant 

la  facilité  qu'un  Ecolier  auroit  eue  à  les  remplir ,  ils  foup- 
çonîicront  &  chercheront  les  raifons  de  cette  llmpiicitc  troni- 

pcufe ,  d'autant  plus  admirable  ,  qu'elle  caclie  des  prodiges 
fous  une  feinte  négligence,  &c  que  Vartc  chi  tutto  ja^nu'la 
Ji  fcuoyre. 

Voilà ,  à  ce  qu'il  me  femble ,  la  caufe  des  effets  furpre- 

rans  que  produit  l'harmonie  de  la  Mufique  Italienne ,  quoi- 
que beaucoup  moins  chargée  que  la  nôtre,  qui  en  produit 

fi  peu.  Ce  qui  ne  fignifie  pas  qu'il  ne  faille  jamais  remplir 

l'harmonie  ,  mais  qu'il  ne  faut  la  remplir  qu'avec  choix  &  à\Ç- 

ccrnement;  ce  n'eft  pas  non  plus  à  dire  que  pour  ce  choix 
le  Muficien  foit  obligé  de  faire  tous  ces  raifonnemens ,  mais 

qu'il  en  doit  fentir  le  réfultar.  C'eft  à  lui  d'avoir  du  génie 

&  du  goût  pour  trouver  les  chofes  d'effet;  c'eft  au  Théori- 
cien à  en  chercher  les  caufes ,  &  à  dire  pourquoi  ce  font  des 

chofes  d'effet. 

Si  vous  jetiez   les  yeux  fur  nos  compofuions  modernes  , 

fur -tout  fi  vous  les  écoutez,  vous  rcconnoîtrez  bientôt  que 

nos    Muficiens    ont  fi  mal  compris  tout    ceci,  que,  s'effor- 

çant  d'arriver  au  même  but ,  ils  ont  diredemcnt  fuivi  la  route 

oppofce  ;  &  s'il  m'elt  permis  de  vous  dire  naturellement  ma 
pcnfée ,  je  trouve  que  plus  notre  Mufique  fe  perfe^^tionne  en 

apparence ,  &  plus  elle  fe  gâte   en  effet.  Il  étoit  peut  -  être 

néccffaire   qu'elle    vînt   au   point  où  elle  t{\ ,  pour  accoutu- 
n^cr    infenfiblemenc   nos  oreilles  à  rcjettcr    les    préjugés  de 

l'habitude,  &  à  goûter  d'autres  airs  que  ceux  dont  nos  Nour- 
rices nous  ont  endormis;  mais  je  prévois  que  pour  la  por- 

O  o  o  1 
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ter  au  très-médiocre  degré  de  bonté  dont  elle  eft  rufcepti- 

ble ,  il  faudra  tôt  ou  tard  commencer  par  redefcendre  ou 

remonter  au  point  où  Lully  l'avoit  mife.  Convenons  que 

l'harmonie  de  ce  célèbre  Muficien  elt  plus  pure  &  moins  ren- 
verfée ,  que  ks  Baffes  font  plus  naturelles  &c  marchent  plus 

rondement,  que  fon  chant  elt  mieux  fuivi,  que  fes  accom- 

pagnemens  moins  chargés  naiflent  mieux  du  fujet  ôc  en  for- 

cent moins,  que  fon  récitatif  efè  beaucoup  moins  maniéré  , 

&.  par  conféquent  beaucoup  meilleur  que  le  nôtre  ;  ce  qui 

fe  confirme  par  le  goût  de  l'exécution  :  car  l'ancien  récitatif 
étoit  rendu  par  les  Aéleurs  de  ce  tems  -  là  tout  autrement 

que  nous  ne  faifons  aujourd'hui;  il  étoit  plus  vif  <Sc  moins 
traînant;  on  le  chantoit  moins,  &  on  le  déclamoit  davan- 

tage (  *  ).  Les  cadences ,  les  ports-de-voix  fe  font  multipliés 

dans  le  nôtre  ;  il  eft  devenu  encore  plus  languifflint ,  &c  l'on 

n'y  trouve  prefque  plus  rien  qui  le  dilHngue  de  ce  qu'il  nous 

plaît  d'appeller  air. 

Puifqu'il  e(l  queftion  d'airs  ôc  de  récitatifs,  vous  voulez 
bien,  Monfieur,  que  je  termine  cette  Lettre  par  quelques 

obfervations  fur  l'un  ôc  fur  l'autre,  qui  deviendront  peut-être 
des   éclairciflemens  utiles  à  la  folution   du  problème  dont  il 

s'agit. 

On  peut  juger  de  l'idée  de  nos  Muficiens  fur  la  conditu- 

tion  d'un  Opéra ,  par  la  fingularité  de  leur  nomenclature.  Ces 

(  '  )    Cela  fe  prouve  par  la  durée  qui  les  ont  vus  anciennement.  Aufli 

des  Opcra  de  LuHy  ,  beaucoup  plus  toutes  les  fois  qu'on  redonne  ces  Opéra 

grande  aujourd'hui  que  de  fon  rems,  eft-on  obligé  d'y  faire  des  rctranch». 
iUon  k  rapport  undoimc  de  tous  ceux  mens  conljdctables. 
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grands  morceaux  de  Miifique  Italienne  qui  raviflent  ;  ces  chcfs- 

d'ccuvres  de  génie  qui  arrachent  des  larmes ,  qui  offrent  les 
tableaux  les  plus  frappans,qui  peignent  les  fituations  les  plus 

vives,  &  portent  dans  l'ame  toutes  les  pnfîions  qu'ils  expri- 
ment, les  François  les  appellent  des  Aritttes,  Ils  donnent  le 

nom  d'airs  à  ces  infipides  chanfonnettes ,  dont  ils  enrre-mê- 

lent  les  fcenes  de  leurs  Opéra ,  &c  réfervent  celui  de  mono- 

logues par  excellence  à  ces  traînantes  &c  ennuyeufes  lamen- 

tations ,  à  qui  il  ne  manque  pour  affoupir  tout  le  monde  , 

que  d'être  chantées  julte  &  fins  cris. 
Dans  les  Opéra  Italiens  tous  les  airs  font  en  fituation  & 

font  partie  des  fcenes.  Tantôt  c'elt  un  père  dcfefpéré  qui 

croit  voir  l'ombre  d'un  fils  qu'il  a  fait  mourir  injuftement , 

lui  reprocher  fa  cruauté:  tantôt  c'eit  un  prince  débonnaire  , 
qui,  forcé  de  donner  un  exemple  de  févéritc,  demande  aux 

Dieux  de  lui  ôter  l'empire ,  ou  de  lui  donner  un  cœur  moins 

fenfible.  Ici  c'eft  une  mère  tendre  qui  verfe  des  larmes  en 

retrouvant  fon  fils  qu'elle  croyoit  mort.  Lh,  c'efè  le  langage 

de  l'amour,  non  rempli  de  ce  fade  6c  puérile  galimatias  de 

flammes  &:  de  chaînes  ,  mais  tragique,  vif,  bouillant,  entre- 

coupé, 6c  tel  qu'il  convient  aux  pallions  impétucufes.  C'eft 

fur  de  telles  paroles  qu'il  fied  bien  de  déployer  toutes  les 

richeffes  d'une  Mufique  pleine  de  force  &  d'cxpreifion ,  &  de 

renchérir  fur  l'énergie  de  la  Poéfie  par  celle  de  l'harmonie  &c 
du  chant.  Au  contraire,  les  paroles  de  nos  ariettes,  toujours 

détachées  du  fujet ,  ne  font  qu'un  miférable  jargon  emmiellé, 

qu'on  eiï  trop  heureux  de  ne  pas  entendre  :  c'eft  une  collec- 
tion  faite  au   hazard  du  trcs-pctit  nombre  de  mots   fonores 
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que  notre  langue  peut  fournir,  tournes  &  retournés  de  toutes 

les  manières ,  excepté  de  celle  qui  pourroit  leur  donner  du 

fens.  C'elt  fur  ces  impertinens  amphigouris  que  nos  Mufî- 
ciens  épuifent  leur  goût  ôc  leur  favoir,  &c  nos  Acteurs  leurs 

geftes  &  leurs  poumons;  c'efl  à  ces  morceaux  extravagans 

que  nos  femmes  fe  pâment  d'admiration  ;  &c  la  preuve  la 
plus  marquée  que  la  Mufique  Françoife  ne  fait  ni  peindre  ni 

parler ,  c'elt  qu'elle  ne  peut  développer  le  peu  de  beautés 
dont  elle  eft  fufceptibîc ,  que  fur  des  paroles  qui  ne  fignifient 

rien.  Cependant,  à  entendre  les  François  parler  de  Mufique , 

on  croiroit  que  c'eft  dans  leurs  Opéra  qu'elle  peint  de  grands 

tableaux  &  de  grandes  pafllons ,  &  qu'on  ne  trouve  que  des 

ariettes  dans  les  Opéra  Italiens,  où  le  nom  même  d'ariette 

&  la  ridicule  chofe  qu'il  exprime  font  également  inconnus. 
Il  ne  faut  pas  être  furpris  de  la  grolFiéreté  de  ces  préjugés  : 

la  Mufique  Italienne  n'a  d'ennemis,  même  paimi  nous,  que 

ceux  qui  n'y  connoiffent  rien  ;  6c  tous  les  François  qui  ont 

tenté  de  l'étudier  dans  le  feul  deffein  de  la  critiquer  en  con- 
noilTance  de  caufc ,  ont  bientôt  été  fes  plus  zélés  admira- 

teurs (  *  ). 
Apres  les  ariettes  ,  qui  font  .\  Paris  le  triomphe  du  goût 

moderne  ,  viennent  les  fimcux  monologues  qu'on  admire 

dans  nos  anciens  Opéra  :  fur  quoi  l'on  doit  remarquer  que 
nos   plus  beaux  airs  font  toujours  dans  les  monologues  & 

(  *  )  C'eft  un  préjugii  peu  favorable  car    elle   cft  aufl'i  rùliculc  quand   on 

it  la  Mufique  Franqoife ,  que  ceux  qui  l'examine  ,  qu'inrupporuble  quand  on 

la  nKprifent  le  plus  fo;ent  Frrcifc.nent  l'csoute. 
ceux   qui   la    connoiiroiit  le  mieux  ; 
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jamais  dans  les  fccncs ,  parce  que  nos  Adeiirs  n'ayant  aucun 

jeu  muet ,  &  la  Mufique  n'indiquant  aucun  [jef îe  6c  ne  pei- 
gnant aucune  fjtuarion  ,  celui  qui  garde  le  lîlcncc  ne  fait  que 

faire  de  fa  pcrfonne  pendant  que  l'autre  chante. 
Le  caraikre  traînant  de  la  langue  ,  le  peu  de  flexibilité  de 

nos  voix  ,  ôc  le  ton  lamentable  qui  rcgne  perpctueJlemtnt 

dans  notre  Opéra  ,  mettent  prefque  tous  les  monologues 

François  fur  un  mouvement  lent ,  ôc  comme  la  mefure  ne 

s'y  fait  fentir  ni  dans  le  chant ,  ni  dans  la  13jiïe  ,  ni  dans  l'ac- 

compagnement,  rien  n'tit  fi  traînant,  fi  lâche,  fi  languif- 
fant  que  ces  beaux  monologues  que  tout  le  monde  admire  en 

bâillant  ;  ils  voudroient  être  trilles  &  r.e  font  qu'ennuyeux  ; 

Àls  voudroient  toucher  le  cœur  ,  ôc  ne  font  qu'afUiger  les 
oreilles. 

Les  Italiens  font  plus  adroits  dans  leurs  Adagio  :  car  lors- 

que le  chant  elt  fi  lent  qu'il  feroit  à  craindre  qu'il  ne  lailîat 

affoiblir  l'idée  ce  la  mefure  ,  ils  font  marcher  la  bafle  par 

notes  égales  qui  marquent  le  mouvement ,  ôc  l'accompagne- 
ment le  marque  aufll  par  des  fubdivilions  de  notes  ,  qui , 

foutenant  la  voix  &  l'oreille  en  mefure ,  ne  rendent  le  chant 
que  plus  agréable  &  fur-tout  plus  énergique  par  cette  préci- 
fion.  Mais  la  nature  du  chant  François  interdit  cette  ref- 

fource  à  nos  Compofiteurs  ;  car  dès  que  l'Adeur  feroit  forcé 

d'aller  en  mefure  ,  il  ne  pourroit  plus  développer  fa  voix  ni 
fon  jeu  ,  traîner  fon  chant ,  renfler  ,  prolonger  Cts  fons  ,  ni 

crier  à  pleine  tête  ,  &  par  conféquent  il  ne  feroit  plus  applaudi. 

Mais  ce  qui  prévient  encore  plus  tflicatement  la  mono- 

tonie &  l'ennui  dans  les  Tragédies  Italiennes  ,  c'eit  l'avan- 
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tage  de  pouvoir  exprimer  tous  les  fentimens  &  peindre  tous 

les  caractères  avec  telle  mefure  &c  tel  mouvement  qu'il  plaîc 
au  Compofiteur.  Notre  mélodie  ,  qui  ne  die  rien  par  elle- 

même  tire  toute  fon  exprcffion  du  mouvement  qu'on  lui 
donne;  elle  eft  forcément  tride  fur  une  mefure  lente,  fu- 

rieufe  ou  gaie  fur  un  mouvement  vif,  grave  fur  un  mouve- 

ment modcré  :  le  chant  n'y  fait  prefque  rien  ,  la  mefure 
feule  ,  ou  ,  pour  parler  plus  jufle  ,  le  feul  degré  de  vîtelTe  dé- 

termine le  caraclere.  IVlais  la  mélodie  Italienne  trouve  dans 

chaque  mouvement  des  exprefTions  pour  tous  les  caraderes  , 

des  tableaux  pour  tous  les  objets.  Elle  elt ,  quand  il  plaît  au 

Muficien  ,  triile  fur  un  mouvement  vif  ,  gaie  fur  un  mou- 

vement lent ,  &  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  elle  change  fur  Ig 
même  mouvement  de  caradere  au  gré  du  Compoficeur  ;  ce 

qui  lui  donne  la  facilite  des  contralies  ,  fans  dépeindre  en 

cela  du  Poëte,  &  fans  s'expofer  h  des  contre-fens. 
Voilà  la  fource  de  cette  prodigieufe  variété  que  les  grands 

Maîtres  d'Italie  favent  répandre  dans  leurs  Opéra  ,  fans  jamais 
fortir  de  la  nature  :  variété  qui  prévient  la  monotonie  ,  la 

langueur  ôc  l'ennui ,  tSc  que  les  Tiluficiens  François  ne  peuvent 
imiter  ,  parce  que  leurs  mouvcmens  font  donnés  par  le  fcns 

des  paroles  ,  ik  qu'ils  font  forcés  de  s'y  tenir  ,  s'ils  ne  veu- 
lent tomber  dans  des  contre-fens  ridicules. 

A  l'égard  du  récitatif,  dont  il  me  relie  h  parler,  il  fcmbic 
que  pour  en  bien  jugi:r,  il  faudroic  une  fois  favoir  prçcifé- 

mcnt  ce  que  c'elt  ;  car  jufqu'ici  je  ne  facile  pa$  que  de 
tous  ceux  qui  en  ont  difputé  ,  perfoiine  fe  foie  avifé  de  le  dé- 

^nir.  Je  ne  fais,  Monlieur ,  quelle  idcc  vgus  pouvez  avoir  de 
ce 
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ce  mot  ;  quant  à  moi  ,  j'appelle  récitatif  une  déclamation 
harmofiieufe  ,  c'elt-à-dire  ,  une  déclamation  dont  toutes  les 

inflexions  fe  font  par  intervalles  harmoniques.  D'où  il  fuit 
que  comme  chaque  langue  a  une  déclamation  qui  lui  cft 

propre  ,  chaque  langue  doit  aufli  avoir  fon  récitatif  particu- 

lier ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  puiiïl-  trcs-bicn  comparer 
un  récitatif  à  un  autre  ,  pour  favoir  lequel  des  deux  elt  le 

meilleur ,  ou  celui  qui  fe  rapporte  le  mieux  h.  fon  objet. 

Le  récitatif  eft  nécelTaire  dans  les  drames  lyriques,  1°.  Peur 

lier  l'a«;Hon  &z  rendre  le  fpe>il:ac!e  un.  2".  Pour  faire  valoir 

les  airs  ,  dont  la  continuité  dcviendroit  infupportable.  3°.  Pour 
exprimer  une  multitude  de  chofes  qui  ne  peuvent  ou  ne 

doivent  point  erre  exprimées  par  la  Mufique  chantante  & 

cadencée.  La  (impie  déclamation  ne  pouvoit  convenir  à  tout 

cela  dans  un  ouvrage  lyrique ,  parce  que  la  tranfition  de  la 

parole  au  chant ,  &  fur-tout  du  chant  à  la  parole  ,  a  une 

dureté  h.  laquelle  l'oreille  fe  prête  difficilement ,  &c  forme  un 

contrafle  choquant  qui  détruit  toute  l'illufion  ,  Ôc  par  con- 

féquent  l'intcrct  ;  car  il  y  a  une  forte  de  vraifemblance  qu'il 

6iut  confervcr ,  même  h  l'Opéra  ,  en  rendant  le  difcours  tel- 
lement unifoinie  ,  que  le  tout  puille  être  pris  au  moins  pour 

une  langue  hypothétique.  Joignez  h  cela  que  le  fecours  des 

accords  augmente  l'énergie  de  la  déclamation  harnionieufe  , 

&  dédommage  avantagcufement  de  ce  qu'elle  a  de  moins 
naturel  dans  les  intonations. 

Il  efè  évident,  d'après  ces  idées  ,  que  le  meilleur  récitatif, 

dans  quelque  langue  que  ce  foit  ,  fi  elle  a  d'ailleurs  les  con- 
ditions nécelfaires,  eft  celui  qui  approche  le  plus  de  la  pa- 

Alufiquc.     Partie  II.  P  P  P 
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rôle  ;  s'il  y  en  avoit  un  qui  en  approchât  tellement ,  en  con- 

fervant  l'harmonie  qui  lui  convient ,  que  l'oreille  ou  refprit 

pût  s'y  tromper  ,  on  devroit  prononcer  hardiment  que  celui-là 
auroit  atteint  toute  la  perfedion  dont  aucun  récitatif  puiiTe 

être  fufceptible. 

Examinons  maintenant  fur  cette  règle  ce  qu'on  appelle  en 
France,  récitatif,  &  dites -moi,  je  vous  prie,  quel  rapport 
vous  pouvez  trouver  entre  ce  récitatif  &  notre  déclamation? 

Comment  concevrez -vous  jamais  que  la  langue  Françoife, 

dont  l'accent  eft  fi  uni ,  fi  fimple ,  fi  modefte  ,  fi  peu  chan- 
tant ,  foit  bien  rendue  par  les  bruyantes  ôc  criardes  intona- 

tions de  ce  récitatif  ;  &c  qu'il  y  ait  quelque  rapport  entre  les 
douces  inflexions  de  la  parole  &c  ces  fons  foutenus  &c  renflés, 

ou  plutôt  ces  cris  éternels  qui  font  le  tiflu  de  cette  partie  de 

notre  Mufique  encore  plus  même  que  des  airs  ?  Faites  ,  par 

exemple  ,  réciter  à  quelqu'un  qui  fâche  lire  ,  les  quatre  pre- 

miers vers  de  la  fameufe  reconnoilfance  d'Iphigénie.  A  peine 
reconnoîtrez-vous  quelques  légères  inégalités  ,  quelques  foibles 

inflexions  de  voix  dans  un  récit  tranquille ,  qui  n'a  rien  de 
vif  ni  de  paflîonné  ,  rien  qui  doive  engager  celle  qui  le  fait  à 
élever  ou  abaifier  la  voix.  Faites  enfuite  réciter  par  une  de 

ros  Aârices  ces  mêmes  vers  fur  la  note  du  Muficien ,  & 

tâchez  ,  fi  vous  le  pouvez  ,  de  fupporter  cette  extravagante 

criaillerie  qui  paiïe  à  chaque  inflant  de  bas  en  haut  &  de 

haut  en  bas  ,  parcourt  fans  fujet  toute  Téccndue  de  la  voix  , 

&  fufpend  le  récit  hors  de  propos  pour  filer  de  beaux  fons 

fur  des  fyllabes  qui  ne  figniticnt  rien ,  &  qui  ne  forment  au- 
cun repos  dans  le  fens  ! 
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Qu'on  joigne  à  cela  les  frcdons ,  les  cadences  ,  les  ports- 

de-voix  qui  reviennent  :\  chaque  inltant ,  ôc  qu'on  me  dife 
quelle  analogie  il  peut  y  avoir  entre  la  parole  &  toute  cette 

maulFade  pretintaille  ,  entre  la  déclamation  &c  ce  prétendu 

récitatif  ?  qu'on  me  montre  au  moins  quelque  côté  par  lequel 
on  puiiïe  raifonnablement  vanter  ce  merveilleux  récitatif  Fran- 

çois, dont  l'invention  fait  la  gloire  de  Lully  ? 

C'elt  une  chofe  aflez  plaifante  que  d'entendre  les  Partifans 
de  la  Mufîque  Françoife,  fe  retrancher  dans  le  carailere  de 

la  langue  ,  &  rejetter  fur  elle  des  défauts  dont  ils  n'ofent 

accuftr  leur  idole  ,  tandis  qu'il  eft  de  toute  évidence  que  le 
meilleur  récitatif  qui  peut  convenir  à  la  langue  Françoife  doit 

être  oppofé  prefque  en  tout  ,  à  celui  qui  y  eft  en  ufage  :  qu'il 

doit  rouler  entre  de  fort  petits  intervalles  ,  n'élever  ni  n'a- 

baifler  beaucoup  la  voix  ,  peu  de  fons  foutenus  ,  jamais  d'é- 
clats,  encore  moins  de  cris  ,  rien  fur,- tout  qui  relTcmble  au 

chant ,  peu  d'inégalité  dans  la  durée  ou  valeur  des  notes  , 
ainfî  que  dans  leurs  degrés.  En  un  m.ot  le  vrai  récitatif  Fran- 

çois, s'il  peut  y  en  avoir  un  ,  ne  fe  trouvera  que  dans  une 
route  direélement  contraire  à  celle  de  Lully  &  de  fcs  fuccef- 

fcurs  ;  dans  quelque  route  nouvelle  ,  qu'aiïlirément  les  Com- 
posteurs François  ,  fi  liers  de  leur  fliux  favoir ,  &  par  con- 

fcquent  fi  éloignés  de  fentir  &  d'aimer  le  véritable  ,  ne  s'a- 
viferont  pas  de  chercher  fi-tôt ,  èc  que  probablement  ils  ne 
trouveront  jamais. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  vous  montrer  par  l'exemple  du  ré- 

citatif Italien  ,  que  toutes  les  conditions  que  j'ai  fuppofées 

dans  un  boa  récitatif,  peuvent  en  effet  s'y  trouver;  qu'il 

Ppp  i 
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peut  avoir  à  la  fois  toute   la  vivacité  de  la  déclamation ,  8c 

toute  l'énergie  de  l'harmonie  ;  qu'il  peut  marcher  auffi  rapi- 

dement que  la  parole  ,  &  être  aufii  mélodieux  qu'un  véritable 

chant  ;  qu'il  peut  marquer  toutes  les  inflexions  dont  les  paf- 
fions  les  plus  véhémentes  animent  le  difcours  ,  fans  forcer  la 

voix  du  chanteur ,  ni  étourdir  les  oreilles  de  ceux  qui  écoutent. 

Je  pourrois  vous   montrer  comment ,  à  l'aide  d'une  marche 
fondamentale  particulière  y  on  peut  multiplier  les  modulations 

du  récitatif  d'une  manière  qui  lui  foit  propre  ,  ôc  qui  contri- 
bue à  le  diftinguer  des  airs  ,  où ,  pour  confcrver  les  grâces 

de  la  mélodie  ,  il  faut  changer  de  ton  moins  fréquemment  ; 

comment  fur-tout ,  quand  on  veut  donner  à  la  palFion  le  tems 

de  déployer  tous  fes  mouvemens  ,  on  peut ,  h  l'aide  d'une 

fymphonie  habilement  ménagée ,  faire  exprimer  à  l'Orchedre, 

par  des  chants  pathétiques  &  variés  ,  ce  que  l' Acteur  ne  doit 

que  réciter  ;  chef-d'œuvre  de  l'art  du  Muficien  ,  par  lequel 

il  fait ,  dans  un  récitatif  obligé  (*  )  ,  joindre  la  mélodie  la 
plus  touchante  à  toute  la  véhémence  de  la  déclamation ,  fans 

jamais  confondre  l'une  avec  l'autre  :  je  pourrois  vous  déployer 
les  beautés  fans  nombre  de  cet  admirable  récitatif,  dont  oa 

fait  en  France  tant  de  contes  auffi  abfurdes  que  les  jugemens 

qu'on    s'y    mêle   d'en   porter  ;    comme   fi  quelqu'un  pouvoit 
prononcer  fur  un  récitatif,  fans  connoître  à  fond   la  langue 

h  laquelle  il  eft  propre.  Mais  pour  entrer  dans  ces  détails ,  il 

(  '  )    J'iivois   cTpcrc   que  le   ficur  ConnoKTeurs  ce   qu'ils  juj^cnt  Jcpuis 
CafFarclli  nous  donneroit ,  au  Concert  fi  long-tems  ;  mais  fur  fes  raifons  pour 

Spirituel  ,  quelque  morceau  de  grand  n'en  rien  faire  ,  j'ai  trouve  qu'il  cofv 
récitatif  iS  de  chant  pathétique,  pour  noilToit  encore  mieux  que  moi  U  pot- 

faire  entendre  une  fois  aux  prétendus  tée  de  fes  Auditeurs. 
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faudroit  ,  pour  ainfi  dire  ,  créer  un  nouveau  Dictionnaire  , 

inventer  à  chaque  inftant  des  termes  pour  offrir  aux  ledcurs 

François  des  idées  inconnues  parmi  eux  ,  6c  leur  tenir  des 

difcours  qui  leur  paroîrroienc  du  galimatias.  En  un  mot ,  pour 

en  erre  compris  ,  il  faudroit  leur  parler  un  langage  qu'ils 

entendiiïent  ,  &  par  conféquent  de  fcience  &  d'arts  de 

tout  genre  ,  excepte  la  feule  Mufique.  Je  n'entrerai  donc 
point  fur  cette  matière  dans  un  détail  affc6lé  qui  ne  fervi- 

roit  de  rien  pour  l'inftrudion  des  Le<flcurs  ,  6c  fur  lequel 

ils  pourroienc  préfumer  que  je  ne  dois  qu'à  leur  ignorance 
en   cette  partie  ,  la  force  apparente  de  mes   preuves. 

Par  la  même  raifon  je  ne  tenterai  pas  non  plus  le  parallèle 

qui  a  été  propofé  cet  hiver,  dans  un  écrit  adrelTé  au  petit 

Prophète  &  à  (es  adverfiires ,  de  deux  morceaux  de  iMufique, 

l'un  Italien  &  l'autre  François  ,  qui  y  font  indiqués.  La 
fcene  Italienne  ,  confondue  en  Italie  avec  mille  autres  chefs- 

d'ceuvres  égaux  ou  fupérieurs ,  étant  peu  connue  à  Paris ,  peu 
de  gens  pourroienc  fuivre  la  comparaifon  ,  6c  il  fe  trouveroit 

que  je  n'aurois  parlé  que  pour  le  petit  nombre  de  ceux  qui 

favoient  déjà  ce  que  j'avois  à  leur  dire.  Mais,  quant  à  la  fcene 

Françoife ,  j'en  crayonnerai  volontiers  .l'analyfe  avec  d'autant 

plus  de  plaifir ,  qu'étant  le  morceau  confacré  dans  la  Nation 

par  les  plus  unanimes  fuffrages  ,  je  n'aurai  pas  à  craindre 

qu'on  m'accufe  d'avoir  mis  de  la  partialité  dans  le  choix  ,  ni 

d'avoir  voulu  fouftraire  mon  jugement  à  celui  des  Ledeurs 
par  un   fujet  peu  connu. 

Au  refle ,  comme  je  ne  puis  examiner  ce  morceau  f.ms  en 

adopter  le  genre ,  au  moins  par  hypothcfe ,  c'ell  rendre  à  la 
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Mufique  Françoife  tout  l'avantage  que  la  raifon  m'a  forcé  de 

lui  ôter  dans  le  cours  de  cette  Lettre  ;  c'eft  la  juger  fur  fes 
propres  règles  ;  de  forte  que  quand  cette  fcene  feroit  auffi 

parfaite  qu'on  le  prétend  ,  on  n'en  pourroit  conclure  autre 

chofe ,  finon  que  c'eft  de  la  Mufique  Françoife  bien  faite  ,  ce 

qui  n'empécheroit  pas  que  le  genre  étant  démontré  mauvais  , 

ce  ne  fût  abfolument  de  mauvaife  Mufique  ;  il  ne  s'agit  donc 

ici  que  de  voir  fi  l'on  peut  l'admettre  pour  bonne ,  au  moins 
dans  fon  genre. 

Je  vais  pour  cela ,  tâcher  d'analyfer ,  en  peu  de  mots ,  ce 

célèbre  monologue  d'Armidc  ,  enfin,  il  eft  en  ma  puiJJ'ancc  ̂  
qui  paiîe  pour  un  chef-  d'œuvre  de  déclamation  ,  &  que  les 
Maîtres  donnent  eux-mêmes  pour  le  modèle  le  plus  parfait 
du  vrai  récitatif  François. 

Je  remarque  d'abord  que  M.  Rameau  l'a  cité  avec  raifon, 

en  exemple  d'une  modulation  exacte  &  très-bien  liée  :  mais 

cet  éloge  appliqué  au  morceau  dont  il  s'agit ,  devient  une 
véritable  fatire ,  &c  M.  Rameau  lui  -  même  fe  feroit  bien 

gardé  de  mériter  une  femblable  louange  en  pareil  cas  ;  car 

que  peut -on  penfer  de  plus  mal  conçu  que  cène  régularité 

fcholaftique ,  dans  une  fcene  oii  l'emportement  ,  la  tendrcfTc 

&  le  contrafte  des  paflions  oppofces  mettent  l'Actrice  «Se  les 
Speétateurs  dans  la  plus  vive  agitation  ?  Armide  furieufe  vient 

poignarder  fon  ennemi.  A  fon  afpect ,  elle  héfite  ,  elle  fe 

laifle  attendrir ,  le  poignard  lui  tombe  des  mains  ;  elle  oublie 

tous  fes  projets  de  vengeance  ,  &c  n'oublie  pas  un  fcul  inl- 
tant  fa  modulation.  Les  réticences  ,  les  interruptions  ,  les 

tranficions  intellectuelles  que  le  Pacte  olïfoic  au  Muficien , 
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n'ont  pas  été  une  feule  fois  faifics  par  celui-ci.  L'Héroïne 

finit  par  adorer  celui  qu'elle  vouloit  égorger  au  commence- 
ment ;  le  Muficien  finit  en  Eft  mi  comme  il  avoit  commencé, 

fans  avoir  jamais  quitte  les  cordes  les  plus  analogues  au  ton 

principal,  fans  avoir  mis  une  feule  fois  dans  la  déclamation  de 

l'Avftrice,  la  moindre  inHexion  extraordinaire  qui  fît  foi  de  l'agi- 
tation de  fon  a  me  ,  fans  avoir  donné  la  moindre  expreflion  à 

l'harmonie:  6c  je  défie  qui  que  ce  foit  d'aflîgner  par  la  Mufique 
feule,  foit  dans  le  ton,  foit  dans  la  mélodie,  foit  dans  la 

déclamation,  foit  dans  l'accompagnement,  aucune  différence 
fenfible  entre  le  commencement  &  la  fin  de  cette  fcene ,  par 

oîi  le  Spectateur  puiffe  juger  du  changement  prodigieux  qui 

s'e/t  fait  dans  le  cœur  d'Armide. 

Obfcrvez  cette  Baffe  -  continue  :  que  de  croches  !  que  de 
petites  notes  paffigeres  pour  courir  après  la  fuccelTion  har- 

monique !  Eiè-ce  ainfi  que  marche  la  Baffe  d'un  bon  récitatif, 

oij  l'on  ne  doit  entendre  que  de  groffes  notes ,  de  loin  en 

loin,  le  plus  rarement  qu'il  eft  poflible,  &  feulement  pour 

empêcher  la  voix  du  récitant  &  l'oreille  du  Spectateur  de 
s'égarer  ? 

Mais  voyons  comment  font  rendus  les  beaux  vers  de  ce 

monologue  ,  qui  peut  paffer  en  effet  pour  un  chef-  d'oeuvre 
de  Poélie. 

Enfin ,  //  ejl   en   ma  puiOunct. 

Voilà  un  trille  (  *  ) ,  & ,  qui  pis  elt ,  un  repos  ahfolu  dès 

(  *  ̂  Je  fuis  contraint  de  francifcr       de  poGer  que  les   Italiens    appellent 
C«  mot,  puur  exprimer  le  battement       ainli,p«iccquc,  me  uouvant  achaque 
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le  premier  vers,  randis  que  le  fens  n'efl  achevé  qu'au  ftcond. 

J'avoiic  que  le  Poëte  eût  peut-être  mieux  fait  d'omettre  ce 

fécond  vers,  &c  de  laifler  aux  SpeAateurs  le  plaiflr  d'en  lire 

le  fens  dans  l'ame  de  I'A3:rice  ;  mais  puifqu'il  l'a  employé  , 
c'étoit  au  MuUcien  de  le  rendre. 

Ce  fatal  ennemi ,  et  fupcrbe  vainqueur  ! 

Je  pardonnerois  peut-être  au  Muficien  d'a/oir  mis  ce  fécond 

vers  dans  un  autre  ton  que  le  premier ,  s'il  fe  permettoit  un 

peu  plus  d'en  changer  dans  les  occafions  ncceffaires. 

Le  charme  du  fommeil  le   livre  à.  ma  vengeance. 

Les  mots  de  charme  ôc  de  fommeil  ont  été  pour  le  Mu- 

ficien un  picge  inévitable  ;  il  a  oublié  la  fureur  d'Armide  , 
pour  faire  ici  un  petit  fomme,  dont  il  fe  réveillera  au  mot 

percer.  Si  vous  croyez  que  c'eit  par  hazard  qu'il  a  employé 

des  fons  doux  fur  le  premier  hcmilhiche  ,  vous  n'avez  qu'à 

écouter  la  Balfe  :  Luliy  n'ctoit  pas  homme  à  employer  de  ces 
dièfes  pour  rien. 

Je  vais  pereer  fon  invincible  coeitr. 

Que  cette  cadence  finale  ell  ridicule  dans  un  mouvement 
auflî  impétueux!  Que  ce  trille  ed  froid  ôc  de  mauvaife  grâce! 

Qu'il  eit  mal  placé  fur  une  fyllabe  brève  ,  dans  un  récitatif 

qui  devroit  voler,  6c  au  milieu  d'un   tranfport  violent! 

Par  lui  tous  mes  Captifs  font  fortis  d'efclavage  : 

Qu'il  cprouve  toute  ma  rage. 

inrtant  dans  la  ncceiiui;  de  me  fervir       d'cviicr  autrement  des  équivoques  coiu 
du  mot  de  cadence  dans  une   autre       tinuclles. 

acception ,  il  ne  m'ctoit  pas  pollible On 
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On  voit  qu'il  y  a  ici  une  adroite  réticence  du  Votive.  Ar- 

mide  ,  aprcs  avoir  dit  qu'elle  va  percer  l'invincible  taur  de 
Renaut,  fenc  dans  le  fien  les  premiers  mouvemens  de  Ui  pitié, 

ou  plutôt  de  l'amour  ;  elle  cherche  des  raifons  pour  fe  rafi'er- 

'rnir,  6c  cette  tranfition  incelleduelle  amené  fort  bien  ces  deux 
vers ,  qui  fans  cela  fe  lieroient  mal  avec  les  préctdens ,  & 

deviendroient  une  repétition  tout  -  k  -  fait  fuperflue  de  ce  qui 

n'eit  ignoré  ni  de  l'Adrice  ni  des  Spectateurs. 
Voyons  ,  maintenant,  comment  le  Muficien  a  exprimé  cette 

marche  fecrete  du  cœur  d'Armide.  Il  a  bien  vu  qu'il  faloic 
mettre  un  intervalle  entre  ces  deux  vers  &,Ies  précédens,  ôc 

il  a  fait  un  fiience  qu'il  n'a  rempli  de  rien ,  dans  un  moment 
où  Armide  avoit  tant  de  chofes  à  fentir  ,  &.  par  conféquenc 

rOrcheftre ,  à  exprimer.  Après  cette  paufe  ,  il  recommence 

exactement  dans  le  même  ton ,  fur  le  même  accord  ,  fur  la 

même  note  par  oîi  il  vient  de  firtîr ,  pàlîè  fucceflivemènt  par 

tous  les  fons  de  l'accord  durant  iinejjiefure  entière,  &  qliitte 

enfin  avec  peine  &c  dans  un  moment  oij  cela  n'elt  plus  nécef- 
faire,  le  ton  autour  duquel  il  vient  de  tourner  fi  mal-à^propos. 

Quel  tfoublt  me  faijit  ?    Qui  nu  fait  hèflttri.y  „  31-ft'  •. 

Autre  filence,  &c  puis  c'elt  tout.  Ce  vers  elt  dans  le^  rntm^ 
ton  ,  prefque  dans  le  même  accord  que  le  précédent.  .Pas  une 

altération  qui  puilTe  indiquer  le  changement  prodigieux  qui 

f<^  fait  dans  l'ame  <Sç  dfjjis  les  difcpurç,  ̂ 'Ai»iJde.  ,La  tQfmiue 
il  elè  vr^i,  devient,  dominante  .car  .un  jiiouvement  de  ,lJ(alîV. 

JEh  Dienx.I  il  de  bien  quclljou  de  topiquç  &  de  dominante 

dans  un  inliant  où  toute  liuifon  harmonique  doit  étre.JQEer- 

AJiifijuc.    Partie  1 1.  Q  9  9 
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rompue ,  où  tout  doit  peindre  le  dcfordre  &c  l'agitation  !  D'ail- 

leurs ,  une  légère  altération  qui  n'eit  que  dans  la  Baife ,  peiic 
donner  plus  d'énergie  aux  iiiHexions  de  la  voix ,  mais  jamais 
y  fuppléer.  Dans  ce  vers ,  le  cœur ,  les  yeux ,  le  vifage ,  le 

gefte  d'Arniide ,  tout  ell:  changé  ,  hormis  fa  voix  :  elle  parle 
plus  bas  ,  mais  elle  g^rde  le  même  ton. 

Qji'cjl-cc  qiiin  fa  faviur  la  pitié  me  veut  dire  ? 

Frappons. 

Comme  ce  vers  peut  être  pris  en'  deux  fens  diffcrcns  ,  je 

ne  veux  pas  chicaner  Lully  pour  n'avoir  pas  préféré  celui  que 
faurois  choilî.  Cependanc  il  eft  incomparablement  plus  vif, 

plus  animé  ,  &  fait  mieux  Valoir  ce  qui  fuit.  Armide,  comme 

Lulîy  la  fait  parler ,  continue  à  s^attendrir  en  s'en  tlemandauc 
la  caufe  h  elle-même  : 

Q:i'cjl-ci  qutnja  favcvr  la  pttié  me  veut  dire? 

Puis  tout-d'un-coup  elle  revient  à  fa  fureur  parce  feulmot: 

Frappons.  ' 

Armide  indignée  ,  comme  je  la  conçois,  après  avoir  héfiré, 

re jatte  avec  précipitation  fx' vaine  pitié,  &  prononce  vivement 
&  toutr  d'une   haleine  ei*  levant  le  poignard. 

Qjiejl-ce  qu'en  fa.  faveur  la  pitié  me  veut  dire  ? 
Frappons. 

Peut-être  Lully  même  a-t-il  entendu'  ainfi  ce  vcrç,  quoiqu'il 
Tait  rendu  autrement  :  car  fa  note  décide  Ci  peu  la  dcclama»- 

tioii  ,  qu'on  lui  peut  donner  fans  rifque  le  fefis  que  l'on  aime 
mieux. 
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   Cl  cl  !  qui  peut  m'arrittr  ? 

'jichtvons . . .  Je fiJ/nis.  f 'ingeoas-naus ...je fouplre, 

\oVà  ccrrainement  le  moment  le  plus  violent  de  toute  la 

fcene.  C'efè  ici  que  fe  fait  le  plus  grand  combat  dans  le  cœur 

d'Armicie.  Qui  croiroit  que  le  Mufîcien  a  lailTé  toute  cette 
agitation  dans  le  même  ton ,  fans  la  moindre  tranfition  intcl- 

k'cluelle  ,  fans  le  moindre  écart  harmonique ,  d'une  manière 
fî  infipide ,  avec  une  mélodie  fi  peu  caraflérifée  5c  une  fi  incon- 

cevable mal-^drelTe  ,  qu'au  lieu  du  dernier  vers  que  dit  le 
Poëte , 

Achevons  ;  je  frémis.   VengeonS'nous  ;  je  foupirc. 

le  Mufîcien  dit  exaflement  celui-ci. 

Achetons;  achevons,   fetigeons-nous ;  vengeons-nous. 

Les  trilles  îoni  fur-tout  un  bel  effet  fur  de  telles  paroles, 

^  c'eft  une  chofe  bien  trouvée  que  la  cadence  parfaite  fur  le 
mot  foupire  ! 

EJ}~cc  ainji  que  je  dois  nie  venger  aujourd'hui  ? 

Ma  colère  s'ciiint  quand  j'approche  de  lui. 

Ces  deux  vers  ftroient  bien  déclames  s'il  y  avoit  plus  d'in- 

tprvalle  entr'eux,  &  que  le  fécond  ne  finît  pas  par  une  ca- 
dence parfaite.  Ces  cadences  parfaites  font  toujours  la  mort 

de  l'expreflion  ,  fur-tout  dans  le  récitatif  François  où  elles 
tombent  fi  lourdement. 

Plus  je  le  vols,  plus  ma  vengeance  ejl  vaine. 

Toute  perfonne  qui  fcntira  la  véritable  déclamation  de  ce 

Q  q  q  1 
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vers ,  jugera  que  le  fécond  hémiftiche  e{t  à  contre  -  fens  ;  la 

voix  doit  s'élever  fur  ma  vengeance  ,  &  retomber  doucement 
fur  vaine. 

Mon  bras  tremblant  fc  rtfiifc  à   ma  haine. 

Mauvaife  cadence  parfaite  !  d'autant  plus  qu'elle  eft  accom- 

pagnée d'un  trille. 

j4h  !  quelle  cruauté  de  lui  ravir  le  jour  ! 

Faites  déclamer  ce  vers  à  M"'.  Dumefnil,  &  vous  trou- 
verez que  le  mot  cruauté  fera  le  plus  élevé ,  &  que  la  voix 

ira  toujours  en  baiffant  jufqu'à  la  fin  du  vers  :  mais,  le  moyen 
de  ne  pas  faire  poindre  le  jour  !  je  reconnois  là  le  Muficien. 

Je  paffe  ,  pour  abréger  ,  le  rélte  de  cette  fcene ,  qui  n'a 

plus  rien  d'intéreflant  ni  de  remarquable ,  que  les  contre-feus 
ordinaires  &  des  trilles  continuels ,  &  je  finis  par  le  vers  qui 
la  termine. 

Qwrf,   s'il  fe  peutf  je  le  hàlffe. 

Cette  parenthefe ,  s'il  je  peut ,  me  fcmble  une  épreuve  fuf- 
iifdnte  du  talent  du  Muficien  ;  quand  on  la  trouve  fur  le 

même  ton,  fur  les  mêmes  notes  que  je  le  haïjfe  ,  il  ed  bien 

difficile  de  ne  'pas  fentir  combien  Luily  étoit  peu  capable  de 

mettre  de  la  Mufique  fur  les  paroles  du  grand  homme  qu'il 
tenoir  à  fes  gages. 

A  l'égard  du  petit  air  de  guinguette  qui  efl  3  la  fin  de 

ce  monologue,  je  veux  bien  confcntir  h  n'en  n'en  dire,  & 
s'il  y  a  quelques  amateurs  de  la  Muliquc  Françoife  ,  qui  con- 

noifTent  la  fcene  italienne  qu'on  a  mife  en  parallèle  avec 

celle-ci ,  &  fur-tOLit  l'air  impétueux ,   pachétiquc   &  tragique 
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qui  la  termine  ,  ils  me  fauront  gré  fans  doute  de  ce  filence. 

Pour  réfumer  en  peu  de  mots  mon  fentiment  fur  le  célèbre 

monologue,  je  dis  que  fi  on  l'enviflige  comme  du  chant, 

on  n'y  trouve  ni  mcfure ,  ni  caraélere ,  ni  mélodie  :  fi  l'on 

veut  que  <:c  foit  du  récitatif,  on  n'y  trouve  ni  naturel  ni 

expreflîon  ;  quelque  nom  qu'on  veuille  lui  donner ,  on  le 
trouve  rempli  de  fons  tilcs  ,  de  trilles  &  autres  ornemens  du 

chant  bien  plus  ridicules  encore  dans  une  pareille  fituation  , 

qu'ils  ne  le  font  communément  dans  la  Mufique  Françoife. 
La  modulation  en  eft  régulière,  mais  puérile  par  cela  même, 

fcholaltique,  fans  énergie  ,  fans  affeAion  fenfible.  L'accompa- 

gnement s'y  borne  à  la  Balfe- continue  ,  dans  une  fituation  où 
toutes  les  puilfances  de  la  Mufique  doivent  être  déployées  ; 

&c  cette  Baiïe  elt  plutôt  celle  qu'on  feroit  mettre  à  un  Eco- 

lier fous  fa  leçon  de  Mufique,  que  l'accompagnement  d'une 

vive  fcene  d'Opéra ,  dont  l'harmonie  doit  être  choifie  &  ap- 
pliquée avec  un  difcernement  exquis  pour  rendre  la  décla- 

mation plus  fenfible  &.  l'exprefîîon  plus  vive.  En  un  mot , 

fi  l'on  s'avifoit  d'exécuter  la  Mufique  de  cette  fcene  fans  y 
joindre  les  paroles ,  fans  crier  ni  gefticuler ,  il  ne  feroit  pas 

pofilble  d'y  rien  démêler  d'analogue  à  la  fituation  qu'elle 

veut  peindre  &  aux  fentimeus  qu'elle  veut  exprimer  ,  &  touc 

cela  ne  paroîtroit  qu'une  ennuyeufc  fuite  de  fous,  modulée  au 
hazard  6c  feulement  pour  la  faire   durer. 

Cependant  ce  monologue  a  toujours  fait,  &  je  ne  doute 

pas  qu'il  ne  fît  encore  un  grand  effet  au  théâtre ,  parce  que 
les  vers  en  font  admirables  &.  la  fituation  vive  &c  intérefiontc. 

Mais  fans  k'S  bnis  &:  le  jeu  de  l'Ackice ,  je  fuis  pçrfuaJé  que 
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pcironne  n'en  pourroit  fouffrir  le  récitarif,  te  qu'une  pareille 
Miilîque  a  grand  befoin  du  fecours  des  yeux  pour  ctre  fup- 
porcable  aux  oreiiks. 

Je  crois  avoir  fait  Voir  qu'il  n'y  a  ni  mefure  ni  mclodie 

dans  la  Mufique  Françoife ,  parce  que  la  langue  n'en  efi:  pas 

fufceptible  ;  que  le  chant  François  n'eft  qu'un  aboyement  con- 

tinuel ,  infupportable  à  toute  oreille  non  prévenue  ;  que  l'har- 
monie en  eJt:  brute,  fans  expreffion  &  Tentant  uniquement 

fun  rempliilage  d'Ecolier  ;  que  les  airs  François  ne  font  point 
des  airs;  que  le  récitatif  François '  n'eft  point  du  récitatif. 

D'où  je  conclus  que  les  François  n'ont  point  de  Mullque 

&  n'en  peuvent  avoir  ;  (  *  )  ou  que  ii  jamais  ils  en  ont  une , 
ce  fera  tant  pis  pour  eux. 

Je  fuis ,  &:c. 

(  *  }  Je  n'appelle  pas  avoir  une  Alu- 

fique  ,  qu«  d'emprunter  celle  d'une 

autre  langue  pour  tacher  de  l'appliquer 

à  la  fienne  ,  &  j'aimcruis  mieux  que 
nous  f',arc!anion5  notre  tnnuffade  & 

ridicule  chant,  que  d'afTocier  encore 
plus  ridiculement  1h  inJoJie  Italienne 

à  la  lanyue  Françoife.  Ce  déboutant 

a.Tenihlnjîe  ,  qui  peut  -  être  fera  dc- 

formnis  l'étude  de  nos  Muficiens  ,  eft 
trop  monftrucux  pour  être  admis ,  & 

Je  caractère  de  notre  langue  ne  s'y 

prét'era  jamais.  Tout  au  plus,  quelques 
pièces  comiq-ies  pourront-elles  pafTcr 
en  faveur  de  la  fyniphonic  ;  mais  je 

prédis  hardiment  que  le  fjcirc  tragique 
ne  fera  pas  ménif  tenté.  Ou  a  applaudi 

cet  étt  a  l'Opéra  comique  ,  l'ouvrage 

d'un  homme  de  talent  qui  parolt  avoir 
écouté  la  bo.nne  Mufique  avec  de  bon- 

nes oreilles,  &  qui  en  a  traduit  le 

genre  en  François  d'aufll  près  qu'il 
étoit  poPùble  ;  fes  acco.Tipagnemens 
font  bien  imités  fans  être  copiés,  & 

s'il  n'a  point  fait  de  chant ,  t'eft  iiu'il 

n'eft  pas  pollible  d'en  faire,  jeunes 
Muficiens  qui  vous  fentez  du  talent 

continuez  de  méprifer  en  public  la 

IMufique  Italienne  ,  je  fens  bien  que 

votre  intérêt  préfent  l'exige  ,  mais  hà- 
tez-vous  d'étudier  en  particulier  cette 
langue  &  cette  Mufique ,  fi  vous  voulez 

pouvoir  tourner  un  jour  contre  vos 

Camarades  le  dédain  que  vous  afl'cé\ez 
aujourd'hui  contre  tos  Maîtres. 
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JLj  N  F  I  n  ,  mes  chers  Camarades  ,  nous  triomphons  ;  les 

boufibns  font  renvoyés  :  nous  allons  briller  de  nouveau  dans 

les  fymphonies  de  Monfieur  de  LuUy  ,  nous  n'aurons  plus  fî 

chaud  à  l'Opéra  ni  tant  de  fatigue  à  l'crchefirc.  Convenez , 

Mcflîeurs ,  que  c'étoit  un  métier  pénible  que  celui  de  joueu 
cette  chienne  de  Mufique  où  la  mefure  alloit  fans  miféricordc, 

&  n'attendoit  jamais  que  nous  pufllons  la  fuivre.  Pour  moi 

quand  je  me  fentois  obfervé  par  quelqu'un  de  ces  maudits 

habirans  du  coin  de  la  Reine ,  &:  qu'un  relte  de  mauvaifc 

honte  m'obligeoit  de  jouer  à  -  peu  -  près  ce  qui  étoit  fur  ma 
partie  ,  je  me  trouvois  le  plus  embarrafîé  du  monde ,  tSt  au 

bout  d'une  ligne  ou  deux ,  ne  fâchant  plus  où  j'en  ctois  ,  je 

feignois  de  compter  des  paufes  ,  ou  bien  je  me  tirois  d'af- 
faire ,  en  fortant  pour  aller  piiTcr. 

Vous  ne  fauriez  croire  quel  tort  nous  a  f^.it  cette   Mufique 

qui  va  li  vite,  ni  jufqu'où  s'ctendoit  déji  la  réputation  d'igno- 
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rance  que  quelques  prétendus  connoiiïeurs  ofoient  nous  don- 

neCriPaur  fes  ̂ quarante  fols,  le  moindre  poliçon  fex:royoit  en 

droit' de*inurmurer  lorfqne  nous  jooyons  faux,  ce  qui  trou- 

bloic  très-fré-quemmcnt  l'attention  des  fpeclateurs.  Il  n'y  avoit 

pas  juiqu'à  certaines  gens  qu'on  ̂ appejje ,.  je  crois ,  des  Phi- 
lofophes  y  qui  fans  le  moindre  refpcct  pour  une  Académie 

Royale  ,n'eu(rent  Tinfolence  de  critiquei'  effrontément  des  per- 

fonnes^  de  notre  forte,  xîntin ,  j'ai  vu  le  moment  qu'enfrei- 
gnant fans  pudeur  nos  antiques  &  refpeclables  privilèges ,  on 

ailoit  obliger  les  officiers  du  Roi  à  favoir  la  Mufique,  dk  k 

jouer  tout  de  bon  de  Finltrument  pour  lequel  ils  fortt  payés. 

Hélas  !  qu'eft  devenu  le  tems  heureux  de  notre  gloire  ?  Que 

ïbnt  devenus  ces  jours  fortunés  oi!i  d'une  voix  unnnime  rtous 
paiïîons  ,  parmi  les  anciens  de  la  Chambre  des  Comptes  & 

les  meilleurs  bourgeois  de  la  rue  St.  Denis  ,  pour  le  premier 

Orcheftre  de  l'Europe  ,  où  l'on  fe  pâmoit  à  cette  célèbre 

ouverture  d'Ifis  ̂   à  certe  belle  tempête  d'Alcyone,  h  cette 

'brillante  Logiftille  de  Roland ,  ik  où  le  bruit  de  notre  pre- 

mier coup  d'archet  s^ëlcvoit  jufqu'au  ciel  avec  les  acclamations 
du  Parterre.  Maintenant,  chacun  fe  mêle  impudemment  de 

contrôler  notre  exécution ,  &  parce  que  nous  ne  jouons  pas 

trop  jufte  &  que  nous  n'allons  gueres  bien  enfemble  ,  on  nous 

naite  uns  façon  de  racleurs  de  boyau  ,  &  l'on  nous  chafft- 
roit  volontiers  du  fpedacle  fi  les  fcntincllcs  qui  font  ainfi  qtie 

nous  au  fervice  du  Roi ,  &  par  conféquent  d'honnêtes  pfens 
ôc  du  bon  parti ,  ne  mairitenoient  un  peu  la  ftihordinanon  : 

mais  ,  mes  chers  Camarades  ,  qu''ai  -  je  befoin  ,  pour  exciter 

"  votre  julte  colcre,  de  vous  rappcllcr  notre  antique  fplcnJcur, & 
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&  les  affronts  qui  nous  en  ont  fait  décheoir?  Ils  font  tous 

prcfens  à  votre  mémoire,  ces  affronts  CRiels,  &  vous  avez 

montré  par  votre  ardeur  l\  en  éteindre  l'odieufe  caufe,  com- 

bien vous  êtes  peu  difpofcs  ̂   les  endurer.  Oui ,  Mc-flieurs , 

c'e{t  cette  dangereufe  Muflque  étrangère  qui ,  fans  autre  fe- 
cours  que  fes  propres  charmes,  dans  un  pays  où  tout  étoit 

contre  elle ,  a  failli  détruire  la  nôtre  qu'on  joue  (i  à  fon  aife, 

C'cft  elle  qui  nous  perd  d'honneur  &  c'elt  contre  elle  que 

nous  devons  tous  refter  unis  jufqu'au  dernier  foupir. 

Je  me  fouviens,  qu'avertis  du  danger  par  les  premiers  fuc- 
cès  de  la  Serva  Padrona ,  &c  nous  étant  affemblés  en  fecret 

pour  chercher  les  moyens  d'cltropier  cctK  Muiique  enchan- 

tereffe  ,  le  plus  qu'il  fcroit  polFible  ,  l'un  de  nous,  que  j'ai 

reconnu  depuis  pour  un  faux  frère  (  *  )  s'avifa  de  dire ,  d'un 

ton  moitié  goguenard ,  que  nous  n'avions  que  faire  de  tant 

délibérer  &c  qu'il  faloit  hardiment  la  jouer  tout  de  notre  mieux  : 

jugez  de  ce  qu'il  en  feroit  arrivé  fi  nous  eu/fions  eu  la  mal- 
adroite modeltie  de  fuivre  cet  avis ,  puifque  tous  nos  foins  , 

joints  à  nos  grands  talens  pour  laiffer  aux  Ouvrages  que  nous 

(  *  )  Il  y  a  quelques  jours  que,  po- 

liconnant  avec  lui  à  l'Opora,  comme 
nous  avons  tous  accoutumé  de  faire , 

je  furpris  dans  Ta  poche  un  papier  quj 
contcnoit  cette  fcandaleufc  Epigram- 
me. 

O  Pcrf^olcri;  inimitable  , 

QujntI  notre  Orihtllrc  impitoyable 
Te  fait   crier  lous  Ton  lourd  violon  , 

Je  crois  qu'au   rcbuurs  de  la  l  jblc  , 

Msrl'ya:»  (-corcho  Apollon. 

Ils  font  comme  cela,^eux  ou  trois 

Mujiqui.    Partie  II. 

dans  rOrcheftre  qui  s'avifent  de  blâmer 
vos  cabales,  qui  ofent  publiquement 

approuver  la  Mufique  Italienne  ,  & 

qui ,  fans  égards  pour  le  Corps  ,  veu- 
lent fe  mêler  de  faire  kur  devoir  & 

d'être  honnctes-gens.  Mais  nous  comp- 
tons les  faire  bientôt  déguerpir  à  force 

d'avanies  ,  &  nous  ne  voulons  fouIVrir 

que  des  Camarades  qui  falTent  caufe 
commune  avec  nous. 

Rrr 
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exécutons  tout  le  mérite  du  plaifir  qu'ils  peuvent  donner,  ont 
eu  peine  à  empêcher  le  Public  de  fentir  les  beautés  de  la 

Mufique  Italienne  livrée  à  nos  archets.  Nous  avons  donc 

écorché  &  cette  Mufique  &  les  oreilles  des  fpeélareurs ,  avec  une 

intrépidité  fans  exemple  &  capable  de  rebuter  les  plus  déter- 

minés bouffoniftes.  Il  eit  vrai  que  l'entreprife  ctoit  hazar- 
deufe  ,  ôc  que  par-tout  ailleurs  la  moitié  de  notre  bande  fe 
feroir  fait  mettre  vingt  fois  au  cachot ,  mais  nous  connoifTons 

nos  droits  &  nous  en  ufons.  C'ef t  le  Public ,  s'il  fe  plaint , 
qui  fera  mis  au  cachot. 

Non  contens  de  cela ,  nous  avons  joint  l'intrigue  à  l'igno- 

rance &  à  la  mauvaife  volonté  ;  nous  n'avons  pas  oublié  de 
dire  autant  de  mal  des  AvSeurs  que  nous  en  faifîons  à  leur 

Mufique ,  &  le  bruit  du  traitement  qu'ils  ont  reçu  de  nous  a 
opéré  un  très-bon  effet  en  dégoûtant  de  venir  à  Paris ,  pour 
y  recevoir  des  affronts,  tous  les  bons  fujets  que  Bambini  a 

tâché  d'attirer.  Réunis  par  un  puiffant  intérêt  commun  &  par 
le  dcfir  de  venger  la  gloire  de  notre  archet,  il  ne  nous  a 

pas  été  difficile  d  ccrafer  de  pauvres  étrangers  ,  qui ,  ignorant 

les  mylkres  de  la  boutique  ,  n'avoient  d'autres  protecteurs 

que  leurs  talens ,  d'autres  partifans  que  les  oreilles  fenfibles 

&c  équitables ,  ni  d'autre  cabale  que  le  plaifir  qu'ils  s'effor- 
çoicnt  de  faire  aux  fpcvftateurs.  Ils  ne  favoient  pas,  les  bon- 

nes-gens ,  que  ce  plaifir  même  aggravoit  leur  crime  &c  accé- 
Icroit  leur  punition-  Ils  font  prêts  à  la  recevoir  enfin ,  fans 

même  qu'ils  s'en  doutent  ;  car  pour  qu'ils  la  fcntent  davan- 
tage, nous  aurons  la  fatisfaclion  de  les  voir  congédiés  bruf- 

quement,  fans  être  avertis  ni  payés  ,  &c  fans  qu'ils  aient  eu  le 
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tems  de  chercher  quelque  afyle  où  il  leur  foit  permis  de  plaire 

impunément  au  Public. 

Nous  efpcrons  aufli  ,pour  la  confolation  des  vrais  Citoyens, 

&  fur-roue  des  gens  de  goût  qui  ficquentent  notre  théâtre  , 

que  les  Comédiens  François ,  délaiiTcs  de  tout  le  monde  ik 

furchargés  d'affronts,  feront  bientôt  obligés  à  fermer  le  leur, 

ce  qui  nous  fera  d'autant  plus  de  plaifir  que  le  coin  de  la 
Reine  elt  compofé  de  leurs  plus  ardens  partifans,  dignes  admi- 

rateurs des  farces  de  Corneille  ,  Racine  Ôc  Voltaire  ,  ainfi  que 

de  celles  des  Intermèdes.  C'ell  ainfi  que  les  étrangers  qui 
ont  tous  la  grolFiéreté  de  rechercher  la  Comédie  Françoife  & 

l'Opéra  Italien ,  ne  trouvant  plus  à  Paris  que  la  Comédie  Ita- 
lienne &  rOpéra  François ,  monumens  précieux  du  goût  de 

la  nation ,  celTeront  d'y  accourir  avec  tant  d'empreffemenr  ; 
ce  qui  fera  un  grand  avantage  pour  le  Royaume ,  attendu 

qu'il  y  fera  meilleur  vivre  ,  &.  que  les  loyers  n'y  feront  plus  fi 
chers. 

Tout  ce  que  nous  avons  fait  e(t  quelque ,  chofe  &.  ce  n'eft 

pas  encore  ulFez.  J'ai  découvert  un  fait  fur  lequel  il  eft  bon 
que  vous  foyez  tous  prévenus,  afin  de  concerter  la  conduite 

qu'il  faut  tenir  en  cette  occafion;  c'eit  que  le  Sieur  I3am- 
bini ,  encourage  par  le  fuccès  de  la  Bohémienne  ,  prépare  un 

nouvel  liitermede  qui  pourroit  bien  paroître  encore  avant  fon 

départ.  Je  ne  puis  comprendre  oij  diable  il  prend  tant  d'Jn- 

termedes ,  car  nous  alTurions  tous  qu'il  n'y  en  avoit  que  trois 
ou  quatre  dans  toute  Tltalie.  Je  crois ,  pour  moi ,  que  ces 

maudits  Inti-rmedes  tombent  du  Ciel  tout  faits  par  les  Ar.ges, 

exprès  pour  nous  faire  damner, 

Rrr  1 
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Il  s'agit  donc  ,   MefTieurs ,  de  nous  bien   réunir  dans  ce 
moment  pour  empêcher  que  celui-ci  ne  foit  mis  au  théâtre  , 

ou  du  moins  pour  l'y  faire  tomber  avec  éclat,  fur -tout  s'il 

elt  bon  ,  afin  que  les  bouffons  s'en  aillent  chargés  de  la  haine 
publique  ,  &c  que  tout  Paris  apprenne  ,  par  cet  exemple  ,  à  crain- 

dre notre  autorité   &c   à  refpeAer  nos   décifions.  Dans  cette 

vue  ,  je   me  fuis  adroitement  infinué  chez  le  Sieur  B.imbini, 

fous  prétexte  d'amitié  ,    &c  comme  le  bon-homme  ne  fe  dé- 

fioit  de  rien ,   car  il  n'a  pas    feulement  l'efprit  de   voir   les 

tours  que  nous  lui  jouons ,  il  m'a  fans  myltere  montré  fon 

Intermède.  Le  titre  en  eft  FOifdeufe  Angloifc ,  &  l'Auteur 
de  la  Mufique  eft  un  certain  JommeUi.  Or  vous  faurez  que  ce 

JommelU  elt  un  de  ces  ignorans  d'Italiens  qui  ne  favent  rien , 
&:  qui  font,  on  ne  fait  comment,  de  la   Mufique  ravifTante 

que    nous   avons  quelquefois  beaucoup  de  peine  à  défigurer. 

Pour  en  méditer  à  loifir  les  moyens,   j'ai  examiné  la  parti- 

tion avec  autant  de  foin  qu'il  m'a  été  poflîble  ;  malheureufe- 
ment ,  je  ne   fuis  pas  ,    non  plus  que  les  autres ,  fort   habile 

à  déchiffrer,  mais  j'en  ai  vu  fuffifamment  pour  connoître  que 

cette  fymphonie  femble   faite  exprès  pour  favorifer  nos  pro- 

jets :  elle  eft  fort  coupée,  fort  variée,  pleine  de  petits  jours, 

de  petites  réponfes  de  divers  inftrumens  qui  entrent  les  uns 

après  les   autres  ;   en   un  mot ,  elle   demande    une  précifion 

fînguliere  dans  l'exécution.  Jugez  de  la  facilité  que  nous  aurons 

à  brouiller  tout  cela   fans  affedation  &   d'un  air  tout- à- fait 
naturel  :  pour  peu   que   nous  voulions  nous  entendre ,  nous 

allons  faire  un  charivari  de  tous  les  Diables  ;  cela  fera  déli- 

cieux.  Voici  donc  un  projet  de  règlement  que  nous  avons 



I 

D'UN     SYMPHONISTE.  501 

médité  avec  nos  ilKiflres  chefs  ,  &  enrr'autres  avec  Mon- 

iieur  l'Abbé  6c  Monfieur  Caraffe  ,  qui  en  toute  occafion  onc 

fi  bien  mérité  du  bon  parti  ik  fait  cane  de  mal  à  la  bonne 

Mufique. 

I. On  ne  fuivra  point  en  cette  occafion  la  méthode  ordinaire  , 

employée  avec  fuccès  dans  les  autres  Intermèdes  :  mais  avant 

que  de  mal  parler  de  celui-ci  on  attendra  de  le  connoître  dans 
les  répétitions.  Si  la  Mufique  en  eft  médiocre  ,  nous  en  parlerons 

avec  admiration  ;  nous  affecterons  tous  unanimement  de  l'éle- 

ver jufqu'aux  nues,  afin  qu'on  attende  des  prodiges  &  qu'on 
fe  trouve  plus  loin  de  compte  à  la  première  repréfentation. 

Si  malheureufement  la  Mufique  fe  trouve  bonne ,  comme  il 

n'y  a  que  trop  lieu  de  le  craindre ,  nous  en  parlerons  avec 
dédain,  avec  un  mépris  outré,  comme  de  la  plus  miférable 

chofe  qui  ait  été  faite  \  notre  jugement  féduira  les  fots ,  qui  ne 

fe  retraiftent  jamais  que  quand  ils  ont  eu  raifon ,  ôc  le  plus 

grand  nombre  fera  pour  nous. 

I  I. 

Il  faudra  jouer  de  notre  mieux  aux  répétitions  pour  difcul- 

per  les  chefs  à  qui  l'on  reprocheroit  fans  cela  de  n'avoir  pas 

réitéré  les  répétitions  jufqu'à  ce  que  le  tout  allât  bien.  Ces 

répétitions  ne  feront  pas  pour  cela  à  pure  perte,  car  c'efl-là 

que  nous  concerterons  entre  nous  les  moyens  d'eue  aux  rcpré- 

fentations,  le  plus  difcordans  qu'il  fera  pofiiLilc. 
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I  I  I. 

L'accord  fe  prendra ,  félon  la  règle  ,  fur  l'avis  du  premier 

violon,  attendu  qu'il  elt  fourd. 

IV. 

Les  violons  fe  diftribueronc  en  trois  bandes  dont  la  pre- 

mière jouera  un  quart-de-ton  trop  haut ,  la  deuxième  un  quart- 

de-ton  trop  bas,  &  la  troifieme  jouera  le  plus  jude  qu'il 
lui  fera  poflible.  Cette  cacophonie  fe  pratiquera  facilement, 

en  haulTant  ou  baifTant  fubtilement  le  ton  de  l'inftrument  du- 

rant l'exécution.  A  l'égard  des  hautbois ,  il  n'y  a  rien  à  leur 
dire  &c  d'eux-mêmes  ils  iront  à  fouhaic, 

V. 
On  en  ufera  pour  la  mefure,  à -peu-près  comme  pour  le 

ton ,  un  riers  la  fuivra ,  un  tiers  l'anticipera  ,  ôc  un  autre 
tiers  ira  après  tous  les  autres.  Dans  toutes  les  entrées  les 

violons  fe  garderont  fur-tout  d'être  enfemble  ,  mais  partant 
fuccefTivcment,  6c  les  uns  après  les  autres,  ils  feront  des  ma- 

nières de  petites  fugues  ou  d'imitations  qui  produiront  ua 

très-grand  effet.  A  l'égard  des  violoncelles,  ils  font  exhortés 

d'imiter  l'exemple  édilîantde  l'un  d'entr'eux ,  qui  fe  pique  avec 

une  jufte  fierté  de  n'avoir  jamais  accompagné  un  Intermède 
Italien  dans  le  ton ,  &  de  jouer  toujours  majeur  quand  le 

mode  e(t  mineur  ,  6c  mineur  quand  il  cit  majeur. 

V  I. 

On  aura  grand  foin  d'adoucir  les  forts  6c  de  renforcer  les 
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doux ^  principalement  fous  le  chant;  il  faudra  fur-tout  racler 

à  tour-de-bras  quand  la  Tonelli  chantera,  car  il  elt  fur-tout 

d'une  grande  importance  d'empêcher  qu'elle  ne  foit  entendue. 

V  I  I. 

Une  autre  précaution  qu'il  ne  faut   pas  oublier  ,  c'efi:  de 

forcer  les  féconds  autant  qu'il  fera  pofTible ,  &  d'adoucir  les 

premiers    afin  qu'on  n'entende    par-tout  que   la  mélodie  du 
fécond  De(Tus  ;  il  faudra  aufli  engager  Durand  à  ne  pas  fe 

donner  la  peine  de  copier  les  parties  de  quintes ,  toutes  les 

fois  qu'elles  font  à  l'odave  de  la  Baffe ,  afin  que  ce  défaut  de 

liaifon   entre  les  Balfes  &c  les  Deffus  rende  l'harmonie    plus 
feche. 

VIII. 

On  recommande  aux  jeunes  racleurs  de  ne  pas  manquer 

de  prendre  l'odave ,  de  miauler  fur  le  chevalet,  Sx.  de  dou- 

bler &  défigurer  leur  partie,  fur -tout  lorfqu'ils  ne  pourront 
pas  jouer  le  iimple ,  afin  de  donner  le  change  fur  leur  mal- 

adrefTe  ,  de  barbouiller  toute  la  Mufique  ,  &  de  montrer  qu'ils 
font  au -deffus  des  loix  de  tous   les  Orcheltres   du  monde. 

I  X. 

Comme  le  Public  pourroit  h  la  fin  s'impatienter  de  tout 

ce  charivari ,  fi  nous  nous  appcrcevons  qu'il  nous  obferve  de 
trop  près,  il  fliudra  changer  de  méthode  pour  prévenir  les 

caquets  :  alors,  tandis  que  trois  ou  quatre  violons  joueront 

comme  ils  favent ,  tous  les  autres  fe  mettront  à  s'accorder 
durant  les  airs ,  &.  auront  foin  de  racler  de  toute  leur  force 
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&  de  faire  un  bruit  de  Diable  avec  leurs  cordes  à  vuides ,  pré- 
cifément  dans  les  endroits  les  plus  doux.  Par  ce  moyen  nous 

gâterons  la  plus  belle  Mufique  fans  qu'on  ait  rien  à  nous  dire  ; 

car  encore  faut-il  bien  s'accorder?  Que  fi  l'on  nous  reprenoir 
là-deflus ,  nous  aurions  le  plus  beau  prétexte  du  monde  de 

jouer  aufTi  faux  qu'il  nous  plairoit.  Ainfi,  foit  qu'on  nous 
permette  d'accorder ,  foit  qu'on  nous  en  empêche  ,  nous  trou- 

verons toujours  le  moyen  de  n'être  jamais  d'accord. 

X. 
Nous  continuerons  de  crier  tous  au  fcandale  &  à  la  pro- 

fanation :  nous  nous  plaindrons  hautement  qu'on  désho- 
nore le  féjour  des  Dieux  par  des  Bateleurs  ;  nous  tâcherons 

de  prouver  que  nos  Acleurs  ne  font  pas  des  Bateleurs  comme 

les  autres ,  attendu  qu'ils  chantent  &:  gelticulent  tout  au  plus  , 

mais  qu'ils  ne  jouent  point  :  que  la  petite  Tonelli  fe  fert  de 
fes  bras  pour  faire  fon  rôle  avec  une  intelligence  &  une  gen- 

tillelfe  ignominieufe ,  au  lieu  que  !'illull:re  Mademoifelle  Che- 

valier ne  fe  fert  des  fiens  que  pour  aider  à  l'effort  de  fes 

poumons ,  ce  qui  efè  beaucoup  plus  décent  ;  qu'au  furplus  il 

n'y  a  que  le  talent  qui  déroge ,  &  que  nos  Acleurs  n'ont  jamais 
déroge.  Nous  ferons  voir  auffi  que  la  Mufique  Italienne  désho- 

nore notre  théâtre  ,  par  la  raifon  qu'une  Académie  Royale 
de  Mufique  doit  fe  foutenir  avec  la  feule  pompe  de  fon  titre 

&  fon  privilège ,  &c  qu'il  n'efl  pas  de  fa  dignité  d'avoir  befoin 
pour  cela  de  bonne  Mufique. 

X  I. 
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X  I. 

La  plus  efTcntklle  précaution  que  nous  avons  à  prendre 
en  cette  occafion  eft  de  tenir  nos  dclibcrations  fecretes  :  de 

fi  grands  intérêts  ne  doivent  point  être  expoféA^ux  yeux 

d'un  vulgaire  ftupide,  qui  s'imagine  follement  que  nous  fem- 

mes payés  pour  le  fervir.  Les  fpeitateurs  font  d'une  telle 

lîrrogance ,  que  li  cette  Lettre  venoit  à  fe  divulguer  par  l'in- 
difcrétion  de  quelqu'un  de  vous,  ils  fe  croiroicnt  en  droii 

d'obferver  de  plus  près  notre  conduite,  ce  qui  ne  biiTeroic 

pas  d'avoir  fon  incommodité;  car  enfin,  quelque  fupérieur 

qu'on  puiiïe  être  au  Public,  il  n'eft  point  agréable  d'en  elîliyer 
les  clabauderies. 

V^oilà ,  Mcflieurs ,  quelques  articles  préliminaires  fur  lef- 
quels  il  nous  paroît  convenable  de  fe  concerter  d'avance  ; 
à  l'égard  des  difcours  particuliers  que  nous  ti<;ndrons  , 

quand  l'Ouvrage  en  queltion  fera  en  train  ,  comme  ils  doi- 
vent être  modifiés  fur  la  manière  dont  on  le  recevra ,  il  eit 

à  propos  de  réfcrver  à  ce  tems  -  là  d'en  convenir.  Chacua 

de  nous  ,  à  quelques  -  uns  près  ,  s'clt  jufqu'ici  comporté  fi 

convenablement  h  l'intérêt  commun  ,  qu'il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  nul  fe  démente  Ih-defius  au  moment  de  couronner 

l'œuvre  ;  &c  nous  efpérons  que  fi  l'on  nous  reproche  de  man- 

quer de  talent ,  ce  ne  fera  pas  au  moins  de  celui  de  bien  ca- 
baler. 

C'efl  ainfi  qu'après  avoir  expulfé  avec  ignominie  toute  cette 
engeance  Italienne,  nous  allons  nous  établir  un  tribunjl  redou- 

table ;  bientôt  le  fuccès ,  ou  du  moins ,  la  cliûte   des  pièces 

Alujlque.     Partie  II,  S  s  s 
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dépendra  de  nous  feuls  ;  les  Auteurs  ,  faifis  d'une  jufte  crainte  i 

viendront  en  tremblant  rendre  hommage  à  l'archet  qui  peut 

les  écorcher  ;  &  d'une  bande  de  miférables  racleurs ,  pour 
laquelle  on  nous  prend  maintenant ,  nous  deviendrons  un  jour 

les  juges  fuprêmes  de  l'Opéra  François ,  &c  les  arbitres  fou- 
verains  de  la  chaconne  &  du  rigaudon. 

J'ai   l'honneur  d'être  avec  un  très -profond  refped,  mes 
çhers  Camarades ,  &c. 



LETTRE 
A      MONSIEUR 

L'ABBÉ   RAYNAL, 
y^u  fiijet  d'un  nouveau  Mode  de  Mujîque  ,  inventé  par 

M.  Blainville. 

Paris,  le    jo   Mai  «7^4,  au    fortir  du  Concert. 

V  O  u  S  êtes  bien  aife ,  Monfieiir  ,  vous  le  Panég3'Tifte  & 

l'ami  des  Arts,  de  la  tentative  de  M.  Blainville,  pour  l'in- 

troduâion  d'un  nouveau  Mode  dans  notre  Mufique.  Pour 

moi ,  comme  mon  fentimenc  là-deffus  ne  fait  rien  à  l'affaire, 
je  paffe  immédiatement  au  jugement  que  vous  me  demandez 
fur  la  découverte  même. 

Autant  o^ue  j'ai  pu  faifir  les  idées  de  M.  Blainville ,  durant 

la  rapidité  de  l'exécution  du  morceau  que  nous  venons  d'en- 

tendre ,  je  trouve  que  le  Mode  qu'il  nous  propofc  ,  n'a  que 

deux  cordes  principales  ,  au  lieu  de  trois  qu'ont  chacun  des 

deux  Modes  ufités.  L'une  de  ces  deux  cordes  efè  la  tonique  , 

l'autre  eft  la  quarte  au  -  deffus  de  cette  tonique  ;  &  cette 

quarte  s'appellera  ,  fi  l'on  veut,  dominante.  L'auteur  me  paroît 
avoir  eu  de  fort  bonnes  raifons  pour  préférer  ici  la  quarte  .\  la 

quinte  ,  &  celle  de  toutes  ces  raifons  qui  fe  préfente  la  pre- 

S  s  s   1 
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miere ,  en  parcourant    fa  gamme  ,  eft  le  danger  de  tomber 
dans  les  faufles  relations. 

Cette  gamme  efl  ordonnée  de  la  manière  fuivante  ;  il  monte 

d'abord  d'un  femi-ton  majeur  de  la  tonique  fur  la  féconde 

note ,  puis  d'un  ton  fur  la  troifleme  ;  &  montant  encore  d'un 
ton ,  il  arrive  à  fa  dominante  ,  fur  laquelle  il  établit  le  repos, 

OU',  s'il  m'eft  permis  de  parler  ainfî ,  l'hémidiche  du  Mode,. 
Puis  recommençant  fa-  marche  un  ton  au-dcfTus  de  la  do- 

minante ,  il  monte  enfuice  d'un  femi-toa  majeur ,  d'un  ton  , 

&c ,  encore  d'un  ton  ,  &c  l'oclave  eii  parcourue  félon  cet  ordre 
de  noces,  mi,  fa,  fol,  la:  fi,  ut,  re,  mi.  Il  redefcend  de 

mêm.e ,  fans  aucune  altération. 

Si  vous  procédez  diatoniquement ,  foit  en  montant ,  foit 

en  defcendant  de  h  dominante  d'un  Mode  mineur  à  l'octave 
de  cette  dominante ,  fins  dièfes  ni  bémols  accidentefs ,  vous 

aurez  précifcment  la  gamme  de  M.  Blainviile  ;  par  où  l'on 

voit,  i".  que  fa  marche  diatonique  e't  direilement  oppofcfi 

à  la  nôtre  ,  ou  ,  partant  de  la  tonique ,  on  doit  monter  d'un 

ton,  ou  defcendre  d'un  femi-ton;  i".  qu'il  a  f.ilu  fubdituer 

une  autre  harmonie  h  l'accord  fenfible  ufirc  dans  nos  Modes, 

&  qui  fe  trouve  exclus  du  fien  ;  3".  trouver,  pour  cette  nou- 
velle gamme  ,  des  accompagnemens  différens  de  ceux  qv.e 

l'on  emploie  dans  la  règle  de  l'o;5Vave  ;  4°.  &c  par  conféquent 

d'autres  progrelTions  de  Baiïe  fondamentale  que  celles  qui  font 
admifes. 

La  gamme  de  fon  Mode  efb  précifcment  fcmblable  au  dia- 

gramme des  Grecs  ;  car  fi  l'on  commence  par  la  corde  hypatef 
en  montant,  ou  par  la  note  en  defcendant,  à  parcourir  dia- 
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toniq..;cment  deux  tétraccrvles  disjoints,  on  aura  prccifcment 

la  nouvelle  gamme;  c'elt  norrc  ar.cicn  Mode  pLigal,  qui  fui?- 

lilte  encore  dans  le  Plain-chant  ;  c'cft  proprement  un  Mode 

mineur  dont  le  diapalbn  fc  prcndroit  ,  non  d'une  tonique 

à  fon  oclave ,  en  palTant  par  la  do:iiinante  ;  mais  d'une  domi- 
nante à  fon  octave ,  en  pafTant  par  la  tonique  ;  &  en  effet  , 

la  tierce  majeure  que  l'Auteur  eft  obligé  de  donner  h  fa  finale  , 

jointe  à  la  manière  d'y  descendre  par  femi-ton  ,  donne  h 

cette  tonique  tout-j-fait  l'air  d'ur.e  dominante.  Ainfi  ,  fi  l'on 
pouvoit ,  de  ce  côté-1^,  difputer  à  M.  Blainville  le  mérite  ds 

rinvenrion  ,  on  ne  pourroit  du  moins  lui  difputer  celui  d'avoir 
cfc  braver ,  en  quelque  chc  {:  ,  la  bonne  opinion  que  notre 

fiecle  a  de  foi-même  ,  ôc  fon  m.pris  pour  tous  les  autres 

âgçs  en  matière  de   fciences  ôc  de  goût. 

Mais  ce  qui  paroîr  appartenir  inconteftablcment  à  M.  Blain- 

ville, c'efl  l'harmonie  qu'il  i.ffccl;e  à  un  Mode  inftitué  dans 

des  tems  où  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'on  ne  connoifToit 

point  l'harmonie ,  dans  le  fens  que  nous  donnons  aujourd'hui 
h  ce  naot.  Perfonne  ne  lui  difpiitera  ,  ni  la  fcicnce  qui  lui 

a  faggéré  de  nouvelles  progrefTions  fondamentales  ,  ni  l'arc 

avec  lequel  il  l'a  fu  mettre  en  œuvre  peur  ménager  nos  oreilles, 
bien  plus  délicates  fur  les  chcfcs  nouvelles ^  que  furies  mau- 
vaifes  chofes. 

Dès  qu'on  ne  pourra  plus  lui  reprocher  de  n'avoir  pas 

trouvé  ce  qu'il  nous  propofe  ,  on  lui  reprochera  de  l'avoir 

trouvé.  On  conviendra  que  fa  découverte  elt  bonne ,  s'il  veut 

avouer  qu'elle  n'eft  pas  de  lui  :  s'il  prouve  qu'elle  ell  de 

lui ,  on  lui  fouiieadra  qu'elle  e(l  mauvaift  i  oc  il  ne  fera  pas< 
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le  premier  contre  lequel  ks  artiftes  auront  argumenté  de  la 

forte.  On  lui  demandera  fur  quel  fondement  il  prétend  déroger 

aux  loix  établies ,  &  en  introduire  d'autres  de  fon  autorité. 

On  lui  reprochera  de  vouloir  ramener  à  l'arbitraire ,  les  règles 

d'une  fcience  qu'on  a  fait  tant  d'effort  pour  réduire  en  prin- 

cipes ;  d'enfreindre  dans  fes  progreflions  la  liaifon  harmo- 
nique, qui  eft  la  loi  la  plus  générale  &c  Tépreuve  la  plus  fure 

de  toute  bonne  harmonie. 

On  lui  demandera  ce  qu'il  prétend  fubftituer  à  l'accord 

fenfible  ,  dont  fon  Mode  n'elt  nullement  fufceptible,  pour 
annoncer  les  changemens  de  ton.  Enfin  on  voudra  favoir 

encore  pourquoi ,  dans  l'effai  qu'il  a  donné  au  Public ,  il  a 

tellement  entre-mêlé  fon  Mode  avec  les  deux  autres,  qu'il  n'y 

a  qu'un  très  -  petit  nombre  de  Connoiiïeurs  ,  dont  l'oreille 
exercée  &  attentive,  ait  démêlé  ce  qui  appartient  en  propre 

à  fon  nouveau  fyftême. 

Ses  réponfes,  je  crois  les  prévoir  à-peu-près.  Il  trouvera 
aifément  en  fa  faveur  des  analogies  ,  du  moins  auffi  bonnes 

que  celles  dont  nous  avons  la  bonté  de  nous  contenter.  Selon 

lui ,  le  Mode  mineur  n'aura  pas  de  meilleurs  fondemens  que 

le  fien.  Il  nous  foutiendra  que  l'oreille  elt  notre  premier 
maître  d'harmonie,  6c  que,  pourvu  que  celui-là  foie  content, 

la  raifon  doit  fc  borner  à  chercher  pourquoi  il  l'tl!:,  &  non 

à  lui  prouver  qu'il  a  tort  de  l'ctre.  Qu'il  ne  cherche  ,  ni  i 

introduire  dans  les  chofes  l'arbitraire  qui  n'y  elt  point ,  ni 
à  dillimulcr  celui  qu'il  y  trouve.  Or  ,  cet  arbitraire  e(l  C\  conf- 
tant  que,  même  dans  la  règle  de  ToAave,  il  y  a  une  faute 

contre    ks     règles  ;    remarque    qui  ne   fera   pas  ,    ù    l'on 
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veut ,  de  M.  Blainville ,  mais  que  je  prends  fur  mon  compte. 

Il  dira  encore  que  cette  liaifon  harmonique  qu'on  lui  objecte, 
n'eit  rien  moins  qu'indifpenfable  dans  l'harmonie  ,  Ôc  il  ne 
fera  pas   embarrafle  de  le  prouver. 

Il  s'excufera  d'avoir  entre- mOlc  les  trois  Modes  ,  fur  ce  que 
nous  fommes  fans  ceffe  dans  le  même  cas  avec  les  deux  nôtres , 

fans  compter  que ,  par  ce  mélange  adroit,  il  aura  eu  le  plai- 
fir ,  diroit  Montagne ,  de  fiire  donner  à  nos  Modes  des  na- 

zardes  fur  le  nez  du  fîen.  Mais  quoi  qu'il  falTe ,  il  faudra  tou- 

jours qu'il  ait  tort ,  par  deux  raifons  fans  réplique ,  l'une  qu'il 

eft  inventeur ,  l'autre  qu'il  a  à  faire  à  des  Muficiens. 
Je  fuis ,  &c. 
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EXAMEN 
D    E 

DEUX    PRINCIPES 

'Avancés  par  Al.  Rameau ,  dans  fa   Brochure  intitulée  : 

-    E  M  M  E  tr  a  S 
SUR 

LA    MUSIQUE, 
DANS    L' EN  C  rCLO  P  EDIE. 

Mnpque.    Partie  IL  T  t  t 



AVERTISSEMENT.  ' 

J  E  jettai  cet  Ecrit  fur  le  papier  en  lyff  ,  lorfciue  parut 

la  Bi'ochrrre  de  M.  Rameau  ,  ̂  après  avoir  déclaré  publique- 

ment ,  fur  la  grande  querelle  quefavois  eue  k  foutenir  ,  que 

je  ne  répondrais  plus  à  mes  ad\^erfaires.  Content  même  d'avoir 
fait  note  de  mes  ohfervations  fur   V Ecrit  de   M.   Rameau^ 

je  ne  les  publiai  point  ;  ̂   je  ne  les  joins  maintenant  ici, 

que  parce  qu'elles  fervent  à  V éclaircijfement  de  quelques  Arti- 

cles de  mon  DiSiômiaire ,  ou  la  forme  de  /'  Ouvrage  ne  me 

pen^ettoit  pas  d'entrer  dans  de  plus  longues  difujjions. 



EXAMEN 
D    E 

DEUX     PRINCIPES 

'avancés  par   M.  Rameau ,  dans  fa  Brochure   intitulée  : 

ERREURS 
SUR 

LA  MUSIQUE, 
DANS     rENCTCLOPEDIE. 

l'EsT  toujours  avec  plaifir  que  je  vois  paroître  de  nou- 

veaux écrits  de  M,  Rameau  :  de  quelque  manière  qu'ils  foicrit 
accueillis  du  Public  ,  ils  font  précieux  aux  Amateurs  de  lArt , 

&  je  me  fais  honneur  d'être  de  ceux  qui  tâchent  d'en  prolicer. 

Quand  cet  illuftre  Artilte  relevé  mes  fautes  ,  il  m'inilruit , 

il  m'honore,  je  lui  dois  des  remercîmcns  ;  &  comme,  en 
renonçant  aux  querelles  qui  peuvent  troubler  ma  tranquillirc , 

je  ne  m'interdis  point  celles  de  pur  amufcment ,  je  diilurcrai 

par  occafion  quelques  points  qu'il  décide  ,  bien  fur  d'avoir 

toujours  fait  une  chofe  utile,  s'il  en  peut  réfulter  de  fa  parc 
de  nouveaux  éclaircilTt-mens.  C'eft  même  entrer  en  cela  ,  dans 

ks  vues  de  ce  grand  JMuficien ,  qui  dit  qu'on  ne  peut  coo- 
T  1 1  z 
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tefèer  les  propofîtions  qu'il  avance  ,  que  pour  lui  fournir  les 

moyens  de  les  mettre  dans  un  plus  grand  jour  ;  d'où  je  con- 

clus qu'il  elt  bon  qu'on  les  contefte. 
Je  fuis ,  au  refte ,  fort  éloigné  de  vouloir  défendre  mes  ar- 

ticles de  l'Encyclopédie;  perfonne,  ù  la  vérité  ,  n'en  devroit 
erre  plus  content  que  M.  Rameau ,  qui  les  attaque  ;  mais  per- 

fonne au  monde  n'en  elt  plus  mécontent  que  moi.  Cepen- 
dant, quand  on  fera  infiruit  du  tems  où  ils  ont  été  faits, 

de  celui  que  j'eus  pour  les  faire  ,  &  de  TimpuifTance  où  j'ar 
toujours  été  de  reprendre  un  travail  une  fois  fini  ;  quand  on 

faura ,  de  plus  ,  que  je  n'eus  point  la  préfomption  de  me 
propofcr  pour  celui-ci  ,  mais  que  ce  fut,  pour  ainfi  dire, 

une  tâche  impofée  par  l'amitié ,  on  lira  peut-être ,  avec  quel- 

que indulgence ,  des  articles  que  j'eus  h  peine  le  tems  d'é- 

crire dans  l'efpace  qui  m'étoit  donné  pour  les  m.édlter ,  & 

que  je  n'aurois  point  entrepris,  Ci  je  n'avois  confujté  que  le 
tems  &.  mes  forces. 

Mais  ceci  elï  une  jufHfication  envers  le  Public  ,  ôc  pov:r 

un  autre  lieu.  Revenons  h  M.  Rameau  que  j'ai  beaucoup  loué, 

ôc  qui  me  fait  un  crime  de  ne  l'avoir  pas  loué  davantage.  Si 

ks  Lecteurs  veulent  bien  jetter  les  yeux  fur  les  articles  qu'il 
attaque ,  tels  que  Chiffrer  ,  Accord  ,  AccompagsE' 

M£iVr,  &c.  s'ils  diitinguent  les  vrais  éloges  que  l'équité  me^ 

fure  aux  talcns  ,  du  vil  encens  que  l'adulation  prodigue  ù  tout 

le  monde  ;  enfin  s'ils  font  inltruits  du  poids  que  les  procé- 
dés de  M.  Rameau,  vis-à-vis  de  moi  ,  ajoute  ;\  la  jultice 

que  j'aime  i  lui  rendre ,  j'efpere  qu'en  b!;imant  les  fautes  que 

j'ai  pu  faire  dans  l'expolîtion  de  fcs  principes  ,  ils  Uront  cou- 
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cens ,  au  moins  des  hommages  que  j'ai  rendus  à  l'Aureur, 

Je  ne  feindrai  pas  d'avouer  que  l'écrit  in:icu!c  :  Erreurs 

fur  la  Mufique  ,  me  parolt  en  effec  fourmiller  d'erreurs  ,  & 

que  je  n'y  vois  rien  de  plus  julte  que  le  titre.  Mais  ces  erreurs 

ne  foiit  point  dans  les  lumières  de  M.  Rameau  ,  elles  n'ont 

leur  fource  que  dans  fon  cœur;  &  quand  la  paJIion  ne  l'a- 
veuglera pas ,  il  jugera  mieux  que  perfonne  des  bonnes  règles 

de  fon  Art.  Je  ne  m'attacherai  donc  point  à  relever  un  nom- 
bre de  petites  fautes  qui  difparoîtront  avec  fa  haine  ;  encore 

moi:is  défendrai-je  celles  dont  il  m'jccufe  ,  te  dont  pîufîcurs 
en  effet,  ne  fauroienc  être  niées,  il  me  fait  un  crime  ,  pac 

exemple  ,  d'écrire  pour  être  entendu  ;  c'eft  un  défaut  qu'il  im- 
pjte  l\  mon  ignorance ,  &  dont  je  fuis  peu  tenté  de  la  juftitier. 

J'avoue  avec  plaifîr ,  que  ,  faute  de  chofts  favantes ,  je  fuis  réduit 

à  n'en  dire  que  de  raifonnabies ,  ik  je  n'envie  à  perfonne  le 

profond  favoir  qui  n'engendre  que  des  écrits  inintelligibles. 

Encore  un  coup ,  ce  n'elt  point  pour  ma  juftilication  que 

j'écris ,  c'eft  pour  le  bien  de  la  chofe.  LailTons  toutes  ces 

difpures  perfonnelles  qui  ne  font  rien  au  progris  de  l'Art,  ni 
à  rinftruclion  du  Public.  11  faut  abandonner  ces  petites  chi- 

canes aux  Commençans ,  qui  veulent  fc  faire  un  nom  aux 

dépens  des  noms  déjà  connus,  «Se  qui,  pour  une  erreur  qu'ils 

corrigent,  ne  craignent  pas  d'en  commettre  cent.  Mais,  ce 

qu'on  ne  fauroit  exa:iiiiicr  avec  trop  de  foin  ,  ce  font  les 

principes  de  l'Art  mémo ,  dans  Icfguels  la  moindre  erreur  cfl 

une  fource  d-cgarcmens,  &c  où  l'Arrilte  ne  peut  fe  tromper 

en  rien  ,  que  tous  les  effirts  qu'il  fait  pour  perfectionner  \\\iz 

n'en  éluigaent  la  perfedion. 
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Je  remarque,  dans  les  erreurs  fur  la  Mufique,  deux  de  ces 

principes  imporcans.  Le  premier  qui  a  guidé  M.  Rameau  dans 

tous  fes  écrits,  &,  qui  pis  eft,  dans  toute  Cd  iMufîque ,  eft 

que  rharmonie  eit  l'unique  fondement  de  l'Art,  que  la  mé- 
lodie en  dérive ,  &  que  tous  les  grands  effets  de  la  Mufique 

naiffent  de  la  feule  harmonie. 

L'autre  principe  ,  nouvellement  avaiicé  par  M.  Rameau  , 

&  qu'il  me  reproche  de  n'avoir  pas  ajouté  à  ma  définition 

de  l'accompagnement ,  eft  que  cet  accompagnement  repréfente 

le  corps  fonore.  J'examinerai  féparément  ces  deux  principes. 
Commençons  par  le  premier  &  le  plus  important  ,  dont  la 

vérité  ou  la  faufleté  démontrée,  doit  fervir  en  quelque  manière 

de  bafe  à  tout  l'Art  Mufical. 

Il  faut  d'abord  remarquer  que  M.  Rameau  fait  dériver  toute 
l'harmonie  de  la  réfonance  du  corps  fonore.  Et  il  eft  certain 
que  tout  fon  eft  accompagné  de  trois  autres  fons  harmoni- 

ques concomitans  ou  accclToires  ,  qui  forment  avec  lui  un 

accord  parfait,  tierce-majeure.  En  ce  fens ,  l'hnrmonie  eft 

naturelle  &  inféparable  de  la  m.élodie  &  du  chant ,  tel  qu'il  puifle 
être  ,  puifque  tout  fon  porte  avec  lui  fon  accord  parfait.  Mais , 

outre  ces  trois  fons  harmoniques  ,  chaque  fon  principal  en 

donne  beaucoup  d'autres  qui  ne  font  point  harmoniques  & 

n'entrent  point  dans  l'accord  parfait.  Telles  font  toutes  les 

aliquotes  non  réductibles  par  leurs  oiftavcs  h  quelqu'une  de 
ces  trois  premières.  Or,  il  y  a  une  infinité  de  ces  aliquotes 

qui  peuvent  échapper  h  nos  fi  ns ,  mais  dont  la  réfonance  eft 

démontrée  par  induction ,  &:  n'efl  pas  impoJîîble  h  confirmer 

par  expérience.  L'Arc  les  a  rejeccécs  de  l'harmonie",  âc  voilà 
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où  il  a  comrr.encc  h  fubiUtiier  fes  règles  à  celles  de  la  nature. 

Veut -on  donner  aux  trois  fons  qui  conlHtuent  l'accord 

partit,  une  prcrcgative  particulière  ,■  parce  qu'ils  fcrn.cnc 

entr'eux  une  Ibrtc  de  proportion  qu'il  a  plù  aux  ancici.s  d'ap-^ 

peller  harmonique,  quoiqu'elle  n'ait  qu'une  propriété  de  calcul? 
Je  dis  que  cette  propriété  fe  trouve  dans  des  rapports  de  fons 

qui  ne  font  nullement  harmoniques.  Si  les  trois  fons  repré- 

fentés  par  les  chiffres  r  f  t  1  Icfqucls  font  en  proportion  har- 
monique ,  forment  un  accord  confonnant ,  les  trois  fons  repré- 

fentés  par  ces  autres  chiffres  ||  ̂  ,  font  de  même  en  proportion 

harmonique ,  &  ne  forment  qu'un  accord  difcordanr.  Vous 
pouvez  divifer  harmoniquement  une  tierce-majeure ,  une  tierce- 
mineure,  un  ton  majeur,  un  ton  mineur,  &c.  ôc  jamais  les 

fons  donnés  par  ces  divifions  ,  ne  feront  des  accords  con- 

fonnans.  Ce  n'efè  donc ,  ni  parce  que  les  fons  qui  compofenc 

l'accord  parfait  réfonnent  avec  le  fon  principal ,  ni  parce  qu'ils 
répondent  aux  aliquotes  de  la  corde  entière ,  ni  parce  qu'ils 

font  en  proportion  harmonique ,  qu'ils  ont  été  choifis  exclu- 

fivement  pourcompofer  l'accord  parfait,  mais  feulement  parce 

que ,  dans  l'ordre  des  intervalles  ,  ils  offrent  les  rapports  les 
plus  fimples.  Or,  cette  fmiplicitc  des  rapports  elt  une  règle 

commune  à  l'harmonie  &  i*i  la  mélodie  ;  rcglc  dont  celle-ci 

s'écarte  pourtant  en  certains  cas,  jufqu'i^  rendre  toute  harmo- 
nie impraticable  ;  ce  qui  prouve  que  la  mélodie  n'a  point  reçu 

la  loi  d'elle ,  Ôc  ne  lui  eft  point  naturellement  fubordonnce. 

Je  n'ai  parlé  que  de  l'accord  parfait  majeur.  Que  fera -ce 
quand  il  faudra  montrer  la  génération  du  mode  mineur,  de 

la  dllfonance,  <Sc  les  règles  de  la  Modulation?   A  l'inflanc 
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je  perds  la  nature  de  vue  ,  l'arbitraire  perce  de  toutes  parts  , 

le  plai/ir  même  de  l'oreille  eit  l'ouvrage  de  l'habitude;  & 

de  quel  droit  l'hirmonie,  qui  ne  peut  fe  donner  à  elle-même 
un  fondement  naturel,  voudroit-elle  être  celui  de  la  mélodie, 

qui  lit  des  prodiges  deux  mille  ans  avant  qu'il  fût  queltion 
d'harmonie  (!k  d'accords  ? 

Qu'une  marche  confonnante  &  régulière  de  BafTe  -  fonda- 
mentale engendre  des  harmoniques  qui  procèdent  diatonique- 

inent  &  forment  entr'eux  une  forte  de  chant ,  cela  fe  connok 

ëc  peut  s'admettre.  On  pourroit  même  renverfer  cette  géné- 

ration ,  &  comme  ,  félon  M.  Rameau  ,  chaque  fon  n'a  pas 

feulement  la  puilTance  d'ébranler  fes  aliquotes  en-defTus  ,  mais 
fcs  mulciples  en-delfous ,  le  fîmple  chant  pourroit  engendrer 

une  forte  de  Bafie,  comme  la  BalFe  engendre  une  forte  de 

chant,  &  cette  génération  feroit  aufTi  naturelle  que  celle  du 

mode  mineur  ;  mais  je  voudrois  demander  à  M.  Rameau  deux 

chofes  :  l'une ,  fi  ces  fons  aia(i  engendrés  font  ce  qu'il  ap- 

pelle de  la  mélodie;  &  l'autre,  û  c'elt  ainfi  qu'il  trouve  la 

fienne  ,  ou  s'il  penfe  même  que  jamais  perfonne  en  ait  trouve 
de  cette  manière  ?  Puifiîons  -  nous  prcferver  nos  oreilles  de 

route  Mufique  dont  l'Auteur  commencera  par  établir  une  belle 
BalTe  -  fondamentale  ;  ôc  pour  nous  mener  favamment  de  dif- 

fonance  en  dilTonance  ,  changera  de  ton  ou  de  mode  à  cha- 

que note  ,  cntaiTera  fans  celle  accords  fur  accords  ,  fans  fonger 

aux  accens  d'une  mélodie  fimplc ,  naturelle  &c  pafTionnée ,  qui 
ne  tire  pas  fon  cxprelllon  des  progreflîons  de  la  Balle,  mais  des 

inHexions  que  le  fcntiment  donne  h  la  voix! 

Non,  ce  n'eit  point  ù  fans  doute  ce  que  M.  Rameau  veut 

qu'on 
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q'/on  faiTe ,  encore  moin?  ce  qu'il  fait  lui-mcme.  Il  enrend 

feulement  que  l'harmonie  guide  l'artifte ,  fans  qu'il  y  fotige , 

dans  rinvention  de  ù  mélodie ,  &c  que  toutes  les  fois  qu'il 
fait  un  beau  chant ,  il  fuie  une  harmonie  régulière  ;  ce  qui 

doit  être  vrai ,  par  la  liaifon  que  l'art  a  mife  entre  ces  deux 

parties ,  dans  tous  les  pays  où  l'harmonie  a  dirigé  la  marche 

des  fons  ,  ks  règles  du  chant ,  &  l'accent  mufical  :  car  ce 

qu'on  appelle  chant  prend  alors  une  beauté  de  convention, 

laquelle  n'eft  point  abfolue ,  mais  relative  au  fyltcme  harmo- 
nique ,  &  à  ce  que ,  dans  ce  fylttme  ,  on  ellimc  plus  que 

le  chant. 

Mais  fi  la  longue  routine  de  nos  fucctfTions  harmoniques 

guide  l'homme  exercé  ik  le  Compofueur  de  proftflion  ;  quel 

fut  le  guide  de  ces  ignorans ,  qui  n'avoient  jamais  entendu 

d'harmonie  ,  dans  ces  chants  que  la  nature  a  didés  long-tems 
avant  l'invention  de  l'Art  ?  Avoient  -  ils  donc  un  fentimenc 

d'harmonie  antérieur  à  l'expérience;  &c  fi  quelqu'un  leur  eût 

fait  entendre  la  Baffe  -  fondamentale  de  l'air  qu'ils  avaient 

compofc  ,  penfe-t-on  qu'aucun  d'eux  eût  rcconnu-lci  Ion  guide  , 

&  qu'il  eût  trouvé  le  moindre  rapport  entre  cette  liaife  ôc 
cet  air? 

Je  dirai  plus.  A  juger  de  la  mélodie  des  Grecs  par  les 

trois  ou  quatre  airs  qui  nousen  reftent ,  comme  il  ell  impolhble 

d'ajulter  fous  ces  airs  une  bonne  Baffe  -  fondamentale  ,  il  cft 

impodible  aulfi  que  le  fcntiment  de  cette  BalFe  ,  d'autant  plus 

régulière  qu'elle  eft  plus  naturelle,  leur  ait  fuggérc  ces  mêmes 

airs.  Cependant  cette  mélodie  qui  les  tranfportoit  ,  étoit  ex- 

cellente à  leurs  oreilles ,  &  l'on  ne  peut  douter  que  la  nôtre 
Alujique.    Partie  IL.  V  v  v 
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ne  leur  eût  paru  d'une  barbarie   infupporcable.  Donc  ils  en 

jugeoienc  fur  un  autre  principe  que  nous. 

Les  Grecs  n'ont  reconnu  pour  confonnances  que  celles  que 
nous  appelions  confonnances  parfaites  ;  ils  ont  rejette  de  ce 

nombre  les  tierces  &c  les  fixtes.  Pourquoi  cela  ?  C'elt  que 

l'intervalle  du  ton  mineur  étant  ignoré  d'eux  ou  du  moins 

profcrit  de  la  pratique  ,  &c  leurs  confonnances  n'étant  point 
tempérées ,  toutes  leurs  tierces  majeures  étoient  trop  fortes 

d'un  comma  ,  &  leurs  tierces  mineures  trop  foibles  d'autant, 
&  par  conféquent  leurs  uxtes  majeures  &  mineures  altérées 

de  même.  Qu'on  penfe  maintenant  quelles  notions  d'harmo- 
nie on  peut  avoir ,  &  quels  modes  harmoniques  on  peut  éta- 

blir ,  en  banniflant  les  tierces  &c  les  fixtcs  du  nombre  des  con- 

fonnances! Si  les  confonnances  mêmes  qu'ils  admettoient  leur 

enflent  été  connues  par  un  vrai  fentiment  d'harmonie  ,  ils 

les  eufl^nt  dû  fentir  ailleurs  que  dans  la  mélodie,  ils  les  au- 

roient  ,  pour  ainfl  dire  ,  fous  -  entendues  au  -  deflbus  de  leurs 

chants  :  la  confonnance  tacite  des  marches  fondamentales 

leur  eût  fait  donner  ce  nom  aux  marches  diatoniques  qu'elles 

engendroient  ;  loin  d'avoir  eu  moins  de  confonnances  que 

nous ,  ils  en  auroient  eu  davantage ,  6c  préoccupes ,  par  exem- 

ple ,  de  la  Bafle  tacite  ut  fol ,  ils  eulfent  donné  le  nom  de 

confonnance  h  l'intervalle  mélodieux  d'ut  à  r.?. 

«'  Quoique  l'auteur  d'un  chant,  dit  M.  Rameau,  ne  con- 
«  noiffe  pas  les  fons  fondamentaux  di)nt  ce  chant  dérive  , 

»  il  ne  puife  pas  moins  dans  cette  Tiurce  unique  de  toutes 

j>  nos  productions  en  Mulique  ».  r;ette  doftrinc  cU  fans 

doute  fort  favante,  car  il  iii'c(t  inipoflible  de  l'çnccndre.  Tâ- 

chons ,  s'il  fe  peut ,  de  m'expliquci  ceci. 



DE    DEUX    PRINCIPES.         s^j 

La  plupart  des  hommes  qui  ne  favent  pas  la  Mufique ,  ôc 

qui  n'ont  pas  appris  combien  il  eft  beau  de  faire  grand  bruit, 
prennent  tous  leurs  chanrs  dans  le  Médium  de  leur  voix , 

&,  fon  diapafon  ne  s'étend  pas  communément  jufqu'à  pou- 
voir en  entonner  la  Baffe  -  fondamentale  ,  quand  même  ils 

la  (lîuroient.  Ainlî  ,  non-feulement  cet  ignorant  qui  compofe 

un  air,  n'a  nulle  notion  de  la  Baffe-fondamentale  de  cet  air, 

il  eft  même  égalemcjit  hors  d'état  &  d'exécuter  cette  Baffe 

lui  -  même  ,  &  de  la  reconnoître  lorfq.i'un  autre  l'exécute. 
Mais  cette  Baffe  -  fondamentale  qui  lui  a  fuggéré  fon  chant, 

&  qui  n'elt  ni  dans  fon  entendement ,  ni  dans  fon  organe , 
ni  dans  fa  mémoire  ,  où  e(t-elle  donc  ? 

M.  Rameau  prétend  qu'un  ignorant  entonnera  naturellement 
les  fons  fondamentaux  les  plus . fenfibles  ,  comme,  par  exem- 

ple ,  dans  le  ton  d^ut  un  fol  fous  un  r^,  &  un  ut  fous  un  mi. 

Puifqu'il  dit  en  avoir  fait  l'expérience  ,  je  ne  veux  pas  en 
ceci  rejetter  fon  autorité.  Mais  quels  fujets  a-t-il  pris  pour 

cette  épreuve  ?  Des  gens  qui ,  fans  favoir  la  Mufique  ,  avoienc 

cent  fois  entendu  de  l'harmonie  &  des  accords  ;  de  forte 

que  l'imprefTion  Aç?i  intervalles  harmoniques ,  &i  du  progrès 
correfpondant  des  Parties  dans  les  paffages  les  plus  frcquens, 

étoit  reftce  dans  leur  oreille  ,  &  fe  tranfmcttoit  i  leur  voix 

fans  même  qu'ils  s'en  doutaffent.  Le  jeu  des  racleurs  de 
Guinguettes  fuffit  fcul  pour  exercer  le  peuple  des  environs  de 

Paris,  à  l'intonation  des  tierces  &  des  quintes.  J'ai  fait  ces 
mêmes  expériences  fur  des  hommes  plus  ruitiques  &  donc 

l'oreille  croit  jufle  ;  elles  ne  m'ont  jamais  rien  donné  de  fem- 

blable.    Ils   n'ont  entendu  la   Baffe  qu'autant  que  je  la  leur 
V  V  v  X 
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foufîlois  ;  encore  fouvent  ne  pouvoient-ils  la  faifir  :  ils  n'ap- 
percevoient  jamais  le  moindre  rapport  entre  deux  fons  différens 

entendus  à  la  fois:  cet  enfemble  mcme  leur  déplaifoic  toujours  , 

quelque  julte  que  fût  l'intervalle  ;  leur  oreille  ctoit  choquée 

d'une  tierce  comme  la  nôtre  l'efc  d'une  diiTonance  ,  ôc  je  puis 

afllirer  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un  pour  qui  la  cadence  rompue 

n'eût  pu  terminer  un  air  tout  aufli  bien  que  la  cadence  par- 

faire ,  fi  l'uniflbn  s'y  fût  trouvé    de  même. 

Quoique  le  principe  de  l'harmonie  foit  naturel,  comme  il 

ne  s'offre  au  fens  que  fous  l'apparence  de  l'unilfon ,  le  fen- 
timent  qui  le  développe  eft  acquis  &  factice,  comme  la  plu- 

part de  ceux  qu'on  attribue  à  la  nature  ,  &  c'eft  fur-tout  en 

cette  partie  de  la  Mufique  qu'il  y  a ,  comme  dit  trcs  -  bien 

M.  d'Alembert ,  un  art  d'entendre  comme  un  art  d'exécuter. 

J'avoue  que  ces  obfervations ,  quoique  juiœs  ,  rendent  à  Paris 

les  expériences  difficiles ,  car  les  oreilles  ne  s'y  préviennent 

guercs  moins  vite  que  les  efprits  :  mais  c'eft  un  inconvénient 

inféparable  des  grandes  villes ,  qu'il  y  faut  toujours  chercher 
la  nature  au  loin. 

Un  autre  exemple  dont  M.  Rameau  attend  tout ,  &  qui  me 

femble  à  moi  ne  prouver  rien ,  c'elt  l'intervalle  des  deux  notes 
ut  fa  dièfc  ,  fous  lequel ,  appliquant  différentes  lîaffes  qui 

marquent  différentes  tranfitions  harmoniques  ,  il  prétend  mon- 

trer par  les  diverfcs  affections  qui  en  naiffent ,  que  la  force 

de  ces  affeitions  dépend  de  l'harmonie  &  non  du  chant.  Com- 
ment iVI.  Rameau  a-t-il  pu  fe  laiffer  abufcr  par  fcs  yeux  , 

par  fcs  préjugés,  au  point  de  prendre  tous  ces  divers  paffjges 

pour  un  mCme  chant,  parce  que  c'elt  le   même  intervalle 
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apparent,  fans  fonger  qu'un  intervalle  ne  doit  erre  cenfé   le 

même,  ôc  fur -tout  en  mélodie,  qu'autant  qu'il  a  le  mdme 

rapport  au  mode  ;  ce   qui  n'a  lieu  dans  aucun  des  paffliges 

qu'il  cire.  Ce  font  bien  fur  le  clavier  les  mêmes  touches,  &c 
voilà  ce  qui  trompe  M.  Rameau,  mais  ce  font  réellement  autant 

de  mélodies  difi'érentes;  car,  non-feulement  elles  fc  prcfentent 
toutes  à  l'oreille  fous   des  idées  diverfes  ,   mais  même  leurs 
intervalles    exacts  différent   prefque  tous  les  uns  des  autre*;. 

Quel  eft  le  Muficien  qui  dira  qu'un  triton  &.  une  faulTe  quinte  , 
une  fcptieme  diminuée  ôc  une  fixre  majeure  ,  une  tierce  mi- 

neure &   une  féconde   fuperflue  forment  la  même  mélodie, 

parce  que  les  intervalles  qui  les  donnent  font  les  mêmes  fur 

le  clavier?   Comme    fi  l'oreille  n'apprécioit  pas  toujours  les 
intervalles  félon  leur  jufteffe  dans  le  mode  ̂   &c  ne  corrigeoit 

par  les  erreurs   du  tempérament  fur  les  rapports  de  la  mo- 

dulation !   Quoique  la  Bafle  détermine  quelquefois  avec  plus 

de  promptitude   &   d'énergie  les   changemens    de  ton  ,   ces 
changemens  ne  lailTeroient  pourtant  pas  de  fe  faire  fans  elle, 

&  je  n'ai  jamais  prétendu   qre  l'accompagnenicnt  fût  inutile 

à  la  mélodie ,  mais  feulement  qu'il  lui  devoit  être  fubordonné. 
Quand  tous  ces  pafTages  de  Vut  au  fa  ditfe  feroient  exacte- 

ment le  même   intervalle  ,   employés  dans   leurs  différentes 

places,  ils  n'en  feroient  pas  moins  autant  de  chants  différens, 
étant  pris  ou   fuppofés  fur  différentes  cordes   du   mode  ,  6c 

conipofés  de  plus  ou  moins  de  degrés.  Leur  variété  ne  vient 

donc  pas  de  l'harmonie,  mais  feulement  de  la  modulation  qui 
appartient  incontcflablement  à  la  m.élodie. 

Nous  ne  parlons  ici  que  de  deux  notes  d'une  durée  indé- 
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terminée  ;  mais  deux  notes  d'une  durée  indéterminée  ne  fuf- 

fifent  pas  pour  conilituer  un  chant ,  puifqu'elles  ne  marquent 
ni  mode  ni  phrule ,  ni  commencement  ni  fin.  Qui  elè-ce  qui 1 

peut  imaginer  un  chant  dépourvu  de  tout  cela  ?  A  quoi  penfe 

M.  Rameau  ,  de  nous  donner  pour  des  acceflbires  de  la  mé- 
lodie ,  la  mefure,  la  différence  du  haut  ou  du  bas  ,  du  doux 

pu  du  fort ,  du  vite  &  du  lent  ;  tandis  que  toutes  ces  chefes 

ne  font  que  la  mélodie  elle-même ,  6c  que  fi  on  les  en  féparoir, 

elle  n'exifteroit  plus.  La  mélodie  eft  un  langage  comme  la 

parole  ;  tout  chant  qui  ne  dit  rien  n'eft  rien ,  6c  celui-là  feul 

peut  dépendre  de  l'harmonie.  Les  fons  aigus  ou  graves  repré- 
fentent  les  accens  femblables  dans  le  difcours ,  les  brèves  &c 

les   longues ,   les   quantités  femblables  dans  la   profodie  ,  U 

mefure  égale  6c  confiante  ,  le  rhythme  6c  les  pieds  des  vers , 

les  doux  6c  les  forts  ,  la  voix  remiffe  ou  véhémente  de  l'orateur. 
Y  a-t-il  un  homme  au  monde  affcz  froid ,  affez  dépourvu  de 

fentiment  pour  dire  ou  lire  des  chofes  pafTionnées ,  fans  ja- 

mais adoucir  ni  renforcer  la  voix.  M.  Rameau ,  pour  com- 

parer la  mélodie  à  l'harmonie ,  commence  par  dépouiller  la 
première  de  tout  ce  qui  lui  étant  propre ,  ne  peut  convenir 

à  l'autre  :  il  ne  confidere  pas  la  mélodie  comme  un  chant, 
mais  comme  un  remplilTage;    il  dit  que  ce  rcmpliffage  naîc 

de  l'harmonie ,  &  il  a  raifon. 

Qu'efè  -  ce  qu'une  fuite  de  fons  indéterminés,  quant  à  la 
durée  ?  Des  fons  ifolés  &  dépourvus  de  tout  effet  commun 

qu'on  entend ,  qu'on  faifît  féparcment  les  uns  des  autres ,  & 

qui ,  bien  qu'engendrés  par  une  fucccfTion  harmonique ,  n'of- 

frçnt  aucun  enfemble  à  l'oreille  ,  6c  attendent ,  pour  fornwr 
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one  phrafe  &;  dire  quelque  chofe  ,  la  liaifon  que  la  mefure 

leur  donne.  Qu'on  préfente  au  Muficien  une  fuite  de  notes 
de  valeur  indéterminée ,  il  en  va  taire  cinquante  mélodies 

entièrement  différentes  ,  feulement  par  les  diverfes  manières 

de  les  fcander  ,  d'en  combiner  &  varier  les  mouvemens  ; 

preuve  invincible  que  c'e(l:  à  la  mefure  qu'il  appartient  de 

fixer  toute  mélodie.  Que  fi  la  diverfité  d'harmonie  qu'on 

peut  donner  i\  ces  fuites,  varie  aufli  leurs  effets,  c'elt -qu'elle 
en  fait  réellement  encore  autant  de  mélodies  différentes,  en 

donnant  aux  mêmes  intervalles ,  divers  emplacemens  dans 

réchelle  du  mode;  ce  qui,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  change 
entièrement  les  rapports  des    fons  &  le  fens  des  phrafcs. 

La  raifon  pourquoi  les  anciens  n'avoient  point  de  Mufique 

purement  inltrumentalc ,  c'eft  qu'ils  n'avoient  pas  l'idée  d'un 

chant  fans  mefure  ,  ni  d'une  autre  mefure  que  celle  de  la 
Poélie  ;  ôc  la  raifon  pourquoi  les  Vers  fe  chantoient  toujours 

&  jamais  la  Profe,  c'eft  que  la  Profe  n'avoit  que  la  partie 

du  chant  qui  dépend  de  l'intonation  ,  au  lieu  que  les  vers 

avoient  encore  l'autre  partie  conltitutive  de  la  mélodie  ,  favoir 
le  riiythme. 

Jamais  perfonne  ,  pas  même  M.  Rameau  ,  n'a  divifé  la 
Mufique  en  mélodie  ,  harmonie  &  mefure ,  mais  en  harmonie 

èc  mélodie  ;  après  quoi  l'une  ôc  l'autre  fe  confiderc  par  les 
fons  6c  par  les  rems. 

M.  Rameau  prétend  que  tout  le  charme ,  toute  l'énergie  de 

la  Mufique  eft  dans  l'harmonie ,  que  la  mélodie  n'y  a  qu'une 

part  furbordonnée  &c  ne  donne  ;\  l'oreille  qu'un  léger  de 

llérile  agrément.  Il  faut  l'entendre  raifonner  lui-mcme.  Ses 
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preuves  perdroient  trop  h  ctre  rendues  par  un  autre  que  lui. 

ïo.'/f  chceur  de  Alufique  ̂   dit-  il,  qui  ejî  lent^  &  dont  la 

fuccsjfion  harmonique  ej}  bonne  ,  plaît  toujours  fans  le  fecours 

d'aucun  dejfcin  ,  ni  d'une  mébdie  gui  puij/'e  affecler  d'elle" 

même  \  &  ce  plaifir  efl  tout  autre  que  celui  qu'on  éprouva 

ordinairement  d'un  chant  agréable  ou  funplement  vif  &  gai. 

(  Ce  parallèle  d'un  chœur  lent  6c  d'un  air  vif  &  gai  me  paroîc 
afiez  plaifant  ).  Uun  fe  rapporte  directement  à  Vame  ,  (  notez 

bien  que  c'elt  le  grand  chœur  à  quatre  parties.  )  L'autre  ne 

pajfe  pas  le  canal  de  Pareille.  (  C'eft  le  chant  félon  M.  Ra- 
meau. (  fen  appelle  encore  à  P Amour  triomphe ,  déjà  cité 

plus  d^me  fois.  (  Cela  eft  vrai.  )  Que  Pon  compare  le  plaifir 

qu'on  éprouve  à  celui  que  caufe  un  air  ,  foit  vocal ,  foit  inf- 

trumental.  J'y  confens.  Qu'on  me  laiiTe  choifir  la  voix  &c 

l'air ,  fans  me  rcftreindre  au  feul  mouvement  vif  &c  gai ,  car 

cela  n'eit  pas  jufte  ;  &  que  M.  Rameau  vienne  de  fon  côté 
avec  fon  chœur  P Amour  triomphe  &c  tout  ce  terrible  appareil 

d'inftrumens  &  de  voix  ,  il  aura  beau  fe  choifir  des  juges 

qu'on  n'affccle  qu'à  force  de  bruit  &  qui  font  plus  touchés 

d'un  tambour  que  du  rolfignol ,  ils  feront  hommes  enfin.  Je 

n'en  veux  pas  davantage  pour  leur  faire  fcntir  que  les  fons 

les  plus  capables  d'affecler  l'ame  ne  font  point  ceux  d'un  chœur 
de  Mufique. 

L'harmonie  eft  une  caufe  purement  phyfique  ;  rimprciïîon 

qu'elle  produit  rc(te  dans  le  mCme  ordre  ;  des  accords  ne 

peuvent  qu'imprimer  aux  nerfs  un  ébranlement  palfagcr  & 
ftérile  ;  ils  donneroient  plutôt  des  vapeurs  que  des  paflions. 

Le  plaifir  qu'on  prend  à  entendre  un  chœur  lent,  dépourvu 

de 
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c!e  mclodie  ,  cft  purement  de  fenfacion,&  rourncroit  bientôt 

à  l'ennui ,  Il  l'on  n'avoir  îoin  de  faire  ce  chœur  trcs-courr , 

fur-rout  lorfqu'on  y  met  toutes  les  voix  dans  leur  Médium, 

Mais  Ci  les  voix  font  rt-milTes  &  bafies  ,  il  peut  afilcler  l'ame 

fans  le  fccours  de  l'harmonie  ;  car  une  voix  remilTe  &  k-nre  elt 

une  exprefTion  naturelle  de  trillefTe  ;  un  chœur  à  l'unifTon 
pourroit  faire  le  même  effet. 

Les  plus  beaux  accords ,  ainfî  que  les  plus  belles  couleurs , 

peuvent  porter  aux  ftns  une  imprcfTion  agréable  ,  &:  rien  de 

plus.  Mais  les  accens  de  la  voix  palfcnt  jufqu'à  l'ame  ;  car 

ils  font  l'expreflion  naturelle  des  paflîons,  &:  en  les  peignant, 

ils  les  excitent.  C'eft  par  eux  que  la  Mufique  devient  ora- 

toire ,  éloquente ,  imitative  ,  ils  en  forment  le  langage  ;  c'eft 

par  eux  qu'elle  peint  à  l'imagination  les  objets,  qu'elle  porte 
au  cœur  les  fentiniens.  La  mélodie  e{l:  dans  la  Mufique  ce 

qu'efi  le  deiïein  dans  la  Peinture  ,  l'harmonie  n'y  fait  que 

l'tffct  des  couleurs.  C'elt  par  le  chant,  non  par  les  accords 

que  les  fons  ont  de  l'exprefîîon ,  du  feu,  de  la  vie;  c'elt  le 

chant  feul  qui  leur  donne  les  effets  moraux  qui  font  toute  l'éner- 

gie de  la  Mufique.  En  un  mot ,  le  feul  phyfique  de  l'Arc  fe  ré- 

duit à  bien  peu  de  chofe,  &  l'harmonie  ne  paffe  pas  au-delà. 

Que  s'il  y  a  quelques  mouvemens  de  l'ame  qui  femblent 

excités  par  la  feule  harmonie,  comme  l'ardeur. des  foldars  par 

les  inftrumens  militaires  ,  c'elt  que  tout  grand  bruit  ,  roue 

bruit  éclatant  peut  être  bon  pour  cela  ;  parce  qu'il  n'eit 

quiftion  que  d'une  certaine  agitation  qui  fe  tranfmet  de  l'o- 

reille au  cerveau  ,  &  que  l'imagination,  ébranlée  ainfi,  fait  le 

relie.  Encore  cet  effet  dépend  -  il  moins  de  l'harmonie  que 
Mufque.     Partie  IL  X  x x 
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du  rhythme  ou  de  la  mefure ,  qui  eft  une  des  parties  conC- 

ticucives  de  la  mélodie ,  comme  je  l'ai   fait  voir  ci-deffijs. 

Je  ne  fuivrai  point  M.  Rameau  dans  les  exemples  qu'il 

tire  de  fts  Ouvrages  pour  illufèrer  fon  principe.  J'avoue  qu'il 

ne  lui  elt  pàs  difficile  de  montrer  ,  par  cette  voie  ,  l'infériorité 

de  la  mélodie  ;  mais  j'ai  parlé  de  la  Mufîque  ,  &  non  de  fa 

Mufique.  Sans  vouloir  démentir  les  éloges  qu'il  fe  donne  , 

je  puis  n'être  pas  de  fon  avis  fur  tel  ou  tel  morceau  ;  &  tous 

ces  jugcmens  particuliers,  pour  ou  contre,  ne  font  pas  d'un 

grand  avantage  au  progrès  de  l'Art. 
Après  avoir  établi  comme  on  a  vu ,  le  fait ,  vrai  par  rap- 

port à  nous  ,  mais  très-faux ,  généralement  parlant,  que  l'har- 
monie engendre  la  mélodie  ,  M.  Rameau  finit  fa  dilTertation 

dans  ces  termes  :  Ainfi  ,  toute  Mujîque  étant  comprifc 

dans  Pharmonie  y  on  en  doit  conclure  que  ce  n'cjl  qiHà  cette 
feule  harmonie  qiCon  doit  comparer  quelque  fcience  que  ce 

Joit ,  pag.  64.  J'avoue  que  je  ne  vois  rien  à  répondre  à  cette 
merveilleufe  conclufion. 

Le  fécond  principe  avancé  par  M.  Rameau  ,  &  duquel  il 

me  refte  à  parler,  elt  que  Pharmonie  repréfente  le  corps  Jbnore, 

Il  me  reproche  de  n'avoir  pas  ajouté  cette  idée  dans  la  dé- 

finition de  l'accompagnement.  Il  eft  à  croire  que  fi  je  l'y 

eufTe  ajoutée ,  il  me  l'eût  reproché  davantage ,'  ou  du  moins 

avec  plus  de  raifon.  Ce  n'eft  pas  fans  répugnance  que  j'entre 

dans  l'examen  de  cette  addition  qu'il  exige  :  car,  quoique  le 

principe  que  je  viens  d'examiner,  ne  foit  pas  en  lui-même  plus 

vrai  que  celui-ci,  l'on  doit  beaucoup  l'en  didinguer  ,  en  ce 

que  û  c'eft  une  erreur ,  c'eft   au  moins  l'erreur  d'un  grand 
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Muficien  qui  s'égare  à  force  de  fcience.  Mais  ici  je  ne  vois 
que  des  mots  vides  de  feus,  &  je  ne  puis  pas  même  fuppofcr 

de  la  bonne  foi  dans  l'Auteur  qui  les  ofe  donner  au  Public  , 

comme  un  principe  de  l'Arc  qu'il  profefTe. 
Vharmonie  repréfente  U  corps  fjnon  !  Ce  mot  de  corps 

Jbnore  a  un  certain  éclat  fcientitique ,  il  annonce  un  Phyficien 

dans  celui  qui  l'emploie  ;  mais  en  iMafique  que  lignifie-t-il  ? 
Le  Muficien  ne  confidere  pas  le  corps  fonore  en  lui-même  , 

il  ne  le  confidere  qu'en  action.  Or ,  qu'eft  -  ce  que  le  corps 

fonore  en  ailion  ?  c'eft  le  fon  :  l'harmonie  repréfente  donc 

le  fon.  Mais  l'harmonie  accompagne  le  fon.  Le  fon  n'a  donc 

pas  befoin  qu'on  le  repréfente  ,puifqu'il  eft  là.  Si  ce  galimathias 

paroîc  rifible ,  ce  n'e(t  pas  ma  faute  affurément. 

Mais  ce  n'eft  peut-être  pas  le  fon  mélodieux  que  l'harmonie 

repréfente ,  c'eli  la  collection  des  fons  harmoniques  qui  l'ac- 

compagnent: mais  ces  fons  ne  font  que  l'harmonie  elle-même; 

l'harmonie  repréfente  donc  l'harmonie,  &.  raccompagnemcnt, 

l'accompagnement. 

Si  l'harmonie  ne  repréfente  ni  le  fon  mélodieux,  ni  fes 

harmoniques ,  que  repréfente-t-elle  donc  .''  Le  fon  fondamental 
&:  fes  harmoniques ,  dans  Icfquels  elt  compris  le  fon  mélo- 

dieux. Le  fon  fondamental  &c  fes  harmoniques  font,  donc  ce 

que  M.  Rameau  appelle  le  corps  fonore.  Soit  ;  mais  voyons. 

Si  l'harmonie  doit  repréfenter  le  corps  fonore  ,  la  Ualfc  ne 
doit  jamais  contenir  que  des  fons  fondamentaux;  car,  à  chaque 

renverftment ,  le  corps  fonore  ne  rend  point  fur  la  IJaife  l'har- 

monie renvcrfée  du  fon  fondamental,  mais  l'harmonie  directe 
du  fon  renvcrfé  qui  elt  à  la  BulTc,  &  qui,  dans  le  corps  fonore, 

Xx  X  i 
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devient  ainfi  fondamentale.  Que  M.  Rameau  prenne  la  peinç 

de  répondre  à  cette  feule  cbjeiîlion  ,  mais  qu'il  y  réponde 
clairement,  èc  je  lui  donne  gain  de  caufe. 

Jamais  le  fon  fondamental  ni  fes  harmoniques,  pris  pour 

le  corps  fonore ,  ne  donnent  d'accord  mineur  ;  jamais  ils 
De  donnent  la  dilTonance  ;  je  parle  dans  le  fyltéme  de  M.  Ra- 

meau. L'harmonie  &c  l'accompagnement  font  pleins  de  tout 

cela  ,  principalement  dans  fa  pratique  :  donc  l'harmonie  ôc 

l'accompagnement  ne  peuvent  repréfenter  le  corps  fonore. 

11  faut  qu'il  y  ait  une  différence  inconcevable  entre  la  ma- 
nière de  raifonner  de  cet  Auteur  6c  la  mienne  ;  car  voici 

les  premières  confcquences  que  fon  principe  ,  admis  par  fup- 
pofition  ,  me  fuggere. 

Si  l'accompagnement  repréfente  le  corps  fonore ,  il  ne  doit 
rendre  que  les  fons  rendus  par  le  corps  fonore.  Or,  ces  fons 

ne  forment  que  des  accords  parfaits.  Pourquoi  donc  hérilfcr 

l'accompagnement  de  diflbnanccs  ? 
Selon  M.  Rameau  ,  les  fons  concomitans  rendus  par  le 

corps  fonore ,  fe  bornent  à  deux  ;  favoir  la  tierce-majeure  ôc 
la  quinte.  Si  Taccomp.ignement  repréfente  le  corps  fonore  , 

il  faut  donc  le  fimplrfier. 

L'inflrument  dont  on  accompagne  ,  efl  un  corps  fonore 
lui-même,  dont  ch.ique  fon  eit  toujours  accompagne  de  fis 

harmoniques  naturel.  Si  donc  l'accompagnement  repréfente 
le  corps  fonore  ,  on.  ne  doit  frapper  que  des  unifions  ;  car 

les  harmoniques  des  harmoniques  ne  fe  trouvent  point  dans 

le  corps  fonore.  En  vérité  ,  Ci  ce  principe  que  je  combats 

ni'étoit  vcn.i,  (5c  que  je  l'eulfc  trouvé  folidc ,  je  m'en  ftrois 
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fervi  contre  le  fyflémc  de  M.  Rameau  ,  &  je  l'aurois  cru 
renverfé. 

Mais  donnons,  s'il  fe  peut  ,  de  la  prccifion  à  fcs  idées  ; 

pous  pourrons  mieux  en  fentir  la  jufèefTe  ou  la  faufî'etc. 
Pour  concevoir  fon  principe  ,  il  faut  entendre  que  le  corps 

fonore  eft  reprcfentc  par  la  Balfe  &c  fon  accompagnement, 

de  façon  que  la  Balfc-fondamentale  reprcfente  le  fon  géné- 

rateur, &  l'accompagnement  fes  productions  liarmoniques.  Or, 
comme  les  fons  harmoniques  font  produits  par  la  Baffe-fon- 

damentale,  la  Baffe -fondamentale,  .\  fon  tour,  eft  produite 

par  le  concours  des  fons  harmoniques  :  ceci  n'eft  pas  un 

principe  de  fyf  tcme  ,  c'elt  un  fait  d'expérience ,  connu  dans 

l'Italie  depuis  long-tem"?. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  voir  quelles  conditions  font  re- 

quifes  dans  l'accompagnement,  pour  repréfenter  exactement 
les  productions  harmoniques  du  corps  fonore,  &  fournir  par 

leur  concours,  la  Balfe-fondamenrale  qui   leur  convient. 

Il  eft  évident  que  la  première  &  la  plus  eiTentielle  de  ces 

conditions  eft  de  produire ,  à  chaque  accord ,  un  fon  fonda- 

mental unique  ;  car ,  fi  vous  produifez  deux  fons  fondamen- 

taux ,  vous  rcpréfentcz  deux  corps  fonorcs  au  lieu  d'un ,  Se 

vous  avez  duplicité  d'harmonie,  comme  il  a  déjà  été  obfervé 
par  M.  Serre. 

Or  ,  l'accord  parfait  ,  tierce  -  majeure ,  eft  le  fcul  qui  ne 

donne  qu'un  fon  fondamental  ;  tout  autre  accord  le  multiplie; 

ceci  n'a  befoin  de  démonftration  pour  aucun  1  héoricicn ,  &c 

je  me  contenterai  d'un  exemple  fi  fîmplc  ,  que  fans  figure 
ni  note ,  il  puiife  érro  entendu  des  Lesilcurs  les  moins  vcrfés 
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en  Mufîque ,  pourvu  que  les  termes  leur  en  foient  connus. 

Dans  l'expérience  donc  je  viens  de  parler,  on  trouve  que 

la  tierce  -  majeure  produit  pour  fon  fondamental ,  l'oAave  du 
fon  grave,  &  que  la  tierce  -  mineure  produit  la  dixième  ma- 

jeure; c'ef  t-à-dire ,  que  cette  tierce- majeure  ut  mi  vous  don- 

nera l'octave  de  Viit  pour  fon  fondamental ,  <Sc  que  cette  tierce- 
mineure  mi  fol ,  vous  donnera  encore  le  même  ut  pour  fon 

fondamental.  Ainli,  tout  cet  accord  entier  ut  mi  fol  ne  vous 

donne  qu'un  fon  fondamental  ;  car  la  quinte  ut  fol  qui  donne 

l'uniflbn  de  fa  note  grave ,  peut  être  cenfce  en  donner  l'oclave , 

ou  bien  en  defcendant  ce  fol  à  fon  octave  ,  l'accord  elt  un  à 
la  dernière  rigueur;  carie  fon  fondamental  de  la  fixte-majeure 
fol  mi  eft  à  la  quinte  du  grave ,  &c  le  fon  fondamental  de  la 

quarte  fol  ut  eft  encore  à  la  quinte  du  grave.  De  cette  ma- 

nière ,  l'harmonie  eft  bien  ordonnée  &  repréfente  exactement 
le  corps  fonore  :  mais  au  lieu  de  divifer  harmoniquement  U 

quinte  ,  en  mettant  la  tierce-majeure  au  grave  ,  &c  la  mineure 

à  l'aigu  ,  tranfpofons  cet  ordre  en  la  divifant  arithmétique- 
ment,  nous  aurons  cet  accord  parfait  tierce-mineure,  ut  mi 

bémol /o/,  &  prenant  d'autres  notes  pour  plus  de  commo- 
dité ,  cet  accord  femblable  ta  ut  mi. 

Alors  on  trouve  la  dixième  fa  pour  fon  fondamental  de 

la  tierce-mineure  la  ut  ̂   &  l'oitave  wf  pour  fon  fondamental 
de  la  tierce  -  majeure  ut  mi.  On  ne  fauroit  donc  frapper  cet 

accord  complet ,  fans  produire  à  la  fois  deux  fons  fondamen- 

taux. Il  y  a  pis  encore ,  c'clt  qu'aucun  de  ces  deux  fons  fon- 

damentaux n'étant  le  vrai  fondement  de  l'accord  6i  du  mode, 
il  nous  faut  unç  troificnic  Balle  lu  qui  donne  te  fondement. 
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Alors  il  eft  manifefle  que  l'accompagnement  ne  peut  rcprc- 
fcncer  le  corps  fonore  ,  qu'en  prenant  feulement  les  notes  deux 
à  deux  ;  auquel  cas  on  aura  la  pour  lialTe  engendrée  fous  la 

quinte  la  mi^Ja  fous  la  tierce-mineure  la  ut  y  Si  ut  fous  la 

tierce-majeure  ut  mi.  Si-tôt  donc  que  vous  ajouterez  un  troi- 
fieme  fon ,  ou  vous  ferez  un  accord  parfait  majeur  ,  ou  vous 

aurez  deux  fons  fondamentaux ,  &  par  confcquent  la  reprc- 
fentation  du  corps  fonore  difparoîtra. 

Ce  que  je  dis  ici  de  l'accord  parfait  mineur,  doit  s'enten- 
dre à  plus  forte  raifon  de  tout  accord  dilTonant  complet ,  où 

les  fons  fondamentaux  fe  multiplient  par  la  compofition  de 

l'accord ,  &  l'on  ne  doit  pas  oublier  que  tout  cela  n'eft  déduit 
que  du  principe  même  de  M.  Rameau,  adopté  par  fuppofition. 

Si  l'accompagnement  devoit  repréfenter  le  corps  fonore  ,  com- 

bien donc  n'y  devroit-on  pas  être  circonfpect  dans  le  choix 
des  fons  &  des  diflbnances ,  quoique  régulières  &  bien  fau- 

vées.  Voilà  la  première  conféquence  qu'il  faudroit  tirer  de 

ce  principe  fuppofé  vrai.  La  raifon ,  l'oreille  ,  l'expérience  , 
la  pratique  de  tous  les  peuples  qui  ont  le  plus  de  julèelfe  & 

de  fenfibilitc  dans  l'organe  ,  tout  fuggéroit  cette  conféquence 
à  M.  Rameau.  Il  en  tire  pourtant  une  toute  contraire  ;  & , 

pour  l'érablir  ,  il  réclame  les  droits  de  la  nature ,  mots  qu'en 
qualité  d'Artifte  il  ne  devroit  jamais  prononcer. 

Il  me  fait  un  grand  crime  d'avoir  dit  qu'il  faloit  retrar.cher 

quelquefois  des  fons  dans  l'accompagnement,  &:  un  bien  plus 

grand  encore  d'avoir  compté  la  quinte  parmi  ces  fons  qu'il 
faloit  retrancher  dans  l'occafion.  La  quinte  y  dit -il,  qui  ejî 
Parc  -  doutant  de  Pharmonic  ,   £•  quon   doit  par  confcquent 
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préférer  par-tout  oh  elb  doit  être  employée.  A  la  bonne  heure , 

qu'on  la  préfère  quand  cUe  doit  être  employée  :  mais  cela 

ne  prouve  pas  qu'elle  doive  toujours  l'être:  au  contraire; 

c'eit  juftement  parce  qu'elle  elt  trop  harmonieufe  &  fonore 
qu'il  la  faut  fouvent  retrancher ,  fur-tout  dans  les  accords  trop 

éloignés  des  cordes  principales ,  de  peur  que  l'idée  du  ton  ne 

s'éloigne  &  ne  s'éteigne ,  de  peur  que  l'oreille  incertaine  ne 
partage  fon  attention  entre  les  deux  fons  qui  forment  la  quinte, 

ou  ne  la  donne  précifément  a  celui  qui  eft  étranger  h.  la  mé- 

lodie ,  (Se  qu'on  doit  le  moins  écouter.  L'ellipfe  n'a  pas  moins 

d'ufage  dans  l'harmonie  que  dans  la  grammaire  ;  il  ne  s'agit 
pas  toujours  de  tout  dire ,  mais  de  fe  faire  entendre  fuffifam- 

ment.  Celui  qui ,  dans  un  accompagnement  écrit ,  voudroit 

fonner  la  quinte  dans  chaque  accord  où  elle  entre  ,  feroit 

une  harmonie  infupportable ,  &  M.  Rameau  lui-même  s'eft 

bien  gardé  d'en  ufer  ainli. 
Pour  revenir  au  Clavecin,  j'interpelle  tout  homme  dont 

une  iiabicude  invétérée  n'a  pas  corrompu  les  organes  ;  qu'il 

écoute,  s'il  peut,  l'étrange  &  barbare  accompagnement  pref-' 
crit  par  M.  Rameau,  qu'il  le  compare  avec  Taccompagne- 

ment  fimple  &  harmonieux  des  Italiens ,  &  s'il  refufe  de  ju- 

ger par  la  raifon,  qu'il  juge  au  moins  par  le  fentiment  entre 
eux  &  lui.  Comment  un  h(,rime  de  goût  a-t-il  pu  jamais 

imaginer  qu'il  falût  remplir  tous  les  accords  pour  reprcfcnter 

le  corps  fonore  ,  qu'il  falût  employer  toutes  les  dilFonances 

qu'on  peut  employer?  Comment  a-r-il  pu  faire  un  crime  à 

Correlli  de  n'avoir  pas  chiffré  routes  celles  qui  pouvoicnt  entrer 
dans  fon  accompagnement  ?  Comment  la  plume  ne  lui  tom- 

boit- 
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boit-elle  pas  des  mains  à  chaque  faute  qu'il  reprochoit  à  ce 

grand  harmonilte  de  n'avoir  pas  faice  ?  Comment  n'a-t-il  pas 

fenri  que  laconfulion  n'a  jamais  rien  produit  d'agréable,  qu'une 
harmonie  trop  chargée  elt  la  mort  de  toute  exprefîî.on  ,  ôc 

que  c'elï  par  cette  raifon  que  toute  la  Mufique ,  fortie  de  fon 

école,  u'eft  que  du  bruit  fans  cftct?  Comment  ne  fe  reproche- 

t-il  pas  à  kii-mcme  d'avoir  fait  hériller  les  Balles  Françoifcs 
de  ces  forêts  de  chiffres ,  qui  font  mal  aux  oreilles  fculcmiCnt 

à  les  voir  ?  Comment  la  force  des  beaux  chants  qu'on  trouve 

quelquefois  dans  fa  Mufique ,  n'a-t-elle  pas  dcfarmé  fa  main 
paternelle,  quand  il  les  gâtoit  fur  fon  Clavecin? 

Son  fyîlême  ne  me  paroît  guercs  mieux  fondé  dans  les 

principes  de  théorie  ,  que  dans  ceux  de  pratique.  Toute  fa 

génération  harmonique  fe  borne  h  des  progrefllons  d'accords 

parfaits  majeurs  ;  on  n'y  comprend  plus  rien,  fi -tôt  qu'il 

s'agir  du  mode  mineur  &  de  la  disTonance  ;  ôc  les  vertus  des 

nombres  de  Pythagore  ne  font  pas  plus  ténébreufes  que'  les 

propriétés  phyfiques  qu'il  prérend  donner  à  de  fîmples  rapports» 

M.  Rameau  dit  que  la  rcfonnance  d'une  corde  fonore  met 
«n  mouvement  une  autre  corde  fonore  triple  ou  quintuple  de 

la  première,  &  la  fait  frémir  fenJfîblement  dans  fa  totalité, 

quoi  qu'elle  ne  réfonne  point.  Voilà  le  fait  fur  lequel  il  établit 
les  calculs  qui  lui  fervent  à  la  produdion  de  la  dilfonance  <Sc 
du  mode  mineur.    Examinons. 

Q'.i'une  corde    vibrante ,  fe   divifant  en  fes  aliquotes  ,   les 
fiffe  vibrer  «Se  réfonner  chacune  en  particulier,  de  forte  que 

les  vibrations  plus  fortes  de  la  corde  en  produifent  de  plus 

foibles  dans  fes  parties ,  ce  phénomène  fc  conçoit  &  n'a  rien 
Mujiquc.    Partie  IL  Y  y  y 
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de  contradictoire.  Mais  qu'une  aliquote  puifTe  émouvoir  fon 
tout,  en  lui  donnant  des  vibrations  plus  lentes,  &c  confcquem- 

ment  plus  fortes ,  (  *  )  qu'une  force  quelconque  en  produife 

une  autre  triple  6c  une  autre  quintuple  d'elle  -  même  ,  c'elt  ce 

que  l'obfervation  dément ,  &  que  la  raifon  ne  peut  admettre. 

Si  l'expérience  de  M.  Rameau  eft  vraie  ,  il  faut  néceiïaire- 
ment  que  celle  de  M.  Sauveur  foit  faulîe.  Car,  fi  une  corde 

réfonnante  fait  vibrer  fon  triple  &  fon  quintuple  ,  il  s'enfuit 
que  les  nœuds  de  M.  Sauveur  ne  pouvoienc  exilter ,  que  fur 

la  réfonnance  d'une  partie ,  la  corde  entière  ne  pouvoit  fré- 
mir ,  que  les  papiers  blancs  &  rouges  dévoient  également 

tomber  ,  &  qu'il  faut  rejetter  fur  ce  fait ,  le  témoignage  de 
toute  l'Académie. 

Que  M.  Rameau  prenne  la  peine  de  nous  expliquer  ce 

que  c'efl  qu'une  corde  fonore  qui  vibre  &  ne  réfonne  pas. 
Voici  certainement  une  nouvelle  phyfique.  Ce  ne  font  donc 

plus  les  vibrations  du  corps  fonore  qui  produifent  le  fon,  ôc 

nous  n'avons  qu'à  chercher  une  autre  caufe. 

Au  refte  ,  je  n'accufe  point  ici  M.  Rameau  de  mauvaife 
foi  ;  je  conjecture  même  comment  il  a  pu  fe  tromper.  Pre- 

mièrement,  dans  une  expérience  fine  &c  délicate,  un  homme 

à  fyitcme  voit  fouvent  ce  qu'il  a  envie  de  voir.  De  plus,  la 

grande  corde  fe  divifant  en  parties  égales  entr'clles  &  à  lu 

petite  ,  on  a  vu  frémir  h  la  fois  toutes  Ces  parties ,  ôc  l'on  a 

pris  cela  pour  le  frémiircment  de  la  corde  entière  :  on  n'a 
point  entendu  de  f:jn  ;  cela  eft  encore  fort  naturel.  Au  lieu 

du  fon  de  la  corde   entière  qu'on  attcndoit ,  on  n'a  eu  que 

(  *  )  Ce  qui  rend  les  vibrations  plut  mouvoir  dans  la  corde  •  ou  fon  plus 

-knws  ,  c'cll ,  ou  {>lus  de  matière  à       grand  ccart  de  la  ligne  de  icpos. 
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l'uniffon  de  la  plus  petite  partie ,  &  on  ne  l'a  pas  diflingué. 

Le  fait  important,  dont  il  filoit  s'afTiirer  &  dont  dcpendoic 

tout  le  relte ,  étoit  qu'il  n'exilloit  point  de  nœuds  immobi- 

les ;  ôc  que  ,  candis  qu'on  n'entendoit  que  le  fon  d'une  partie  » 
on  voyoit  frémir  la  corde  dans  la  totalité  ;  ce  qui  efè  faux. 

Quand  cette  expérience  feroit  vraie ,  les  origines  qu'en  déduit 
M.  Rameau  ne  feroient  pas  plus  réelles  :  car  Tharmonie  ne 

confitte  pas  dans  les  rapports  de  vibrations  ,  mais  dans  le 

concours  des  fons  qui  en  réfultent  ;  &  Il  ces  fons  font  nuls, 

comment  toutes  les  proportions  du  monde  leur  donneroienc- 

elles  une  exiftence  qu'ils  n'ont  pas  ? 

Il  elt  tems  de  m'arréter.  Voilà  jufqu'oij  l'examen  des  erreurs 
de  M.  Rameau  peut  importer  h  la  fcience  harmonique.  Le  refie 

n'intérefTe  ni  les  Lecteurs,  ni  moi-même.  Armé  par  le  droit  d'une 

jufte  défenfe  ,  j'avois  à  combattre  deux  principes  de  cet  Auteur, 

dont  l'un  a  produit  toute  la  mauvaife  Mufique  donc  fon  école 

inonde  le  Public  depuis  nombre  d'années;  l'autre  le  mauvais 

accompagnement  qu'on  apprend  par  fa  méthode.  J'avois  h  mon- 
trer que  fon  fyllcme  harmonique  cit  infuffifant,  mal  prouvé, 

fondé  fur  une  faufle  expérience.  J'ai  cru  ces  rccherciics  intcref- 

fantes.  J'ai  dit  mes  raifons  ,  M.  Rameau  a  dit  ou  dira  les  Tien- 

nes ;  le  Public  nous  jugera.  Si  je  finis  fi-tôt  cet  écrie,  ce  n'efè 

pas  que  la  matière  me  manque  ;  mais  j'en  ai  dit  affcz  pour  l'utilité 

de  l'Art  ce  pour  l'honneur  de  la  vérité  ;  je  ne  crois  pas  avoir  à 

défendre  le  mien  contre  les  outrages  de  M.  Rameau.  Tant  qu'il 

m'attaque  en  Artifte  ,  je  me  fais  un  devoir  de  lui  répondre  ,<Sc 
difcute  avec  lui  volontiers  les  points  conteflés.  Si  -  tôt  que 

l'homme  fe  montre  &  m'attaque  perfonneHcmcnt ,  je  n'ai  plus 
rien  à  lui  dire ,  &  ne  vois  en  lui  que  le  Muficien. 

Yyy  . 
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lAvec  Fragmms  (TOùfen'auons  fur  rÂlceJîe  Italien  de  M,  h 

Chevalier  Cluçk, 
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AVERTISSEMENT 
DES     ÉDITEURS. 

Xj  es  deux  Pièces  qui  fuivent  uc  Jont  que  des  Fra^y.eiTJ 

d'un  Ouvrage  que  M.  Roîijjeau  v'àchevci  point.  Tl  donna 

fou  Manufcrit ,  prejque  indéchiffrable,  '^à' M.  PrévoJ}  de 
l'Académie^  Royale  des  Scie^ices.  ̂   Celles  -  Lettres  de  Berlin , 
qui  a  bien  voulti  nous  le  remettre.  Il  y  a  Joiiit  la  Copie  qnil 

en  fit  lui -mhne  fous  les  yfi.ux.de  M-  RouJJeau,  qui  la  corrigea 

de  ja  main  ,  £f  dijlribua  ces  Fragmens  dans  l'ordre  où  nous 

les  dhsinonï.  31.  Prévofi.,'  coiinu  du'  Publicpar  une  excellente 

Tr'aduBion  de  POrefie  d'Euripide,  a  fiippléé  ,  dans  lès  Ob' 

^rvatimis.fnrl'AkeJie,-  quelques  paffag€s  dont  le  feus  et  oit 
rcfié  fufpendu  ,  ̂   qui  ne  fembloient  point  fe  lier  avec  le 

refie  du  Difcours  ;  nous  avons  fait  écrire  ces  paffages  en 

Italiques  ,  fans  cette  précaution  >  il  auroit  été  difficile  de  les 

dijîinguer  du  texte  de  M.  Rouffeau. 

^4  9 



LETTRE 
D    E 

J.  J.   ROUSSEAU 
A    M.    LE    DOCTEUR 

B  U  R  N  E  Y , 
Jouteur  de  PHifioire  générale  di  la   Alufique. 

V, 
G  u  s  m'avez  fait  fuccefTivenienc  ,  Monfieur ,  plufîeurs 

cadeaux  précieux  de  vos  écrits  ,  chacun  defquels  mcriroit  bien 

un  remercîment  exprès.  La  prefque  abfolue  impcffibilité  d'é- 

crire m'a  jufqu'ici  empêché  de  remplir  ce  devoir  ;  mais  le 
prernier  volume  de  votre  hiftoiie  générale  de  la  Mufîque  ,  en 

ranimant  en  moi  un  refte  de  zèle  pour  un  Art  auquel  le  vôtre 

vous  a  fait  employer  tant  de  travaux ,  de  rems ,  de  voyages 

&c  de  dépenfes ,  m'excite  à  vous  en  marquer  ma  reconnoillancc , 

en  m'entretenant  quelque  tems  avec  vous  du  fujet  favoride 
vos  recherches  ,  qui  doit  imniortalifer  votre  nom  chez  les 
vrais  amateurs  de  ce  bel  Art. 

t 

Si  j'avois  eu  le  bonheur  d'en  conférer  avec  vous  un  peu  a  luulr, 

tandis  qu'il  me  reitoit  quelques  idées  encore  fraîches  ,  j'aurois 
pu.  tirer  des  vôtres  bien  d^s  inftrudions ,  donc  le  Public  pourra 

prQfiter,  mais  qui  feront  perdues  pour  moi ,  déformais   privé 
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de  mémoire  &  hors  d'état  de  rien  lire.  Mais  je  puis  du  moins 
configner  ici  fommairement  quelques-uns  des  points  fur  lef- 

quels  j'aurois  defiré  vous  confuker ,  afin  que  les  Artiltes  ne 

foient  pas  privés  des  éclairciflemens  qu'ils  leur  vaudront  de 
votre  part ,  ̂ k  laiflant  bavarder  fur  la  Mufique  en  belles  phra- 

fes ,  ceux  qui ,  fans  en  favoîr  faire  ,  ne  Jailfent  pas  d'étonner 
le  Public  de  leurs  favances  fpéculations  ;  je  me  bornerai  à 

ce  qui  tient  plus  immédiatement  à  la  pratique ,  qui  ne  donne 

pas  une  prife  fi  commode  aux  oracles  des  beaux  efprits ,  mais 

dont  l'étude  eft  feule  utile  aux  véritables  progrès  de  l'Art. 

1°.  Vous  vous  en  êtes  trop  occupé,  Monfieur,  pour  n'a- 

voir pas  fouvent  remarqué  combien  notre  manière  d'écrire  la 
MuHque  eit  confufe ,  embrouillée  ,  &  fouvent  équivoque  ;  ce  qui 

eft  une  des  caufes  qui  rendent  fon  étude  fi  longue  &  fi  dif- 

fifciîe.   Frappé  de  ces   iiiconvéniens  ,  j'avois  imnginé  ,  il  y  a 

une  quarantaine  d'années,  une  manière  de  l'écrire  par  chif- 
fres, moins  volumincufe,  plus  fmiple  ,  &:,  félon  moi ,  beau- 

coup plus  claire.   J'en  lus  le  projet  en   1741 ,  h  l'Académie 

des  Sciences  ,  &   je  le  propofai  l'année  fuivante  au  Public  , 

dans  une  brochure  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer.   Si 
vous  prenez  îa  peine  de  la  parcourir,  vous  y  verrez  h  quel 

point  j'ai  réduit  le  nombre  &  fimplifié  l'cxprtfllon  des  fignes. 

Comme  il  n'y  a  dans  l'échelle  que  fept  notes  diatoniques ,  je 

n'ai  non  plus  que   fept  caradercs  pour  les  exprimer.  Toutes 

les  autres,  qui  n'en  font  que   les  répliques,  s'y  préfentent  à 
leur  degré  ,  mais  toujours  fous  le  figne  primitif;  les  inter- 

valles majeurs,  mineurs,  fuperflus   &.  diminués  ne  s'y  con- 
fondent jamais  de  pofition ,  comme  dans  la  Mufique  ordi- naire , 
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naire ,  mais  chacun  a  fon  cara^lcre  inhérent  &  propre  qui  , 
fans  égard  :\  la  poficion  ni  à  la  clef,  fe  préfente  au  premier 

coup -d'oeil  ;  je  profcris  le  bécarre  comme  inutile  ,  je  n'ai 
jamais  ni  bémol  ni  dicfe  ù  la  clef;  enfin,  les  accords,  l'har- 

monie &  l'enchaînement  des  modulations  s'y  montrent  dans 
une  partition ,  avec  une  clarté  qui  ne  laifTe  rien  échapper  ï 

l'œil  ;  de  forte  que  la  fuccefTion  en  efè  aufîi  claire  aux  regards 
du  Lei5leur ,  que  dans  Tefprit  du  Compoficeur  même. 

Mais  la  partie  la  plus  neuve  &  la  plus  utile  de  ce  fyfléme, 

6:  celle  cependant  qu'on  a  le  moins  remarquée ,  eft  celle  qui 

fe  rapporte  aux  valeurs  des  notes  &  h.  l'exprefllon  de  la  durée 

&c  des  quantités  dans  le  tcms.  C'efè  la  grande  fimplitité  de 

cette  partie  qui  l'a  empêche  de  faire  fenfation.  Je  n'ai  point 
de  figures  particulières  pour  les  rondes,  blanches ,  noires  , 

croches  ,  doubles  -  croches  ,  &cc.  tout  cela  ,  ramené  par  la 

pofition  feule  à  des  aliquotes  égales  ,  préfente  à  l'œil  les  divi- 
fîons  de  la  mefure  &  des  tems  ,  fans  prefque  avoir  bcfoin , 

pour  cela  ,  de  fignes  propres.  Le  zéro  feul  faffit  pour  ex- 

primer un  filence  quelconque  ;  le  point ,  après  une  note  ou 

un  zéro ,  marque  tous  les  prolongemens  pofîibles  d'un  filence 

ou  d'un  fon.  Il  peut  repréfentcr  toutes  forces  de  valeurs;  ainfi  , 
les  paufes,  demi-paufes ,  foupirs  ,  demi-foupirs,  quarts-de- 

foupirs  ,  &:c.  fout  profcrits  ainfi  que  les  divcrfes  figures  de 

notes.  J'ai  pris  en  tout  le  contre-pied  de  la  note  ordinaire; 
elle  repréfente  les  valeurs  par  des  figures ,  &  les  intervalles 

par  des  pofitions  ;  moi ,  j'exprime  les  valeurs  par  la  policion 
feule  ,  &c  les  intervalles  par  des  chiffres  ,  ôcc. 

Cette  manière  de  noter  n'a  point  été  adoptée ,  comment 
Mujîque.    Partie  IL  Z  z  z 
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auroit  -  elle  pu  l'être  ?  elle  étoic  nouvelle  &.  c'étoit  moi  qui 

la  propofois  ?  Mais  fss  déftuts,que  j'ai  remarqué  le  premier, 

n'empêchent  pas  qu'elle  n'ait  de  grands  avantages  fur  l'autre, 
fur-tout  pour  la  pratique  de  la  compofition  ,  pour  enfeigner 

la  Mufique  à  ceux  qui  ne  la  favent  pas ,  &c  pour  noter  com- 

modément, en  petit  volume,  les  airs  qu'on  entend  £<  qu'oa 

peut  defîrer  de  retenir.  Je  l'ai  donc  confervée  pour  mon  ufage , 

je  l'ai  perfectionnée  en  la  pratiquant ,  &  je  l'emploie  fur-tout 
à  noter  la  BalTe  fous  un  chant  quelconque  ,  parce  que  cette 

Baffe  ,  écrite  ainfi  par  une  ligne  de  chiffres,  m'épargne  une 
portée  ,  double  mon  efpace ,  &c  fait  que  je  fuis  obligé  de  tour- 

ner la  moitié  moins  fouvenr. 

i".  En  perfectionnant  cette  manière  de  noter,  j*en  ai  trouvé 

une  autre  avec  laquelle  Je  l'ai  combinée ,  ik  dont  j'ai  main- 
tenant à  vous  rendre  compte. 

Dans  les  exemples  que  vous  avez  donnés  du  chant  des  Juifs, 

vous  les  avez ,  avec  raifon  ,  notés  de  droite  à  gauche.  Cette 

dire*^ion  des  lignes  eft  la  plus  ancienne  ,  &c  elle  e(t  reitée 

dans  récriture  orientale.  Les  Grecs  eux  -  mêmes  la  fuivircnt 

d'abord  ;  enfuite  ils  imaginèrent  d'écrire  les  lignes  en  filions, 

c'elt-h-dire,  alternativement  de  droite  à  gauche,  &.  de  gau- 

che à  droite.  Enfin  ,  la  difficulté  de  lire  6c  d'écrire  ,  dans 

les  deux  fens ,  leur  fit  abandonner  tout-à-fait  l'ancienne  di- 

re et  ion ,  &  ils  écrivirent,  comme  nous  faifons  aujourd'hui, 
uniquement  de  gauche  h  droite,  revenant  toujours  à  la  gauche 

pour  recommencer  chaque  ligne. 

Cette  marche  a  un  inconvénient  dans  le  faut  que  l'œil  cft 
forcé  de  faire  de  la  lin  de  chaque  ligne  au  commenccmenc 
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de  la  fuivante,  &  du  bas  de  chaque  page  au  haut  de  celle 

qui  Inir.  Cet  inconvénient,  que  l'habitude  nous  rtnd  infenfî- 
ble  dans  la  le(9:ure ,  fe  fait  mieux  fentir  en  lifant  la  Mu(ique  » 

où  les  lignes  étant  plus  longues  ,  l'œil  a  un  plus  grand  faut 
à  faire ,  &  où  la  rapidité  de  ce  faut  fatigue  à  la  longue ,  fur- 

tout  dans  les  mouvemens  vîtes  ;  en  forte  qu'il  arrive  quel- 
quefois dans  un  Concerto ,  que  le  Symphonifle  fe  trompe  de 

portée,  &  que  l'exécution  eft  arrêtée. 

J'ai  penfé  qu'on  pourroit  remédier  à  cet  inconvénient  6c 
rendre  la  Mu{lqi;e  plus  commode,  &  moins  fatigante^  lire, 

en  renouvellant  pour  elle  la  méthode  d'écrire  par  filions,  pra- 

tiquée par  les  anciens  Grecs ,  &  cela  d'autant  plus  heureufe- 

ment  que  cette  méthode  n'a  pas  pour  la  Mufique  la  même 

difficulté  que  pour  l'écriture  ;  car  la  note  eit  également  facile 

à  lire  dans  les  deuxfens,  &  l'on  n'a  pas  plus  de  peine,  par 
exemple  ,  h  lire  le  Plain-chant  des  Juifs,  comme  vous  l'avez 

noté  ,  que  s'il  étoit  noté  de  gauche  à  droite  comme  le  nôtre. 

C'eft  un  fait  d'expérience  que  chacun  peut  vérifier  fur  le 
champ  ,  que  qui  chante  à  livre  ouvert  de  gauche  à  droite  , 

chantera  de  même  à  livre  ouvert  de  droite  à  gauche ,  fans 

s'y  être  aucunement  préparé.  Ainfi  point  d'embarras  pour  la 
pratique. 

Pour  m'afTurer  de  cette  méthode  par  l'expérience  ,  prévoir 

toutes  les  objections  &c  lever  toutes  les  difficultés  ,  j'ai  écrit 

de  cette  manière  beaucoup  de  Mufique  tant  vocale  qu'inftru- 

mcntale ,  tant  en  parties  féparées  qu'en  partition  ,  m'attachant 
toujours  à  cette  confiante  règle,  de  difpofcr  tellement  la  fuc- 

ceffion  dts  lignes  ôc  des  pages ,  que  l'œil  n'eût  jamais  de  faut 
Z  z  z  £ 



548  OBSERVATIONS 

à  faire ,  ni  de  droite  à  gauche  ,  ni  de  bas  en  haut ,  mais  qu'il 
recommençât  toujours  la  ligne  ou  la  page  fuivante  ,  même 

en  tournant,  du  lieu  même  où  finit  la  précédente  ,  ce  qui 

fait  procéder  alternativement  la  moitié  de  mes  pages  de 

bas  en  haut ,  comme  la  moitié  de  mes  lignes  de  gauche  h 
droite. 

Je  ne  parlerai  point  des  avantages  de  cette  manière  d'écrire 

la  Mulîque  ,  il  fuffit  d'exécuter  une  Sonate  notée  de  cette  façon 

pour  les  fentir.  A  l'égard  des  objections  ,  je  n'en  ai  pu  trou- 

ver qu'une  feule ,  &  feulement  pour  la  MuTique  vocale  ;  c'eft 
la  difficulté  de  lire  les  paroles  écrites  à  rebours  ,  difficulté 

qui  revient  de  deux  en  deux  lignes  ,  ôc  j'avoue  que  je  ne  vois 

nul  autre  moyen  de  la  vaincre  ,  que  de  s'exercer  quelques 
jours  à  lire  &  écrire  de  cette  fiçon ,  comme  font  les  Impri- 

meurs ,  habitude  qui  fe  contratfle  très  -  promptement.  Mais 
quand  on  ne  voudroit  pas  vaincre  ce  léger  obftacle  pour  les 

parties  de  chant,  les  avantages  refleroient  toujours  tous  entiers 

fans  aucun  inconvénient  pour  les  parties  inftrumentales  & 

pour  toute  efpece  de  fymphonies  ;  ôc  certainement  dans  l'exé- 
cution d'une  Sonate  ou  d'un  Concerto,  ces  avantages  fauveront 

toujours  beaucoup  de  fatigue  aux  concertans  &  fur-tout  :\ 

l'inftrument  principal. 

3".  Les  deux  façons  de  noter  dont  je  viens  de  vous  parler, 

ayant  chacune  fcs  avantages ,  j'ai  imaginé  de  les  réunir  dans 

une  note  combinée  des  deux  ,  afin  fur-tout  d'épargner  de  la 

place  &c  d'avoir  à  tourner  moins  fouvent.  Pour  cela  je  note 

en  Mufique  ordinaire ,  mais  i  la  Grecque ,  c'e(i:-.\-dirc  ,  en 
ûllons  les  parties  chantantes  &  obligées ,  &:  quant  à  la  BalTc 
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qui  procède   ordinairement  par  rotes  plus  fimples  &r  moins 

figurées ,  je  la  note  de  même  en  filions  ,  mais  par  chiffres 
dans  les  entrelignes  qui  fcparent  les  portées.  De  cette  ma- 

nière chaque  accolade  a  une  portée  de   moins ,  qui  eft  celle 

de  la   Baffe  ,  ik  comme  cette  Baffe  eft  écrite  h  la  place  où 

l'on  met   ordinairement  les  paroles  ,  j'écris  ces  paroles   au- 
deffus  du  chant,  au  lieu  de  les  mettre  au-dcffous  ,  ce  qui  ell 
indifférent  en   foi  ,   &c.  empêche  que  les  chiffres  de  la  Baffe 

ne  fe   confondent  avec  l'écriture.  Quand  il  n'y  a  que  deux 
parties,  cette  manière  de  noter  épargne  la  moitié  de  la  place. 

4°.  Si  j'avois  été  à  portée  de  conférer  avec  vous  avant  la 
publication  de  votre  premier  volume,  où  vous  donnez  l'hiftoire 

de  la  Mufique  ancienne  ,  je  vous  aurois  propofé,  Monfieur ,  d'y 
difcuter  quelques  points  concernant  la   Mufique  des  Grecs , 

defquels  l'éclairciffement  me  paroît  devoir  jetter  de  grandes  lu- 
mières fur  la  nature  de  cette  Mufique  ,  tant  jugée  &  li  peu  con- 

nue ;  points  qui  néanmoins  n'ont  jamais  excité  de  queftion  chez 

nos  érudits ,  parce  qu'ils  ne  fe  font  pas  même  avifés  d'y  penfer. 
Je  ne  renouvelle  point,  parmi  ces  queflions ,  celle  qui  regarde 

notre  harmonie ,  demandant  fi  elle  a  été  connue  &  pratiquée 

des  Grecs  ,  parce  que  cette  queflion  me  paroît  n'en  pouvoir 

faire  une  pour  quiconque  a  quelque  notion  de  l'Art  :  &  de 
ce  qui  nous  reite ,  fur  cette  matière,  dans  les  Auteurs  Grecs, 

il  faut  laiffer  chamailler  K\-deffus  les  érudits ,  &  fe  contenter 

de  rire.  Vous  avez  mis,  fous  l'air  antique  d'une  Ode  de  Pindare, 

une  fort  bonne  Baffe.  Mais  je   fuis  très  -  fur  qu'il  n'y  avoic 

pas  une  oreille  Grecque  que  cette  Baffe  n'eût  écorchée  au  point 
de  ne  la  pouvoir  endurer. 
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Mais   j'oferois  demander,  i°.  fi  la   Poéfie  Grecque  étoit 

furcepcible  d'être  chantée  de  plufieurs  manières  ,  s'il  étoit  pof- 
fible  de  faire  plufieurs  airs  diffcrens  fur  les  mêmes  paroles, 

&  s'il  y  a  quelque  exemple  qie  cela  ait  été  pratiqué  ?  i°.  Quelle 
étoit  la  diitindion  caraâériilique  de  la  Poclie  Ij'rique  ou  ac- 

compagnée ,  d'avec  la  Poéfie  purement  oratoire  ?  Cette  dif- 
tinclion  ne  confîltoit-clle  que  dans  le  mètre  &c  dans  le  flyle , 

ou  confiftoit-elle  aufii  dans  le  ton  de  la  récitation  ?  N'y  avoit- 

il  rien  de  chanté  dans  la  Poéfie  qui  n'étoit  pas  lyrique,  Se  y 

avoic-il  quelques  cas  où  l'on  pratiquât ,  comme  parmi  nous , 

le  rhythme  cadencé  fans  aucune   mélodie  ?    Qu'eit  -  ce  que 

c'étoit  proprement  que  la  Mufique  indrumentale  des  Grecs  ? 
avcie;it-ils  des  fymphonies  proprement  dites ,  compofées  fans 

aucunes  paroles?  Ils  jouoient  des  airs  qu'on  ne  chantoit  pas, 

je  fais  cela  ;  mais  n'y  avoit-il  pas  originairement  des  paroles 

fur  tous  ces  airs  ,  &;  y  en  avoit-il  quelqu'un  qui  n'eût  point 

été  chanté  ni  fciit  pour  l'être  ?  Vous  fentez  que  cette  queliion 

fcroit  bien  ridicule,  fi  celui  qui  la  fait,croyoit  qu'ils  eulfent 
des  accompagnemens  ftmblables  aux  nôtres,  qui  eulTent  fait 

des  parties  différentes  de  la  vocale  ;  car ,  en  pareil  cas ,  ces 

accompagnemens  auroicnt  fait  de  la  Mufique  purement  inf- 
trumentale.  Il  eft  vrai  que  leur  note  étoit  différente  pour  les 

infbumens    &:   pour  les  voix  ,  mais  cela   n'empcchoit  pas , 

fclon  moi ,  que  l'air  noté  des  deux  façons  ne  fût  le  même. 

J'ignore  fi  ces  quelèions  font  fuperficiclles  ;  mais  je  fais 

qu'elles  ne  font  pas  oifeufes.  Klles  tiennent  toutes  par  quelque 

côté  à  d'autres  queltions  intércffantes.  Comme  de  favoir  s'il 

n'y  a  qu'une  Mulique ,  comme  le  prononcent  magillralemcaç 
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nos  douleurs ,  ou  fi  peut-être ,  comme  moi  &  quelques  au- 

tres efprirs  vulgaires,  avons  ofc  le  penfcr,  il  y  a  cffenritUe- 
ment  &i  nccefTairement  une  Mufique  propre  à  chaque  langue, 

excepté  pour  les  langues  qui  ,  n'ayant  point  d'accent  &  ne 
pouvant   avoir  de  Mufique  à  elles  ,  fe   fervent   comme  elles 

peuvent  de  celle  d'autrui ,  prétendant,  h  caufe  de  cela,  que 

ces  Mufiques  étrangères   qu'elles    ufurpent   au   préjudice    de 
nos  oreilles  ,  ne   font  à   perfonne   ou  font  à  tous  :  comme 

encore  à  l'éclaircilTcment  de  ce  grand  principe  de  runité  de 
AlélodU  ,  fuivi  trop  exactement  par  Pcrgolefc   &:  par   Léo , 

pour  n'avoir  pas  été  connu  d'eux  ;  fuivi  très-fouvent  encore , 
mais  pas  in(tincl  &  fans  le  connoîrre ,  par  les  Compofiteurs 

Italiens  modernes  ;  fuivi  très-rarement  par  hazard ,  par  quel- 

ques Compofiteurs  Allemands  ,  mais  ni  connu  par  aucun  Ccm- 

pofiteur  François ,  ni  fuivi  Jamais  dans  aucune  autre  Mufique 

Françoife  que  le  feul  Devin  du  Village ,  &  propofé  par  l'Au- 
teur de  la  Lettre  fur  la  Mufique  Françoife  ,  6c  du  Didicnnaire 

de  Mufique,   fans  avoir  tté,  ni  compris,  ni  fuivi,  ni  peut- 

être  lu  par  perfonne  ;  principe  dont  la  Mufique  moderne  s'é- 

carte journellement  de  plus  en   plus ,  jufqu';\  ce  qu'enfin  elle 
vienne  à  dégénérer  en  un  tel  charivari ,  que  les  oreilles  ne 

pouvant  plus  la  fouffrir,  les  Auteurs  foient  ramenés  de  force 

à  ce  principe  fi  dédaigné  ,  &:  à  la  marche  de  la  nature. 

Ceci,  Monfieur,  me  meneroit  à  des  difcufllons  techniques 

qui  vous  ennuyeroicnt  peut-être  par  leur  inutilité ,  &i  infailli- 
blement par  leur  longueur.  Cependant,  comme  il  pourroic 

fe  trouver  par  hazard ,  dans  mes  vieilles  rêveries  Muficales  , 

quelques  bonnes  idées  ,  je  m'étois  propofé  d'en  jtiter  quel- 
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ques-unes  dans  les  remarques  que  M.  Gluck  m'avoit  prié  de 

faire  fur  fou  Opéra  Italien  d'Alcefte  ,  &  j'avois  commencé 
cette  befogiie  quand  il  me  retira  fon  Opéra  ,  fans  me  de- 

mander mes  remarques  qui  n'étoient  que  commencées  ,  6c 

dont  i'indéchiifrable  brouillon  n'ctoit  pas  en  état  de  lui  être 

remis.  J'ai  imaginé  de  tranfcrire  ici  ce  fragment  dans  cette 

occafion ,  ëc  de  vous  l'envoyer ,  afin  que  fi  vous  avez  la  fan- 

taifîe  d'y  jetter  les  yeux ,  mes  informes  idées  fur  la  Mufique 
Ij'rique  ,  puilTent  vous  en  fuggérer  de  meilleures ,  dont  le  Public 
profitera  dans  votre  hiftoire  de  la  Mufique  moderne. 

Je  ne  puis  ni  compléter  cet  extrait ,  ni  donner  à  fes  mem- 

bres épars  la  liaifon  néceflaire ,  parce  que  je  n'ai  plus  l'Opéra 
fur  lequel  il  a  été  fait.  Ainfi  ,  je  me  borne  à  tranfcrire  ici 

ce  qui  efè  fait.  Comme  TOpéra  d'Alcefie  a  été  imprimé  à 

Vienne  ,  je  fuppofe  qu'il  peut  aifément  pafFer  fous  vos  yeux , 
&c  au  pis  aller  ,  il  peut  fe  trouver  par-ci  ,  par-là ,  dans  ce 

fragment ,  quelque  idée  générale  qu'on  peut  entendre  fans  exem- 
ple ôc  fans  application.  Ce  qui  me  donne  quelque  confiance 

dans  les  jugemens  que  je  porfois  ci  -  devant  dans  cet  extrait, 

c'eft  qu'ils  ont  été  prefque  tous  confirmés  depuis  lors  par 

le  Public ,  dans  l'Alcefte  François  que  M.  Gluck  nous  a  donné 

cette  année  à  l'Opéra  ,  &  où  il  a",  avec  raifon ,  employé  tant 

qu'il  a  pu  la  même  Mufique  de  fon  Alcclte  Italien. 

F  R  A  G  M  E  N  S 
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FRAGMENS 

D'OBSERVATIONS 

Sur  VAkc'JIc  Italien  de  M.  k  Chevalier  Gluck, 

L'  Examen  de  l'Opéra  d'AIcelle  de  M.  Gluck  ,  eft  trop 
au-delTus  de  mes  forces ,  fur-tout  dans  Tcrat  de  dcpcriirement 

où  font,  depuis  plufieurs  années,  mes  idées,  ma  mémoii-e 

(Se  toutes  mes  facultés  ,  pour  que  j'euffe  eu  la  préfomption 

d'en  faire  de  moi-même  là^ pénible  entreprife,  qui  d'ailleurs  ne 

peut  être  bonne  à  rien  ;  mais  M.  Gluck  m'en  a  (i  fort  prcfîé, 

que  je  n'ai  pu  lui  refufer  cmt  complaifancc  ,  quoi  qu'aufli  fa- 

tigante pour  moi ,  qu'inutile  pour  lui.  Je  ne  fuis  plus  capable 

de  donner  l'attention  néceïïaire  à  un  Ouvrage  aufïi  travaillé. 
Toutes  mes  obfcrvations  peuvent  être  faufTes  &  mal  fondées^ 

&,  loin  de  les  lui  donner  pour  des  règles  ,  je  les  foumers  à 

fon  jugement,  fans  vouloir,  en  aucune  façon,  les  défendre: 

mais  quand|  je  me  ferois  trompé  dans  toutes ,  ce  qui  reliera 

toujours  réel  &:  vrai,  c'eft  le  témoignage  qu'elles  rendent  à 
M.  Gluck  de  ma  déférence  pour  fes  defirs ,  &  de  mon  edime 

pour  fes  Ouvrages. 

En  confidérant  d'abord   la    marche  totale  de  cette  pièce, 

j'y  trouve  une  cfpece  de  contre  -  fens  général ,  en  ce  que  le 
Aîujique.    Partie  I  i.  A  a  a  a 
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premier  a6le  eft  le  plus  fort  de  Mufîque  &c  le  dernier  le  plus 

foible ,  ce  qui  eft  directement  contraire  à  la  bonne  gradation 

du  Drame ,  où  l'intérêt  doit  toujours  aller  en  fe  renforçant. 
Je  conviens  que  le  grand  pathétique  du  premier  acte  feroic 

hors  de  place  dans  les  fuivans,  mais  les  forces  de  la  Mufîque 

ne  font  pas  exclufivement  dans  le  pathétique ,  mais  dans  l'énergie 
de  tous  les  fentimens  ,  ôc  dans  la  vivacité  de  tous  les  tableaux. 

Par-tout  où  l'intérêt  eft  plus  vif,  la  Mufîque  doit  être  plus  ani- 
mée, &  fes  reflburces  ne  font  pas  moindres  dans  les  expref- 

iîons  brillantes  &  vives,  que  dans  lesgémifTemens  &  les  pleurs. 

Je  conviens  qu'il  y  a  plus  ici  de  la  faute  du  Poète  que  du 

Muficien  ;  mais  je  n'en  crois  pas  celui-ci  tout-à-fait  difculpé. 

Ceci  demande  un  peu  d'explication. 

Je  ne  connois  point  d'Opéra,  où  les  pafîîons  foient  moins 

variées  que  dans  l'Alcefte;  tout  y  roule  prefque  fur  deux  feuls 

fentimens,  l'affliction  &c  l'effroi;  (Scces  deux  fentimens  toujours 
prolongés ,  ont  dû  coûter  des  peines  incroyables  au  Muficien , 

pour  ne  pas  tomber  dans  la  plus  lamentable  monotonie.  Eu 

général ,  plus  il  y  a  de  ciialeur  dans  les  fîtuations ,  Ôc  dans  les 

expreflions,  plus  leur  palfage  doit  être  prompt  &c  rapide,  fans 

quoi  la  force  de  l'émotion  fe  ralentit  dans  les  Auditeurs,  ôc 

quand  la  mcfure  eft  palTce,  l'Aîteur  a  beau  continuer  de  fe 

démener,  le  fpectateur  s'attiédit,  fe  glace,  &  linit  par  s'impa- 
tienter. 

Il  réfulte  de  ce  défaut  que  l'intérêt,  au  lieu  de  s'échauffer 

par  degrés  dans  la  marche  de  la  pièce,  s'attiédit  au  contraire 

jufqu'au  dénouement  qui,  n'en  déplaife  à  Euripide  lui-même, 
cit  froid,  plat  &  prefque  rifxble  à  force  de  fimplicitc. 
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Si  l'Auteur  du  Drame  a  cru  fauvcr  ce  dcfaut  par  la  petite 

fcte  qu'il  a  mife  au  fécond  acte,  il  s'efè  trompe.  Cette  fcte, 
malplacée  &  ridiculement  amenée,  doit  choquer  à  la  reprc- 

fentation,  parce  qu'elle  ell  contraire  à  toute  vraifcmblance  & 
à  toute  bienféance  ,  tant  ù  caufe  de  la  promptitude  avec  la- 

quelle elle  fc  prépare  &c  s'exécute  ,  qu'à  caufe  de  l'abfcnce  de 

la  Reine ,  dont  on  ne  fe  met  point  en  peine ,  jafqu'à  ce  que 

le  Roi  s'avife  h.  la  fin  d'y  pcnfer  (  *  ). 

J'oferai  dire  que  cet  Auteur ,  trop  plein  de  fon  Euripide , 

n'a  pas  tiré  de  fon  fujet  ce  qu'il  pouvoit  lui  fournir  pour 

foutenir  l'intérêt ,  varier  la  fcene  &c  donner  au  A'iuficien  de 

l'étoffe  pour  de  nouveaux  caraileres  de  Mufique.  Il  faloit  faire 
mourir  Alceite  au  econd  aite  &  employer  tout  le  troifieme 

à  préparer,  par  un  nouvel  intérêt,  fa  réfurrection  ;  ce  qui  pou- 
voir amener  un  coup  de  théâtre  aufli  admirable  Ôc  frappant 

que  ce  froid  retour  eft  infipide.  Mais  ,  fans  m'arréter  à  ce 

que  l'Auteur  du  Drame  auroit  dû  faire  ,  je  reviens  ici  à  la 
Mufîque. 

Son  Auteur  avoit  donc  à  vaincre  l'ennui  de  cette  unifor- 

mité de  paflion ,  <Sc  à  prévenir  l'accablement  qui  devoit  en 

être  l'effet.  Quel  étoit  le  premier,  le  plus  grand  moyen  qui 

fc  préfentoit  pour  cela  ?  C'étoit  de  fuppléer  à  ce  que  n'avoit 

pas  fait  l'Auteur  du  Drame ,  en  graduant  tellement  ù  mar- 
che,  que  la  Mufique  augmentât  toujours  de  chakur  en  avan- 

çant ,  &  devînt  enlin  d'une  véhémence  qui  tranfportât  l'Au- 

(  '  ")   J'ai  donné,   pour  mieux   en-       idée  dont  Al.  Gluck  a  profité  dans  fo« 
cadrer  cette  fcte  &  la  rendre  touchante        Alccfte  Franqois. 

&  déchirante  par  fa  jjaité  même  ,  une 

A  a  aa  X 
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direur  ;  &c  il  faloit  tellement  ménager  ce  progrès,  que  cette 

agitaricn  finît  ou  changeât  d'objet  avant  de  jetter  l'oreille  & 

le  cœur  dans  l'épuifement. 

C'eft  ce  que  M.  Gluck  me  paroît  n'avoir  pas  fait,  puifque 

fon  premier  aile  ,  aufli  fort  de  Mufique  que  le  fécond ,  l'eft 

beaucoup  plus  que  le  troifieme,  qu'ainfi  la  véhémence  ne  va 
point  en  croiffant;  &,  dès  les  deux  premières  fcencs  du  fé- 

cond sfte  ,  l'Auteur  ayant  cpuifé  toute»  les  forces  de  fon 
Art,  ne  peut  plus  dans  la  fuite,  que  foutenir  foiblement  des 

émotions  du  même  genre ,  qu'il  a  trop  tôt  portées  au  plus 
haut  degré. 

L'objeétion  fe  préfente  ici  d'elle-même.  C'étoit  à  l'Auteur 
des  pnroles  de  renforcer ,  par  une  marche  graduée ,  la  cha- 

leur &  l'intérêt  :  celui  de  la  Mufique  n'a  pu  rendre  les  af- 
fciftions  de  fes  perfonnagcs ,  que  dans  le  même  ordre  &  au 

même  degré  que  le  Drame  les  lui  préfentoir.  Il  eût  fait  des 

contre- fens  ,  s'il  eût  donné  à  fes  exprefïions  d'autres  nuances 

que  celles  qu'exigeoient  de  lui  les  paroles  qu'il  avoit  à  rendre. 

Voilà  l'objeftion  :  voici  ma  réponfe.    M.  Gluck  fcntira  bien- 

tôt qu'entre  tous  les  Muficiens  de  l'Europe,  elle  n'elt  fliite 
que  pour  lui   ftul. 

Trois  chofcs  concourent  à  produire  les  grands  effets  de  la 

Mufique  Dramatique;  favoir, l'accent,  l'harmonie  &  le  rhyrhme. 

L'accent  e(k  déterminé  parle  Poète,  &  le  Muficien  ne  peut 

giieres,  fans  faire  des  contre-fens ,  s'écarrer  en  cela,  ni  pour 
le  choix  y  ni  pour  la  force  de  la  juflc  exprcfiîon  des  paroles. 

Mai-;  ,  quant  aux  deux  autres  parties  qui  ne  font  pas  de  même 

inhérentes   à  la  langue  ,   il  peut ,  jufju'à  certain  point  ,  les 
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combiner  à  fon  gré  ,  pour  modifier  &  graduer  l'imilrcr,  félon. 

qu'il  convient  h  la  marche  qu'il  s'elt  preftrite   
«••*•••••••••••••••••      • 

J'ofcrai  même  dire  que  le  plaifir  de  l'oreille  doit  quelque- 

fois l'emporter  fur  la  vérité  de  l'exprtfTion  ;  car  la  iMufique 
ne  fauroit  aller  au  cœur  que  par  le  charme  de  la  mélodie  ̂  

&  s'il  n'étoit  que'tion  que  de  rendre  l'accent  de  la  paflion  , 

l'art  de  la  déclamation  fufriroit  ftul,  &  la  Mufique ,  devenue 

inutile ,  feroit  plutôt  importune  qu'agréable  :  voilà  l'un  des 
écueils  que  le  Compofiteur ,  trop  plein  de  fon  exprelFion  , 

doit  éviter  foigneufement.  11  y  a,  dans  tous  les  bons  Opéra, 

&  fur-tout  dans  ceux  de  M.  Gluck ,  mille  morceaux  qui  font 
couler  des  larmes  par  la  Mufique  ,  &  qui  ne  donneroitnc 

qu'une  émotion  médiocre  ou  nulle ,  dépourvus  de  fon  fecours  , 

quelque  bien  déclamés  qu'ils  puITent  être   

Il  fuit  de-li  que,  fans  altérer  la  vérité  de  l'exprclllon  ,  le 

Muficien  qui  module  long-tems  dans  les  mêmes  tons  ,  &  n'en 

change  que  rarement ,  elt  maître  d'en  varier  les  nuances  par 

la  combinaifon  des  deux  parties  acceffoircs  qu'il  y  fait  con- 

courir ;  favoir  ,  l'harmonie  &  le  rhythme.  l'arlons  d'abord 

de  la  première.  J'en  diflingue  de  trois  efpcccs.  L'harmonie 
diatonique  ,  la  plus  fimple  des  trois ,  6:  peut  -  être  la  feule 

naturelle.  L'harmonie  chromatique,  qui  confi'le  en  de  con- 
tinuels changemens  de  ton  ,  par  des  fucceflions  fondamen- 

tales de  quintes,  tt  enfin  l'harmonie  que  j'appelle  patiié ti- 

que,  qui  confide  en  des  entrclactmens  d'accords  fuptiflus 
&c  diminués ,  h  la  faveur  defquels  on  parcourt  des  tons  qui 
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ont  peu  d'analogie  entr'eux  ;  on  affeifle  l'oreille  d'inter\'alles 

déchirans  ,  ôc  l'ame  d'idées  rapides  &c  vives ,  capables  de  la 
troubler. 

L'harmonie  diatonique  n'eft  nulle  part  déplacée ,  elle  eft 

propre  à  tous  les  caractères  ,  à  l'aide  du  rhyrhme  &c  de  la 
mélodie  ,  elle  peut  fuflire  à  toutes  les  expreflions  ;  elle  efè 

néceflaire  aux  deux  autres  harmonies  ,  &  toute  Mufique  où 

elle  n'entreroit  point ,  ne  pourroit  jamais  être  qu'une  JVîuli- 
que  détefèable. 

L'harmonie  chromatique  entre  de  même  dans  l'harmonie 

pathétique  ;  mais  elle  peut  fort  bien  s'en  paffer  &c  rendre , 
quoiqu'à  fon  défaut,  peut-être  plus  foiblement  les  exprelFions 
les  plus  pathétiques.  Ainfi ,  par  la  fucceflîon  ménagée  de  ces 

trois  harmonies  ,  le  Muficien  peut  graduer  &c  renforcer  les 

fentimens  de  même  genre  que  le  Pocte  a  foutenus  trop  long- 

tems  au  même  degré  d'énergie. 
Il  a  pour  cela ,  une  féconde  reflburce  dans  la  mélodie  , 

&  fur  -  tout  dans  fa  cadence  diverfement  fcandéc  par  le 

rhythme.  Les  mouvemens  extrêmes  de  vîtelFe  &  de  lenteur , 

les  mefures  contraftées ,  les  valeurs  inégales,  mêlées  de  len- 
teur &c  de  rapidité  ;  tout  cela  peut  de  même  fe  graduer  pour 

foutenir  &  ranimer  l'intérêt  ôc  l'attention.  Enfin  ,  l'on  a  le 

plus  ou  moins  de  bruit  &c  d'éclat ,  l'harmonie  plus  ou  moins 
pleine  ,  les  filences  de  TOrcheltrc ,  dont  le  perpétuel  fracas 

feroit  accablant  pour  l'oreille  ,  quelques  beaux  qu'en  pulTent 
■être  les  cflcts. 

Quant  au  rhythme ,  en  quoi  confille  la  plus  grande  force 

de  la  Mufique  ,  il  demande  un  grand  Art  pour  être  hcureu- 
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lemenc  traité  dans  la  vocale.  J'ai  die  &  je  le  crois  ,  que  les 
Tragédies  Grecques  étoient  de  vrais  Opéra.  La  langue  Grec- 

que, vraiment  harmonieufe  &  mufîcale,  avoit  par  elle-même 

un  accent  mélodieux  ,  il  ne  faloit  qu'y  joindre  le  rhythmc , 
pour  rendre  la  déclamation  Muficale  ;  ainfi ,  non- feulemenc 

les  Tragédies  mais  toutes  les  Poéfies  étoient  néceflairement 

chantées  ;  les  Poètes  difoient  avec  raifon  ,  yV  chante  ,  au  com- 

mencement de  leurs  Pocmes  ;  formule  que  les  nôtres  ont 

très  -  ridiculement  confervées  :  mais  nos  langues  modernes  , 

production  des  Peuples  Barbares  ,  n'étant  point  naturellement 

muficales ,  pas  même  l'Italienne,  il  faut,  quand  on  veut  leur 
appliquer  la  Mufique,  prendre  de  grandes  précautions  pour 

rendre  cette  union  fupportable  ,  &  pour  la  rendre  aflez  na- 

turelle dans  la  Mufique  imitative ,  pour  faire  illufion  au  théâ- 

tre ;  mais  de  quelque  façon  qu'on  s'y  prenne  ,  on  ne  par- 

viendra jamais  à  perfuader  à  l'Auditeur,  que  le  chant  qu'il 

entend  n'elt  que  de  la  parole  ;  &  fi  l'on  y  pouvoit  parvenir , 

ce  ne  feroit  jamais  qu'en  fortifiant  une  des  grandes  puifTanccs 
de  la  Mufique ,  qui  elt  le  rhythme  mufical  ,  bien  différent 

pour  nous  du  rhythme  poétique  ,  &  qui  ne  peut  même  s'af- 

focier  avec  lui  que  très  -  rarement  &  très  -  imparfaitement. 

C'eft  un  grand  &  beau  problême  ;\  réfoudre  ,  de  déter- 

miner jufqu'à  quel  point  on  peut  faire  chanter  la  langue  & 

parler  la  Mufique.  C'eft  d'une  bonne  folution  de  ce  problème 

que  dépend  toute  la  théorie  de  la  Mufique  Dramatique.  L'inf- 
tinA  feul  a  conduit ,  fur  ce  point ,  les  Italiens  dans  la  pra- 

tique, aufil  bien  qu*il  étoit  pofTible ,  6c  ks  défauts  énormes 

de  leurs  Opéra  ,   ne  viennent    pas  d'un  mauvais  genre   de 
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Mufiquc,  mais  d'une  mauvaife  application  d'un  bon  genre. 
L'accent  oral  par  lui  -  même ,  a  fans  doute  une  grande 

force  ,  mais  c'elt  feulement  dans  la  déclamation  ;  cette  force 
çii  indépendante  de  toute  Mudque  ;  ôc  avec  cet  accent  feul , 
on  peut  faire  entendre  une  bonne  Tragédie  ,  mais  non  pas 

tin  bon  Opéra.  Si-tôt  que  la  Mufique  s'y  mêle ,  il  faut  qu'elle 

s'arme  de  tous  fes  charmes  pour  fubjuguer  le  cœur  par  l'o- 

reille ;  fi  elle  n'y  déployé  toutes  fes  beautés ,  elle  y  fera  im- 

portune ,  com.me  fi  l'on  faifoit  accompagner  un  Orateur  par 
àss  initrumens  ;  mais  en  y  mêlant  fes  richeffes,  il  faut  pour- 

tant que  ce  fuit  avec  un  grand  ménagement ,  afin  de  prévenir 

l'épuifement  oij  jetteroit  bientôt  nos  organes ,  un  longue  action 
toute  en  Mufique. 

De  ces  principes  il  fuit  qu'il  faut  varier  dans  un  Drame , 

l'application  de  la  Mufique  ,  taiitôt  en  laiffant  dominer  l'ac- 
cent de  la  langue  ôc  le  rhythme  poétique,  &  tantôt  en  fai- 

fant  dominer  la  Mufique  à  fon  tour ,  &c  prodiguant  toutes  les 

richeîTes  de  la  mélodie  ,  de  l'harmonie  îk  du  rhythme  mu- 

fîcal ,  pour  frapper  l'oreille  Ôc  toucher  le  cœur  par  des  charmes 
auxquels  il  ne  puifTe  réfifler.  Voilà  les  raifons  de  la  divifion 

d'un  Opéra  en  récitatif  fimple  ,  récitatif  obligé  &.  airs. 
Quand  le  difcours ,  rapide  dans  fa  marche ,  doit  être  fîm- 

plement  débité  ,  c'eft  le  cas  de  s'y  livrer  uniquement  ,'à 
l'accent  de  la  déclamation  ,  &  quand  la  langue  a  un  accent, 

il  ne  s'agit  que  de  rendre  cet  accent  appréciable  ,  en  le 

notant  par  des  intervalles  muficaux  ,  en  s'attachant  fidèle- 
ment h  la  profodie  ,  au  rhythme  poétique  &  aux  inflexions 

pafîionnces  qu'exige   le  fcns  du   difcours.  Voilà    le  récitatif fini  pie  , 
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fimple  ,  &  ce  récitatif  doit  être  auffi  près  de  la  fimplc  pa- 

role qu'il   eft    pofîible  ;    il   ne    doit    tenir  i   la    Mufique   que 

parce  que  la  Mufique  eft  la  langue  de  l'Opéra  ,  ôc  que  par- 
ler &  chanter  alternativement  ,  comme  on  fait  ici  dans  les 

Opéra   comiques  ,  c'eft  s'énoncer  fucceffivement   dans    deux 
langues  différentes ,  ce  qui  rend   toujours  choquant  &  ridi- 

cule le  palTage  de  l'une  à  l'autre ,  &:  qu'il  eft  fouverainement 

abfurde  qu'au  moment  où  l'on  fe  pafTionne  ,  on  change  de 

voix  pour  dire  une  chanfon.  L'accompagnement  de  la  Bafle 
eft  néceflaire  dans  le  récitatif  fimple  ,  non  -  feulement  pour 

foutenir  &c  guider  l'acleur  ,  mais  auiïî  pour  déterminer  l'ef- 
pece  des  intervalles,  &c  marquer  avec  précifion  les  enrrcla- 

cemens  de  modulation  qui  font  tant  d'effet  dans  un  beau  ré- 

citatif :  mais  loin  qu'il  foit  néceflaire  de  rendre  cet  accom- 

pagnement éclatant,  je  voudrois  au  contraire  qu'il  ne  fe  fît 

point  remarquer  &c  qu'il  produisît  fon  effet  fans  qu'on  y  fît 
aucune  attention.  Ainfi  je  crois  que  les  autres  infèrumens  ne 

doivent  point  s'y  mêler,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  lailfer 

repofer ,  tant  les  oreilles  des  auditeurs  que  TOrcheftre  qu'on 
doit  tout-à-fait  oublier,  &  dont  les  rentrées  bien  ménagées, 

font  par-là  un  plus  grand  effet  ;  au  lieu  que  quand  la  fympho- 
nie  règne  tout  le  long  de   la  pièce ,  elle  a  beau  commencer 

par  plaire ,  elle  finit  par  accabler.  Le  récitatif  ennuyé  fur  les 

théâtres  d'Italie  ,  non  -  feulement  parce  qu'il  eft  trop  long , 

mais  parce    qu'il  eft    mal  chanté   &   plus   mal  placé.    J^es 
fccnes   vives  ,  intérefTantes  ,    comme   doivent   toujours   être 

celles  d'un  Opéra,  rendues  avec  chaleur,  avec  vérité,  &  fou- 

tenues  d'un  jeu  naturel  &c  animé  ,  ne  peuvent  manquer  d'cmou- 
Mujique.    Partie  II.  B  b  b  b 
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voir  &  de  plaire  à  la  faveur  de  l'iUufion  ;  mais  débitées  froi- 
dement &c  platement  par  des  caftrates ,  comme  des  leçons 

d'écolier  ,  elles  ennuyeront  fans  doute ,  de  fur  -  tout  quand 
elles  feront  trop  longues,  mais  ce  ne  fera  pas  la  faute  du 

récitatif. 

Dans  les  momens  où  le  récitatif,  moins  récirant  6c  plus 

pafllonné ,  prend  un  caradere  plus  touchant ,  on  peut  y  placer 

avec  fuccès  un  fimple  accompagnement  de  notes  tenues  qui-, 

par  le  concours  de  cette  harmonie ,  donnent  plus  de  douceur 

à  l'expreflion.  C'efl  le  (impie  récitatif  accompagné ,  qui  reve- 
nant par  intervalles  rares  &c  bien  choifis  ,  contrafte  avec  la 

fécherelTe  du  récitatif  nud  &.  produit  un  très-bon  efFer»^ 

Enfin,  quand  la  violence  de  la  pallion  fait  entre-couper  la 

parole  par  des  propos  commencés  &  interrompus  ,  tant  à 

caufe  de  la  force  des  fentimens  qui  ne  trouvent  point  de 

termes  fafîîfans  pour  s'exprimer,  qu'à  caufe  de  leur  impétuo- 
flté  qui  les  fait  fuccéder  en  tumulte  les  uns  aux  autres,  avec 

une  rapidité  fans  fuite  &c  fans  ordre ,  je  crois  que  le  mélange 

alternatif  de  la  parole  6c  de  la  fymphonie  peut  feul  exprimée 

une  pareille  fituation.  L'aâeur  livré  tout  entier  à  fa  pafTioa 

n'en  doit  trouver  que  l'accent.  La  mélodie  trop  peu  appro- 

priée à  l'accent  de  la  langue  ,  6c  le  rhythmc  mufical  qui  ne 

s'y  prête  point  du  tout ,  affoibliroieut  ,  énervcroient  toute 

l'exprerfion  en  s'y  mêlant  ;  cependant  ce  rhythme  6c  cette 

mélodie  ont  un  grand  charme  pour  l'oreille  ,  6c  par  elle  une 
grande  force  fur  le  cœur.  Que  faire  alors  pour  employer  h  la 

fois  toutes  ces  efpcccs  de  forces  ?  Faire  cxadement  ce  qu'on 

fait  dans  le  récitatif  obligé  \  douacr  à  la  parole  tout  l'acctut 



SUR    L'ALCESTE    DE    M.    GLUCK.    s<îî 

■poffible   ôc  convenable  à  ce  qu'elle  exprime ,  &  jetter  dans 

des  ritournelles  de  fyniphonie  toute  la  mélodie ,  tcute  la  ca- 

dence 6i  le  rhythmc  qui   peuvent  venir  à  l'appui.  Le  lîlcncc 

de  l'aJleur   dit  alors  plus  que  fes  paroles ,  &  ces  réticentes 

bien  placées ,  bien  ménagées  &c  remplies  d'un  côté  par  la  voix 

de  rOrcheftre  &  d'un  autre  par  le  jeu  muet  d'un  Aiicur  qui 

fent  &.  ce  qu'il  dit  &  ce  qu'il  ne  peut  dire,  ces  réticences , 

dis-jc,  font  un  effet  fapérieur  à  celui  même  de  la  déclama- 

tion &:  Ton  ne  peut  les  ôter  fans    lui  ôter  la   plus  grande 

partie  de  Çà  force.  Il  n'y  a  point  de  bon  AJleur  qui  dans  ces 
momens  violens  ne  faiïe  de  longues  paufes  ,   &  ces  paufes 

remplies  d'une  expreflïon  analogue  par  une  ritournelle    mélo- 

dieufe  êc  bien  ménagée  ,  ne  doivent-elles  pas  devenir  encore 

plus  intéreflantes  que  lorfqu'il  y  règne  un  filenceabfolu  ?  Je  n'en 

veux  pour  preuve  que  l'effet  étonnant  que  ne  manque  jamais 
de   produire  tout  récitatif  obligé  bien  placé  6c  bien  traité. 

Ptrfuadé  que  la  langue  Françoife  deltituée  de  tout  accent 

n'e(t  nullement  propre  h.  la  IMulique ,  &  principalement  au 

récitatif,  j'ai  imaginé  un  genre  de  Drame  ,  dans  lequel  les 
paroles  &  la  Mujiçue  ,  au  lieu  de  marcher  enftinble  ̂ Je  font 

entendre  fuccejjivenient  ̂   &  ou  la  phmfe  parlée  ejl  en  quelque 

forte  annoncée  6*  préparée  par  la  phrafe  muficale.  La  fccne 

de  Pygmaiion  ejl  un  exemple  de  ce  genre  de  compojhion  ,  qui 

n'a  pas  eu  d'imitateurs.  E/i  perfectionnant  cette  méthode ,  o.'i 

réunirait  le  double  avantage  de  foulager  VAcleur  par  de  fré- 

quens  repos.,  &  d^ offrir  au  Spectateur  François  Cefpece  de 

mélodrame  le  plus  convenable  à  fa  langue.  Cette  réunion  de 

Vart  déclamatoire  avec  Part  mujical ,  ne  produira  quinipur- 

I3bbb2 
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fditement  tons  les  effets  du  vrai  récitatifs  &  les  oreilles  déli- 

cates s* appercevront  toujours  défagréablement  du  contrajle  qui 
règne  entre  le  langage  de  P Acteur  &  celui  de  VOrcheftre  qui, 

V accompagne  ;  mais  un  Adeur  fenjible  &  intelligent ,  en  rap~ 

prochant  le  ton  de  fa  voix  &  l'accent  de  fa  déclamation  de 

ce  qu'exprime  le  trait  mufical ,  mêle  ces  couleurs  étrangères 

avec  tant  d'art ,  que  le  fpeclateur  n'en  peut  difcerner  les 

nuances.  Ainji  cette  efpece  d'ouvrage  pourrait  conflit uer  un 
genre  moyen  entre  la  Jimple  déclamation  &  le  véritable  mé- 

lodrame ,  dont  il  n'atteindra  jamais  la  beauté.  Au  refle  ,  quel- 

ques difficultés  qu^offre  la  langue  ,  elles  ne  font  pas  infurmon- 

tables  ;  l'Auteur  du  Diétionnaire  de  Mufique  {*  )  a  invité  les 

Compofiteurs  François  à  faire  de  nouveaux  eJJ'ais ,  &  à  intro- 
duire dans  leurs  Opéra ,  le  récitatif  obligé  qui ,  lorfqu'on  rem- 

ploie à  propos ,  produit  les  plus  grands  effets. 

D'où  naît  le  charme  du  récitatif  obligé  ,  qu'eft-ce  qui  fait 

fon  énergie?  L'accent  oratoire  &  pathétique  de  l'afleur  pro- 

duiroit-il  feul  autant  d'effet  ?  Non  ,  fans  doute.  Mais  les  traits 
alternatifs  de  fymphonie ,  réveillant  &  foutenant  le  fentimenc 

de  la  mefure  que  le  feul  récitatif  laifleroit  éteindre  ,  joignent 

à  l'expreflion  purement  déclamatoire  toute  celle  du  rhythme 
mufical  qui  la  renforce.  Je  diltingue  ici  le  rhythme  &  la  me- 

fure ,  parce  que  ce  font  en  effet  deux  chofes  très  -  différentes. 

La  mefure  n'cft  qu'un  retour  périodique  de  tems  égaux  ,  le 
rhythme  elt  la  tombinaifon  des  valeurs  ou  quantités  qui  rem- 

pliffent  les  mêmes  tems  ,  appropriée  aux  exprellions  qu'on  veut 

rendre  &  aux  palTions  qu'on  veut  exciter.  Il  peut  y  avoir  me- 

(  ♦  )  Diiflion.  de  Myf   art-  Ràitatif  oblisc. 
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fure  fans  rhythme ,  mais  il  nV  a  point  de  rhythme  fans  me- 

fure. . . .  CeJ}  en  approfondiJJ'ant  cette  partie  de  fon  art ,  que 
le  Compofiteur  donne  Vejfor  à  fon  génie  ,  toute  la  fciencc 

des  accords  ne  peut  fuffire  à  fes  ùefoins. 

Il  importe  ici  de  remarquer  ,  contre  le  préjugé  de  tous  les 

Muficiens  ,  que  l'harmonie  par  elle-même ,  ne  pouvant  parler 

qu'à  l'oreille  &  n'imitant  rien  ,  ne  peut  avoir  que  de  très- 
foibles  effets.  Quand  elle  entre  avec  fuccès  dans  la  Mufique 

imitative ,  ce  n'eft  jamais  qu'en  repréfentant ,  déterminant  &c 
renforçant  les  accens  mélodieux  qui ,  par  eux  -  mêmes  ,  ne 

font  pas  toujours  aflez  déterminés  fans  le  fecours  de  l'accom- 

pagnement. Des  intervalles  abfolus  n'ont  aucun  caradere  par 
eux  -  mêmes  ;  une  féconde  fuperflue  &c  une  tierce-mineure , 

une  feptieme'  mineure  &  une  fixte  fuperflue ,  une  fauffe  quinte 
&  un  triton ,  font  le  même  intervalle ,  &:  ne  prennent  les 

affections  qui  les  déterminent  ,  que  par  leur  place  dans  la 

modulation  ,  &  c'eft  à  l'accompagnement  de  leur  fixer  cette 
place ,  qui  refteroit  fouvent  équivoque  par  le  feul  chant.  \  oilà 

quel  eft  l'ufage  &  l'effet  de  l'harmonie  dans  la  Mufique  imi- 

tative &  théâtrale.  C'eft  par  les  accens  de  la  mélodie ,  c'efè 
par  la  cadence  du  rhythme  que  la  Mufique ,  imitant  les  in- 

flexions que  donnent  les  pafTions  à  la  voix  humaine  ,  peut 

pénétrer  jufqu'au  cœur  &  l'émouvoir  par  des  fentimcns;  au 

lieu  que  la  feule  harmonie  n'imitant  rien  ,"  ne  peut  donner 

qu'un  plaifir  de  fcnfation.  De  (impies  accords  peuvent  flatter 

l'oreille  ,  comme  de  belles  couleurs  flattent  les  yeux  ;  mais 
ni  les  uns ,  ni  les  autres  ne  porteront  jamais  au  caur  la 

moindre  émotion ,  parce  que  ni  les  uns ,  ni  les  autres  u'imi- 
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tent  rien,  fi  le  dcflàn  ne  vient  anin-ier  les  couleurs,  &  fi  la 
mélodie  ne  vient  animer  les  accords.  Mais,  au  contraire,  le 

deflin  par  lui-même  peut ,  fans  coloris ,  nous  repréftntcr  des 

objets  actendriiïbns ,  ôc  la  mélodie  imitative  peut  de  même 

nous  émouvoir  feule ,  fans  le  fecours  des  accords   

Voilà  ce  qui  rend  toute  la  Mufique  Françoife  fi  languif- 

fante  oc  d  fade ,  parce  que  dans  leurs  froides  fccnes ,  pleins 

de  leurs  fots  préjugés  &c  de  leur  fcience ,  qui ,  dans  le  fond, 

u'cft  qu'une  ignorance  véritable,  puifqu'ils  ne  favcnt  pas  en 
quoi  confilknt  les  plus  grandes  beautés  de  leur  Art ,  les  Com- 

pofiteurs  François  ne  cherchent  que  dans  les  accords  ,  les 

grands  effets  dont  l'énergie  n'elt  que  dans  le  rhythme.  M.  Gluck 
Ciit  mieux  que  moi  que  le  rhythme  fans  harmonie  ,  agit  bien 

plus  puiffamment  fur  l'ame  ,  que  l'harmonie  fans  rhythme  ; 
lui  qui  ,  avec  uiie  harmonie  à  mon  avis  un  peu  monotone , 

ce  laide  pas  de  produire  de  fi  grandes  émotions  ,  parce  qu'il 

fent  ôc  qu'il  emploie  ,  avec  un  Art  profond  ,  tous  les  pref- 

tiges  de  la  mefure  «5c  de  la  quantité.  Mais  je  l'exhorte  à  ne 
pas  trop  fe  prévenir  pour  la  déclamation  ,  &  à  penfer  tou- 

jours qu'un  des  défauts  de  la  Mufique  purement  déclama- 
toire,  efl  de  perdre  une  partie  des  rclfources  du  rhyihme, 

dont  la  plus  grande  force  eft  dans  les  airs   

Tai  rempli  la  partie  la  moins  pénible  de  la  tâche  que  je. 

me  fuis  impnfee  ;  une  ohfervation  générale  fur  la  marche 

de  r Opéra  d'ÂlceJle ,  m'a  conduit  à  traiter  cette  qucflinn  vrai' 
mgnt  intérejfante  :  quelle  cjl  lu   liberté  qiCon  doit  accorder 
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au  Aluficicn  qui  travailk  fur  un  Poème  ,  dont  il  n'^ejî  pas 
P Jouteur}  Tai  dijîingué  les  trois  parties  de  la  Ahijiqui  imi- 

ta tive  ,  &  en  convenant  que  r accent  ejl  déterminé  par  le 

Poète  ,  y'ûi  fait  voir  que  lliarmonie  ,  &  fur-tout  le  rhythme  , 
offraient  au  Aîuficien  des  rejfources  dont  il  devait  prof  ter. 

Il  faut  entrer  dans  les  détails  ;  c'elt  une  grande  fatigue  pour 

moi  de  fuivre  d«s  partitions  un  peu  chargées  ;  celle  d'Alcelle 
Vtii  beaucoup ,  ik  de  plui  trés-enibrouillée  ,  pleine  de  fauffes 

clefs  ,  de  faulFes  notes  ,  de  parties  entalFces  confufémenr.    , 

•         •«••*••••••  •«•••••••* 

En  examinant  le  Drame  d'Alcefte,  «Se  la  manière  dont 

M.  Gluck  s'eft  cru  oblige  de  le  trarter,on  a  peine  à  com- 
prendre comment  il  en  a  pu  rendre  la  reprcfentation  fuppor- 

table.  Non  que  ce  Drame  ,  écrit  fur  le  plan  des  Tragédies 

Grecques ,  ne  brille  de  folides  beautés ,  non  que  la  Mufique 

n'en  foit  admirable  ,  mais  par  les  difficultés  qu'il  a  falu  vaincre 

dans  une  Ci  grande  uniformité  de  caractères  &c  d'expreffion  , 

pour  prévenir  l'accablement  &c  l'ennui ,  &  foutenir  jufqu'ait 
bout    l'intérêt    Se    l'attention       .     .    , 

L'ouverture  d'un  feul  morceau  d'une  belle  &:  finiple  or- 

do:inance  y  eit  bien  &  régjliérement  deffinée  ;  l'Auteur  a- 

eu  l'intciition  d'/  préparer  les  fptdateurs  à  la  trïHelTe ,  où  il 
alloit  les  plonger  dés  k  conmicncement  du  premier  acte  6c 

dans  tout  le  cours  de  la  Vx^.v.  Et  pour  cela ,  il  a  modulé  fon 

ouverture  prefque  toute  crticre  ,  en  mode  mineur ,  &  même 

avec  affcilacion  ,  puifqu'il  n'y  a,  dans  tout  ce  morceau  qui 
ell  aiïez  long,  que  la  première  accolade  de  la  page  4,  &  la 
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première  accolade  relative  de  la  page  9  qr.i  foient  en  majeur. 

Il  a  d'ailleurs  afFecèc  les  dilTonances  fjperflues  Ôc  diminuées, 
&  des  fons  foiitenus  &  forcés  dans  le  haut ,  pour  exprimer 

les  gémiflèmens  &:  les  plaintes  ;  tout  cela  eft  bon  &  bien 

entendu  en  foi  ,  puifque  l'ouverture   ne   doit  être  employée 

qu'à  difpofer  le  cœur  du  fpeclateur  au  genre   d'intérêt ,  par 

lequel  on  va  l'émouvoir;  mais  il  en  réfulte  trois  inconvéniens :  le 

premier ,   l'emploi   d'un  genre    d'harmonie  trop  peu   fonore 
pour  une  ouverture  deltinée  à  éveiller  le  fpedateur  ,  en  rem- 

plilTant  fon  oreille  &  le  préparant  à  l'attention  ;  l'autre ,  d'an- 

ticiper fur  ce  même  genre  d'harmonie  qu'on  fera  forcé  d'em- 

ployer Cl  long-tems  ,  &  qu'il  faut  par  conféquent  ménager 

très-fobrement  pour  prévenir  la  fatiété  ;  &  le  troifieme ,  d'an- 

ticiper auffi  fur  l'ordre  des  tems  ,  en  nous  exprimant  d'avance 

une  douleur  qui  n'elt  pas  encore  fur  la   fcene  ,  &  qu'y  va 
feulement  faire  naître  l'annonce  du  Héraut  public ,  &  je  ne 

crois  pas   qu'on  doive  marquer   dans  un   ordre  rétrograde  , 
ce  qui  eft  à  venir  comme  déjà  paffé.  Pour  remédier  à  tout 

cela ,  j'aurois  imaginé  de  compofer  l'ouverture  de  deux  mor- 
ceaux de  caraftere  différent  ;  mais  tous  deux  traités  dans  une 

harmonie  fonore   &  confonnante  ;   le  premier ,  portant  dans 

les  cœurs    le   fentimcnt   d'une  douce    &  tendre   gaîté  ,   eût 

repréfenté  la  félicité  du  règne  d'Admete  ôc  les  charmes  de 

l'union  conjugale;  le  fécond,  dans  une  mefure  plus  coupée 
&  par  des  mouvemens  plus  vifs  &  un  phrafé  plus  interrompu, 

eût  exprimé  l'inquiétude  du  Peuple  fur  la  maladie  d'Admete  , 
&  eût  fervi  d'introduction  très-naturelle  au  début  de  la  pièce 

&  à  l'annonce  du  Crieur   
Page 
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Page  lî.  Après  les  deux  mots  qui  fuivent  ces  mots  Udue , 

je  ferois  ceirer  l'accompagnement   juftju'à  la  fin  du  récitatif. 
Cela  exprimeroit  mieux  le  filcnce  du  Peuple  écoutant  le  Crieur; 

&  les   fpeitateuis ,  curieux  de  bien  entendre  cette  annonce  , 

n'ont  pas  befoin  de  cet  accompagnement  ;  la  Baffe  fuflit  toute 

feule  ,   &  l'entrée   du   Chœur  qui   fuit  en  fcroit  plus  d'effet 

encore.  Ce  Chœur  alternatif,  avec  les  petits  Solos  d'Evandre 

&  d'Ifmene  ,  me  paroît  un  très-beau  début  &  d'un  bon  ca- 

ra(5lere.  La  ritournelle  de  quatre  mcfures  qui  s'y  reprend  plu- 

fieurs  fois,   elt   trilte   fans  être   fombre  &  d'une  fimplicité 

exquife.  Tout  ce  Chœur  fcroit  d'un  très-bon  ton  ,  s'il  ne  s'y 
méloit  fouvent,  &l  dès  la  féconde  mefure,des  expreffions  trop 

pathétiques.   Je  n'aime  gueres  non  plus  le  coup  de  tonnerre 

de  la  page  14,  c'eft  un  trait  joué  fur  le  mot  &  qui  me  parole 

déplacé.  Mais  j'aime  fort  la  manière  dont  le  même  Chœur 

repris,  page  34,  s'anime  enfuite  à  l'idée  du  malheur  prêt  5  le 
foudroyer   

E  vuoi  morire  o  mifera.  Cette  lugubre  pfalmodic  efl  d'une 
fimplicité  fublime ,  &  doit  produire  un  grand  effet.  Mais  l.i 

même  tenue  ,  répétée  de  la  même  manière  fur  ces  autres 

paroles  ,  Ahro  non  puoi  raccogliert  ,  me  paroît  froide  &. 

prefque  plate.  Il  ell  naturel  à  la  voix  de  s'élever  un  peu  quand 
on  parle  plufieurs  fois  de  fuite  à  la  même  perfonne  ;  fi  Ton 

eût  donc  fait  monter  la  féconde  fois  cette  même  pfalmodie  , 

feulement  d'un  femi-ton  fur  dis ,  c'elt-à-dire  fur  mi  bémol , 
cela  eût  pu  fuffire  pour  la  rendre  plus  naturelle  &  même  plus 

énergique  :  mais  je  crois  qu'il  faloit  un  peu  la  varier  de  quel- 
Alujique.    Partie  IL  C  c  c  c 
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que  manière.  Au  refte  il  y  a ,  dans  la  huitième  ôc  dans  la 

dixième  mefure ,  un  triton  qui  n'efè  ni  ne  peut  être  fauve  , 

quoi  qu'il  paroilTe  l'être  la  deuxième  fois  parle  fécond  violon; 

cela  produit  une  fjcceflion  d'accords  qui  n'ont  pas  un  bon 

fondement  &  font  contre  les  règles.  Je  fais  qu'on  peut  tout 

faire  fur  une  tenue  ,  fur-tout  en  pareil  cas  ;  ôc  ce  n'elt  pas 

que  je  défapprouve  le  paflage  ,  quoique  j'en  marque  l'irré- 
gularité  

(Fin  d'une  obfcrvation  fur  le  Chœur  fuggiamo,  dont  le  com- 
mencement e(t  perdu  ). 

Ce  ne  doit  pas  être  une  fuite  de  précipitation ,  comme  de- 

vant l'ennemi ,  mais  une  fuite  de  confternation  qui ,  pour  ainfi 

dire  ,  doit  être  honteufe  ôc  clandeliine ,  plutôt  qu'éclatante  ôc 

rapide.  Si  l'Auteur  eût  voulu  faire  de  la  fin  de  ce  Chœur  une 

exhortation  à  la  joie,  il  n'eût  pas   pu   mieux  réuffir.  .... 

Après  le  Chœur  fuggiamo ,  j'aurois  fait  taire  entièrement 
tout  l'Orcheltre ,  ôc  déclamer  le  récitatif  ove  fon  avec  la  {im- 

pie Baffe.  Mais  immédiatement  aprcs  ces  mots.  V^è  chi  t'  anca 

à  tal  fegno  ,  j'aurois  fait  commencer  un  récitatif  obligé  par 
une  fymphonie  noble,  éclatante  ,  fublime  qui  annonçât  digne- 

ment le  parti  que  va  prendre  Alcefèe  ;  qui  difpofàt  l'Auditeur 
h  fentir  toute  l'énergie  de  ces  mots  Âh  vifon  io ,  trop  peu 
annoncés  par  les  deux  mefures  qui  précèdent.  Cette  fym- 

phonie qui  auroit  offert  l'image  de  ces  deux  vers  ,  gui  toile 
alla  mia  mente  luminare  Ji  mojlra  ;  la  giande  idée  eût  été 
foutenue  avec  le  même  éclat  durant  toutes  les  ritournelles  de 

ce  récitatif.  J'aurois  traité  l'air  qui  fuit  Onibix  larve  fur  deux 
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mouvemens  contraftcs  ;  favoir ,  un  allegro  fombre  &c  terrible 

jufqu'à  ces  mots  non  voglio  pitta  ,  &  un  adagio  ou  largo 
plein  de  trifèefle  &.  de  douceur.  Sur  ceux  -  ci ,  fe  ri  to/go 

Vamato  conforte.  M.  Gluck,  qui  n'aime  pas  les  rondeaux, 

me  permettra  de  lui  dire  que  c'étoit  ici  le  cas  d'en  employer 
un  bien  heureufement ,  en  faiùnt  du  relte  de  ce  monologue 

la  féconde  partie  de  l'air ,  &  reprenant  feulement  l'alkgro 
pour  finir   

L'air  eterni  Dei  me  paroîc  d'une  grande  beauté  ,  j'aurois 

defiré  feulement  qu'on  n'eût  pas  érc  obligé,  d'en  varier  les 
exprelfions  par  des  mefures  différentes.  Deux,  quand  elles 

font  néceffaires  ,  peuvent  former  des  contraltes  agréables , 

mais  trois  c'eft  trop,  &  cela  rompt  l'unité.  Les  oppofitions 

font  bien  plus  belles  &  font  plus  d'effet ,  quand  elles  fe  font 
fans  changer  de  mefure  &  par  les  feules  combinaifons  de 

valeur  &  de  quantité.  La  raifon  poi.quoi  il  vaut  mieux  con- 

tralter  fur  le  même  mouvement  que  d'en  changer,  elt  que 

pour  produire  l'illufîon  &  l'intérêt ,  il  faut  cacher  l'art  autant 

qu'il cfi:  poflîble,  &  qu'auflî-tôt  qu'on  change  le  mouvement, 

l'art  fe  décelé  &■  fe  fait  fentir.  Par  la  même  raifon ,  je  vou- 

drois  que ,  dans  un  même  air  ,  l'on  changeât  de  ton  le  moins 

<]u'il  eft  poflible ,  qu'on  fe  contentât  autant  qu'on  pourroit 

de  deux  feules  cadences  principale  Sx.  dominante  ,  6i  qu'on 
■cherchât  plurôt  les  effets  dans  un  beau  phrafé  &  dans  les 

combinaifons  mélodieufes  ,  que  dans  une  harmonie  nclicr- 
jchéc  &  des  changcmcns  de  ton   

C  c  c  c  X 
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L'air  lo  non  c/iiedo  eterni  £)ei,eft  fur-tout  dans  fon  com- 

mencement d'un  chant  exquis  ,  comme  font  prefqiie  tous 

ceux  du  même  Auteur.  Mais  où  tiï  dans  cet  air  l'unité  de 

deflein ,  de  tableau  ,  de  caraâere  ?  Ce  n'eft  point  là  ,  ce  me 
fcmble,  un  air,  mais  une  fuite  de  pluHeurs  airs  :  les  enfans 

y  mêlent  leur  chant  à  celui  de  leur  mère  ,  ce  n'elt  pas  ce 
que  je  dcf.ipprouve.  Mais  on  y  change  fréquemment  de  me- 

fure,  non  pour  contraiter  &;  alterner  les  deux  parties  d'un 
même  motif,  mais  pour  palTer  fucceflTivement  par  dts  chanta 

abfolument  différens.  On  ne  fauroit  montrer  dans  ce  morceau  , 

aucun  defTein  commun  qui  le  lie  &:  le  fafTe  un.  Cependant, 

c'cit  ce  qui  me  paroît  nécefTaire  pour  conltituer  véritable- 

ment un  air.  L'Auteur,  après  avoir  modulé  dans  plufieurs 
tons  ,  fe  croit  néanmoins  obligé  de  finir  en  E  la  fa  comme 

il  a  commencé.  Il  fent  donc  bien  lui  -  même  que  le  tout 

doit  être  traité  fur  un  même  delfein ,  &  former  unité.  Cepen- 
dant ,  je  ne  puis  la  voir  dans  les  dificrens  membres  de  cet  air  , 

à  moins  qu'on  ne  veuille  la  trouver  dans  la  répétition  modifiée  de 

l'allégro  non  comprende  i  mali  miei  ,  par  laquelle  finit  ce  mor- 
ceau ;  ce  qui  ne  me  paroît  pas  fuffifant  pour  faire  liaifon  entre 

tous  les  membres  dont  il  elt  compofé.  J'avoue  que  le  pre- 
mier changement  de  mefure  rend  admirablement  le  fens  & 

la  ponctuation  des  paroles.  Mais  il  n'en  elt  pas  moins  vrai 

qu'on  pouvoit  y  parvenir  aujR  fans  en  changer ,  qu'en  géné- 
ral ces  changemens  de  mefure,  dans  un  même  air,  doivent 

faire  contralte  &  ch.mger  aufli  le  mouvement  ;  &  qu'enfin 
t:elui-c»  amené  deux  fois  de  fuite  cadence  fur  la  même  do- 

minante, forte  de  monotonie  qu'on  doit  éviter  autant  qu'il  fc 
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peur.  Je  prendrai  encore  la  liberté  de  dire  que  la  dernière 

mefure  de  la  page  17,  me  paroît  d'une  e:<prefrion  bien  foible 

pour  l'accent  du  mot  qu'elle  doit  rendre.  Cette  quinte  que 

le  chant  fait  fur  la  Baffe  &  la  tierce  -  mineure  qui  s'y  joint , 

font  h.  mon  oreille  un  accord  un  peu  languiffant.  J'aurois 
mieux  aimé  rendre  le  chant  un  peu  plus  animé  dSc  fubltituer 

la  fixte  à  la  quinte  ,  h-peu-près  de  la  manière  fuivante ,  que 

je  n'ai  pas  l'impertinence  de  donner  comme  une  correction , 
mais  que  je  propofe  feulement  pour  mieux  expliquer  mon 
idée. 

^:^. 

^^^^ 
Ë 

±1: 

mie i  ne     il    ter   wr  cli:  ni' empic        il        petto 

/llîZI:^^^|'*-P"t*:^ gÊSli a^ 3: -•£- — !- 
^ 

(  Ici  vient  le  Chœur  des  Prêtres  d'Apollon  ). 

Le  feul  reproche  que  j'aie  h  faire  à  ce  récitatif,  e(t  qu'il 
efl  trop  beau.  Mais  ,  dans  la  place  où  il  e(t ,  ce  reproche  en 

eil  un.  Si  l'Auteur  commence  dès  -  à  -  pri-Tcnt  i  prodiguer 

l'enharmonique,  que  fera-t-il  donc  dans  les  Hruations  déchi- 
rantes qui  doivent  fuivre  ?  Ce  récitatif  doit  être  touchant  &  pa- 

thétique ,  je  le  fais  bien  ,  mais  non  pas  ,  ce  me  fcmble ,  \ 

un  fi  haut  degré  ,  parce  qu'^  mefure  qu'on  avance ,  il  faut 

fe   ménager   des   coups  de  force   peur  réveiller  l'Audittur, 
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quand  il  commence  à  fe  lafTer  même  des  belles  chofes.  Cette 

gradation  me  paroît  abfoLment  néceffaire  dans  un  Opéra. 

Page  55. 

Le  récitatif  du  grand-Prctre  eft  un  bel  exemple  de  l'effet 

du  récitatif  obligé  ,  on  ne  peut  mieux  annoncer  l'oracle  &c 

la  majefté  de  celui  qji  va  le  rendre.  La  feule  chofe  que  j'y 
defîrerois ,  feroit  une  annonce  qui  fût  plus  brillante  que  terri- 

ble ;  car  il  me  femble  qu'Apollon  ne  doit  ni  parpître  ,  ni 
parler  comme  Jupiter.  Par  la  même  raifon ,  je  ne  voudrois 

pas  donner  à  ce  Dieu ,  qu'on  nous  repréfente  fous  la  ligure 

d'un  beau  jeune  blondin  ,  une  voix  de  balTe-tuille   

pag.  jj).     DUegua  il  nero  turbine 

Me  freme  al  trono  intorno  , 

O  faretrato   Apollint 

Col  chiarq  tuo  fpUndor. 

Tout  ce  Chœur  en  rondeau  pourroit  être  mieux,  ces  quatre 

vers  doivent  être  d'abord  chantés  par  le  grand-Prêtre ,  puis 
répétés  entiers  par  le  Chœur,  fans  en  excepter  les  deux  dtr- 

fiiers  que  l'Auteur  fait  dire  feul  au  grand-Prêtre.  Au  contraire 
le  grand-Prêtre  doit  dire  feid  les  vers  fuivans  : 

Sai  che  ramingo  ,  efiile , 

T'accolfe  Admette  un  dl , 
Çhe  de!  anfrifo  al  jnargine 

Tu   fofli  il  fiio  paftor. 

Et  le  Chœur ,  au  lieu  de  ces  vers  qu'il  ne  doit  pas  répéter 
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non  plus  que  le  grand-Prctre  ,  doit  reprendre  les  quatre  pre- 
miers. Je  trouve  aulll  que  la  rcponfe  des  deux  premières 

mefures  en  efpece  d'imitation  n'a  pas  afTcz  de  gravité»  J'ai- 
merois  mieux  que  tout  le  Chœur  fût  fyllabique. 

Au  relte  j'ai  remarque  ,  avec  grand  plaifir ,  la  manière 

également  agréable ,  fimple  ôc  favante  dont  l'Auteur  paiFe  du 
ton  de  la  médiante  h  celui  de  la  fepcieme  note  du  ton  dans 

Jes  trois   dernières  mefures  de  la  p:ig.   39   

£t  après  y  avoiç  fqjourné  allez  long-tems .,  revient  çar^unp 
marche  analogue  à  fon  ton  principal  ,  en  repaiïant  derechef 

par  la  médiante  dans  la  2,  3  &  4*^.  niefure  de  la  pag.  43  , 

mais  ce  que  je  n'ai  pas  trouvé  fi  fimple  à  beaucoup  près  , 

c'elt  le  récitatif,  nume  eterno.  pag.  52   

Je  ne  parlerai  point  de 'l'air  de  danfe  de  la  page  17,  ni 

de  tous  ceux  de  cet  Ouvrage.  J'ai  dit ,  dans  mon  article 
Opéra ,  ce  que  je  penfois  des  ballets  coupant  les  pièces  &: 

fufpendant  la  marche  de  l'intérêt.  Je  n'ai  pas  changé  de  Çcn- 
timent  depuis  lors  fur  cet  article  ,  mais  il  elt  très  -  pofTible 

que  je  me  trompe   

Je  ne  voudrois  point  d'accompagnement  que  la  BafTe  au 

récitatif  d'Evandre ,   pag.   20,  21  (!<c  22   

Je  trouve  encore  le  Chœur ,  png.  2  2 ,  beaucoup  trop  pathé- 

tique ,  malgré  les  exprefTions  douloureufes  dont  il  elt  plein  ; 

mais  les  alternatives  de  la  droite  &  de  la  gauche  ,  &  les 

réponfes  des  divers  inllrumcns  me  paroiiTent  devoir  rendre 

cette  Mufique  très-intérelfante  au  thcârrc   
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Popoli  di  TeJfagUa  ,  pag.  24.  Je  citerai  ce  récitatif  d'Alcefte 

en  exemple  d'une  modulation  touchante  &  tendre ,  fans  aller 

jufqu'au  pathétique ,  fi  ce  n'eft  tout  à  la  fin.  C'eft  par  des 

renverfemens  d'une  harmonie  affez  fimple  ,  que  M.  Gluck 
produit  ces  beaux  effets.  Il  eût  été  le  maître  de  fe  tenir 

long-tems  dans  la  même  route  fans  devenir  languifTant  & 

froid.  Mais  on  voit  par  le  récitatif  accompagné  nume  eterno 

de  la  page  51  ,  qu'il  ne  tarde  pas  à  prendre  un  autre  vol.    . 

I  -^"^M 

EXTRAIT 



^    EXTRAIT 

D'  U  N  E    REPONSE 
DU     PETIT     FAISEUR 

A     SON     PRÉTE-NOM, 

Sur  un  morceau  de  l'Orphée  de  M.  le    Chevalier  Gluck, 

V^Uant  au  paltige  enharmonique  de  l'Orphée  de  M.  Gluck  * 
que  vous  me  dires  avoir  tant  de  peine  h  entonner  &  même 

à  entendre  ,  j'en  fais  bien  la  railbn  :  c'eft  que  vous  ne  pou- 

vez rien  fans  moi  ,  &  qu'en  quelque  genre  que  ce  puifle 

être ,  dépourvu  de  mon  afliltance  vous  ne  ferez  jamais  qu'un 
ignorant.  Vous  fentez  du  moins  la  beauté  de  ce  paiïlige ,  <5c 

c'eft  déjà  quelque  chofe  ;  mais  vous  ignorez  ce  qui  la  produit  j 

ie  vais  vous  l'apprendre. 

C'eft  que  du  même  trait,  &  qui  plus  eft  ,  du  même  accord  , 
ce  grand  Muficien  a  fu  tirer  dans  toute  leur  force  les  deux 

effets  les  plus  contraires  ;  favoir,  la  raviffante  douceur  du  chant 

d'Orphée ,  &  le  Jlridor  déchirant  du  cri  des  furies.  QjcI 
moyen  a-t-il  pris  pour  cela  ?  Un  moyen  très-fimple  ;  comme 
font  toujours  ceux  qui  produifent  les  grands  effets.  Si  vous 

euffiez  riiieux  médité  l'article  enharmonique  que  je  vous  diclai 
jadis ,  vous  auriez  compris  qu'il  fliloit  chercher  cette  caufe 
remarquable ,  non  fimplcment  dans  la  nature  des  intervalles 

Mujique,    Partie  H.  D  d  d  d 
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&  dans  la  fuccefTion  des  accords,  mais  dans  les  idées  qu'ils 
excitent ,  &  donc  les  plus  grands  ou  moindres  rapports  ,  fi 

peu  connus^ des  Mufitiens  ,  font  pourtant,  fans  qu'ils  s'en 

doutent ,  la  fource  de  toutes  les  exprcirions  qu'ils  ne  trouvent 
que  par  inftinâ. 

Le  morceau  dont  il  s'agit  eft  en  mi  bémol  majeur  ,  Se 

une  chofe  digne  d'être  obfervce  eft  que  cet  admirable  mor- 
ceau eft ,  autant  que  je  puis  me  le  rappeller  ,  tout  entier  dans  le 

rpême  ton  ,  ou  du  moins  fi  peu  modulé  que  l'idée  du  ton 

principal  ne  s'efface  pas  un  moment.  Au  refte ,  n'ayant  plus 

ce  morceau  fous  les  yeux  &  ne  m'en  fouvenant  qu'imparfai-. 

tement,  jç  n'en  puis  parler  qu'avec  doute. 

D'abord  ce  no  des  furies ,  frappé  &  réitéré  de  tems  à  autre 
pour  toute  réponfe ,  eft  une  des  plus  fublimes  inventions  en  ce 

genre  que  je  connoilfe,  &  fî  peut-  être  elle  eft  due  au  Poiice, 

il  faut  convenir  que  le  Muficien  l'a  faifie  de  manière  i^  fe  l'ap- 

proprier. J'ai  ouï  dire  que  dans  l'exécution  de  cet  Opéra  l'on 
ne  peut  s'empêcher  de  frémir  à  chaque  fois  que  ce  terrible 

no  fe  répète  ,  quoi  qu'il  ne  foie  chanté  qu'à  l'unilfon  ou  i 

l'o6tave ,  &:  fans  fortir  dans,  fon  harmonie  de  l'accord  parfait 

jufqu'au  pa/Tage  dont  il  s'agir.   Mais  au  moment  qu'on  s'y 
attend  le  moins ,  cette  dominante  diéfée  forme  un  glapifTement 

af&cux  auquel  l'oreille  &  le  cœur  ne  peuvent  tenir  ,  tandis 

que  dans  le  même  inftant ,   le  chant  d'Orphée  redouble  de 

douceur  îk  de  charme  ,  &  ce  qui  met  le  comble  ̂   l'éconne- 
mcnc  elt  qu'en  terminant  ce  court  pafTage  ,  on  fe  retrouve 

dans  le  même  ton  par  où  l'on  vient  d'y  entrer,  fans  qu'on 
puiiTe  prcfquc  comprendre    comment   on  a  pu  nous  tranf- 
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porter  fi  loin  &  nous  ramener  fi  proche  avec  tant  de  force 

&  de  rapidité. 

Vous  aurez  peine  h  croire  que  toute  cette  rringie  s'opère 
par  un  pafTage  tacite  du  mode  majeur  au  mineur  ,  &  par  le 

retour  fubit  au  majeur.  Vous  vous  en  convaincrez  aifcmcnt 

fur  le  Clavecin.  Au  moment  que  la  BafTe  ,  qui  fonnoit  la 

dominante  avec  fon  accord  ,  vient  h  frapper  Vut  bémol ,  vous 

changez  non  de  ton  mais  de  mode  ,  &c  paiïcz  en  mi  bémol 

tierce  mineure  :  car  non -feulement  cet  ut  y  qui  efè  la  fixieme 

note  du  ton ,  prend  le  bémol  qui  appartient  au  mode  mineur  , 

mais  l'accord  précédent  qu'il  garde  à  la  fondamentale  près , 
devient  pour  lui  celui  de  fepticm.e  diminuée  fur  le  re  naturel  , 

&  l'accord  de  fepticme  diminuée  fur  le  re  appelle  naturelle- 

ment l'accord  parfait  mineur  fur  le  mi  bémol.  Le  chant  d'Or- 
phée ,  furie ,  Lirv.^ ,  appartenant  également  au  majeur  &  au 

mineur,  refte  le  même  dans  l'un  &  dans  l'autre  ;  mais  aux 
mots  ombre  fdcgnofe ,  il  détermine  tout-h-fait  le  mode  mi- 

neur :  c'eft  probablement  pour  n'avoir  pas  pris  alTez  tôt  l'idée 
de  ce  mode ,  que  vous  avez  eu  peine  à  entonner  jufle  ce  traie 

dans  fon  commencement  ;  mais  il  rentre  en  finilTant  en  ma- 

jeur ;  c'clt  dans  cette  nouvelle  tranfition  ,  h  la  fin  du  mot 

fjegnnje  qu'cft  le  grand  effet  de  ce  paffage  ,  6c  vous  éprou- 

verez que  toute  la  difficulté  de  le  chanter  jufte  s'évanouit 

quand  ,  en  quittant  le  la  bémol ,  on  reprend  à  l'infbnt  l'idée 
du  mode  majeur  pour  entonner  le  fol  naturel  qui  en  efl  la 
médiante. 

Cette  féconde  fupcrflue  ou  feptieme  diminuée  ,  fe  fufpcnd 

en  palFant  alternativcmeut  5c  rapidement  du  majeur  au  mineur  ̂  
Dddd   t 
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&  vice-verfâ ,  par  l'akernation  de  la  BalTe  entre  la  dominante 
fi  bémol  6c  la  fixieme  note  ut  bémol ,  puis  il  fe  refont  endn 

tout- à-fait  fur  la  tonique  dont  la  Baflè  fonne  la  mcdiante 

fol  y  après  avoir  paffé  par  la  fous  -  dominante  la  bémol  por- 
tant tierce  mineure  &  triton ,  ce  qui  fait  toujours  le  même 

accord  de  feptieme  diminuée  fur  la  note  feafible  re, 

Paiïbns  maintenant  au  glapilTement  no  des  furies  fur  le  fi 

bécarre.  Pourquoi  ce  fi  bécarre  &  non  pas  ut  bémol 

comme  à  la  BaiTe  ?  Parce  que  ce  nouveau  fon  ,  quoi  qu'en 

vertu  de  l'enharmonique  il  entre  dans  l'accord  précédent  j 

n'eit  pourtant  point  dans  le  même  ton  6c  en  annonce  un  tout 

différent.  Quel  eft  le  ton  annoncé  par  ce  /  bécarre  ?  C'eft 
le  ton  d'ut  mineur  dontiil  devient  note  fenfible.  Ainfi  l'âpre 
difcordance  du  cri  des  furies  vient  de  cette  duplicité  de  ton 

qu'il  fait  fentir ,  gardant  pourtant,  ce  qui  eft  admirable  ,  une 
étroite  analogie  entre  les  deux  tons  :  car  Vut  mineur,  comme 

vous  devez  au  moins  fa  voir,  eft  l'analogue  correfpondant  du 
mi  bémol  majeur ,  qui  eft  ici  le  ton  principal. 

Vous  me  ferez  une  objection.  Toute  cette  beauté  ,  me 

direz-vous  ,  n'eft  qu'une  beauté  de  convention  6c  n'exiltc  que 

fur  le  papier  ;  puifque  ce  fi  bécarre  n'eft  réellement  que 
l'oétave  de  Vut  bémol  de  la  Baflè  :  car  comme  il  ne  fe  ré- 

fout point  comme  note  fenfible ,  mais  difparoît  ou  redefcend 

fur  le  fi  bémol  dominante  du  ton  ,  quand  on  le  noteroit  par 

ut  bémol  comme  ù  la  Baffe  ,  le  palfage  Ôc  fon  eflcr  fcroic 

le  mfme  abfolament  au  jugement  de  l'oreille.  Ainfi  toute 

cette  merveille  enharmonique  n'eft  que  pour  les   yeux. 

Cette  objet^ion,  mon  cher  Picte-Nom,  feroit  folide  fî  la 
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diviilon  tempérée  de  l'Orgue  &  du  Clavecin  ctoit  la  vtrirabie 
divifion  harmonique  ,  &c  fi  les  intervalles  ne  fc  modiùoicnc 

dans  l'intonation  de  la  voix  fur  les  rapports  dont  la  modu- 

lation donne  l'idée  &  non  fur  les  altérations  du  tempéramenr. 

Quoi  qu'il  foie  vrai  que  fur  le  Clavecin  le  fi  bécarre  efl 

l'o(flave  de  Vut  bémol ,  il  n'eft  pas  vrai  qu'entonnant  chacun 
de  ces  deux  fous,  relativement  au  mode  qui  le  donne  ,  vous 

entonniez  exadement  ni  l'unilFon ,  ni  rocbvc.  Le  //  bécarre 

comme  note  fenfible  s'éloignera  davantage  du  fi  bémol  domi- 

nante, ôc  s'approchera  d'autant  par  excès  de  la  tonique  ui 

qu'appelle  ce  bécarre  ;  &  Vm  bémol  ,  comme  fixieme  note 

en  mode  mineur  s'éloignera  moins  de  la  dominante  qu'elle 

quitte  ,  qu'elle  rappelle  ,  ëc  fur  laquelle  elle  va  retomber.  Ainû 
le  femi-ton  que  fait  la  Baffe  en  montant  du  //  bémol  b.  Vut 

bémol ,  eft  beaucoup  moindre  que  celui  que  font  les  furies 

en  montant  du  fi  bémol  à  fon  bécarre.  La  feptieme  fuperfîue 

que  femblent  faire  ces  deux  fons  furpaffe  même  l'odave,  ik 

c'eft  par  cet  excès  que  fe  fait  la  difcordance  du  cri  des  fu- 

ries ;  car  l'idée  de  note  fenfible  jointe  au  bécarre ,  porte  na- 

turellement la  voix  plus  haut  que  l'odave  de  ïut  bémol ,  & 
cela  eft  fi  vrai  que  ce  cri  ne  fait  plus  fon  effet  fur  le  Clavecin 

comme  avec  la  voix,  parce  que  le  fon  de  l'initrument  ne  fe 
modifie  pas  de  même. 

Ceci ,  je  le  fais  bien,  eft  dircclement  contraire  aux  calculs 

établis  &c  à  l'opinion  commune  qui  donne  le  nom  de  femi- 

ton  mineur  au  paffage  d'une  note  h  fon  dièfe  ou  h  fon  bémol, 

.&c  de  femi  -  ton  majeur  au  paffage  d'une  note  au  bémol 
fupérieur  ou  au  dièfe  inférieur.  Mais  dans  ces  dénominations 
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on  a  eu  plus  d'égard  à  la  différence  du  degré  qu'au  vrai  rap- 

port de  l'intervalle  ,  comme  s'en  convaincra  bientôt:  roue 

homme  qui  aura  de  l'oreille  &  de  la  bonne-foi.  Et  quant 
au  calcul,  je  vous  développerai  quelque  jour,  mais  à  vous  feul 

une  théorie  plus  naturelle ,  qui  vous  fera  voir  combien  celle 

fur  laquelle  on  a  calculé  les  intervalles  eft  à  contrc-fens. 

Je  finirai  ces  obfervations  par  une  remarque  qu'il  ne  faut 

pas  omettre  ;  c'eft  que  tout  l'effet  du  pafîlige  que  je  viens 

d'examiner  lui  vient  de  ce  que  le  morceau  dans  lequel  il  fe 

trouve  eft  en  mode  majeur  :  car  s'il  eût  été  mineur  ,  le  chant 

d'Oiphée  refhnt  le  même  eût  été  fans  force  &  fans  effet, 

l'intonation  des  furies  par  le  bécarre  eirt  été  impofllble  &: 

abfurde  ,  6c  il  n'yauroit  rien  eu  d'enharmonique  dans  le  paffage. 

Je  parierois  tout  au  monde  qu'un  François,  ayant  ce  mor- 

ceau à  faire ,  l'eût  traité  en  mode  mineur.  Il  y  auroit  pu  mettre 

d'autres  beautés ,  fans  doute  ,  mais  aucune  qui  fût  aufll  fim- 
ple  &:  qui  valût  celle-là. 

Voilà  ce  que  ma  mémoire  a  pu  me  fuggérer  fur  ce  pafTage 

&  fur  fon  explication.  Ces  grands  effets  fe  trouvent  par  le 

génie  qui  eft  rare,  ôc  fe  fcntent  par  l'organe  fenfuif,  dont 

tant  de  gens  font  privés  ;  mais  ils  ne  s'expliquent  que  par  une 

écude  réHcchie  de  l'art.  Vous  n'auriez  pas  befoin  maintenant 
de  mes  analyfes  ,  fi  vous  aviez  un  peu  plus  médité  fur  les 

réflexions  que  nous  faifions  jadis  quand  je  vous  diclois  notre 

Di^îtionnaire.  Mais ,  avec  un  naturel  très-vif,  vous  avez  un 

efprit  d'une  lenteur  inconcevable.  \'ous  ne  faififfez  aucune 

idée  que  long  -  tems  après  qu'elle  sVft  préfentée  à  vous ,  ôc 

VOUS  uc  voyez  aujourd'hui  que  ce  que  vous  avez  regarde  hier, 
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Croyez-moi,  mon  cher  Prctc-Nom,  ne  nous  brouillons  ja- 
mais enfemble  ;  car  fans  moi  vous  dtes  nul.  Je  fuis  con.plai- 

fant ,  vous  le  favez  ,  je  ne  me  refafe  jamais  au  travail  que 

vous  defirez ,  quand  vous  vous  donnez  la  peine  de  m'appeller 

6c  le  tems  de  m'actendre  ;  mais  ne  tentez  jamais  rien  fans 

moi  dans  aucun  genre  ,  ne  vous  mclez  jamais  de  l'impromptu 
en  quoi  que  ce  foit ,  fi  vous  ne  voulez  gâter  en  un  inftant, 

par  votre  ineptie,  tout  ce  que  j'ai  fai:  jufqu'ici  pour  vous 
donner  l'air  d'un  homme  penfant. 

fiN  de  la  fcçondc  Farcie, 
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